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AVERTISSEMENT 


Cet  ouvrage  n'était  pas  destiné  primitivement  à  être  signé 
de  deux  noms.  Les  deux  auteurs,  chacun  de  leur  côté,  avaient 
réuni  des  matériaux  analogues  et  puisés  aux  mêmes  sources , 
avec  la  pensée  de  les  coordonner  et  l'espoir  d*en  faire  quelque 
chose  de  profitable  aux  intérêts  du  département.  Déjà  même 
M.  le  docteur  Marmy  avait  demandé,  pour  son  œuvre  plus 
achevée,  l'approbation  des  Sociétés  savantes  de  Paris  et  de 
Lyon,  et  il  avait  été  assez  heureux  pour  en  obtenir  un  suffrage 
particulier  (1).  Mais,  dans  sa  pensée,  l'œuvre  n'était  pas  com- 
plète; de  nouvelles  questions  étaient  à  étudier,  d'autres  à  ap- 
profondir. De  salutaires  conseils  avaient  indiqué  des  horizons 

(1)  Académie  de  médecine,  séance  du  12  juillet  1864  ; 

Académie  des  sciences  de  Lyon,  séance  du  11  juillet  1865. 

Voir  le  rapport  de  M.  le  docteur  PÊTRBQinN,  publié  dans  le  compte-rendu 
dés  séances  de  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Lyon,  inti- 
tulé :  Ifouoellet  recherchée  ewr  la  topographie  médicale  et  la  itatiitique  de  Lyon 
et  du  département  du  Rhône. 


plus  étendus  et  des  études  dont  l'effet  devait  avoir  une  appli- 
cation plus  directe.  De  là  est  née  l'idée  de  la  collaboration  qui 
doit  réunir  en  un  seul  faisceau  des  documents  qui  traitent  du 
même  sujet,  se  complètent  réciproquement,  et  qui,  envisagés 
sous  des  points  de  vue  plus  multipliés,  doivent  augmenter  le 
nombre  des  déductions  pratiques  que  Ton  peut  en  tirer. 

Dans  ces  conditions,  nous  l'espérons,  rien  de  ce  qui  peut 
intéresser  le  département  n'aura  été  négligé.  Nous  sommes 
d'autant  plus  désireux  de  faire  œuvre  utile,  que  nous  avons  à 
justifier  la  haute  sanction  dont  nous  avons  déjà  été  honorés  et 
à  répondre  aux  espérances  de  l'Administration  supérieure  qui 
a  bien  voulu  étendre  ses  bienveillants  encouragements  sur  la 
collaboration,  en  se  chargeant  de  l'impression  de  l'œuvre. 


INTRODUCTION 


Chaque  popaUtion  porte  l'emprcinle  di>i 
lieux  qa'elle  htbile  :  elle  est  ce  qne  la  font  U 
race  et  le  miliea  aaqoel  elle  t'est  adaptée. 

'Traite  d'hygiène  publique  et  privée;. 
Mkhel  Llty. 


La  topographie  médicale  d'un  pays,  d'une  ville,  est 
Tétude  des  conditions  hygiéniques  dans  lesquelles  se 
développe  une  population  qui  peut  en  être  considérée 
comme  la  résultante,  en  réservant  la  question  des 
races. 

Cette  étude,  pour  être  complète,  doit  comprendre  une 
notion  approfondie  de  la  population  dans  ses  caractères 
primitifs  et  acquis,  dans  ses  habitudes,  ses  travaux,  son 
genre  de  vie,  ses  maladies. 

11  est  certain  que  tel  climat,  telle  ville  impriment  un 
caractère  particulier  à  telle  ou  telle  maladie,  de  sorte 
qu'une  série  de  topographies  médicales  des  différentes 
contrées  ou  vi^es  de  France  permettrait  d'établir  une 
véritable  géographie  médicale  qui,  dans  ses  divisions, 
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pourrait  s'écarter  beaucoup  des  divisions  politiques  ou 
administratives.  Les  nationalités  pathologiques  ont  leur 
raison  d'être  aussi  bien  que  les  nationalités  politiques. 

L'importance  des  étudeç  de  topographie  médicale  a 
été  signalée  par  tous  nos  maîtres.  Depuis Hippocrate  qui, 
le  premier,  nous  a  laissé  sur  ce  sujet  des  travaux  immor- 
tels, les  œuvres  de  Fernel,  Pringle,  Sydenham,  Huxan, 
StoU,  Baglivi  sont,  encore  aujourd'hui,  de  véritables  mo- 
numents scientifiques  où  cette  étude  occupe  le  premier 
rang.  Plus  récemment,  le  traité  d'hygiène  privée  et  pu- 
blique de  M.  Michel  Lévy,  les  travaux  de  géographie  et 
de  statistique  médicales  de  M.  Boudin,  sont  venus  nous 
tracer  la  route  à  suivre  et  démontrer  l'aide  que  ce  genre 
d'études  peut  fournir  à  la  pratique  médicale. 

La  topographie  d'une  ville  n'a  pas  seulement  de  l'in- 
térêt pour  cette  ville  même  ;  elle  fournit  des  indications 
qui,  mises  en  regard  de  faits  observés  ailleurs,  ouvrent 
des  horizons  nouveaux  à  l'étude  en  détruisant  des  erreurs 
jusque-là  accréditées.  Dans  chaque  ville,  on  rencontre 
des  situations  créées  par  la  nature  ou  par  l'art  qui,  étu- 
diées au  point  de  vue  de  l'hygiène,  peuvent  fournir  des 
exemples  à  suivre  ou  des  écueils  à  éviter. 

Forcés  d'habiter  tous  les  endroits  de  la  terre,  les  hom- 
mes doivent  nécessairement  éprouver  les  avantages  ou 
'  les  inconvénients  inhérents  à  leur  séjour  dans  tel  ou  tel 
lieu,  et  leur  organisation  doit  subir  Tinfluence  de  toutes 
les  causes  qui  peuvent  agir  sur  le  physique  et  sur  le 
moral.  Et,  sans  entrer  dans  les  considérations  de  climat 
qui  procèdent  de  l'ensemble  des  conditions  de  milieu 
dans  lequel  on  vit,  n'éprouve-t-on  pas  incessamment  les'  . 
effets  du  milieu  artificiel  créé  dans  les  lagglomérations 
d'individus  ?  Dans  les  villes,  les  habitants  sont  exposés 


aux  émanations  de  tous  genres  qui  naissent  de  leur  réu- 
nion, des  animaux  qu'ils  entretiennent  pour  leur  nour- 
riture ou  leur  service,  des  ateliers  où  se  confectionnent 
les  divers  produits ,  se  privant  mutuellement  de  Tin- 
fluence  bienfaisante  des  vents  nécessaires  pour  renouve- 
ler une  atmosphère  corrompue  et  de  Faction  non  moins 
utile  de  la  lumière  solaire,  qui  fait  disparaître  Thumidité 
et  constitue  un  des  éléments  indispensables  à  Tentretien 
de  la  vie. 

Suivant  que,  par  la  disposition  des  villes  et  par  le 
chiffre  de  leur  population,  les  conditions  défavorables  se 
trouvent  plus  ou  moins  développées,  il  en  résulte,  pour 
les  habitants,  des  maladies  graves  de  diverses  natures, 
ou  des  prédispositions  constitutionnelles  plus  ou  moins 
fâcheuses  que  le  médecin  doit  étudier,  tant  pour  en  ap- 
précier la  cause  que  pour  y  apporter  le  remède. 

Heureusement,  Thygiène  fournit  aujourd'hui  des  don- 
nées scientifiques  suffisantes  pour  formuler  les  condi- 
tions de  salubrité  propres  à  améliorer  Tétat  sanitaire  des 
populations  et  même  à  modifier  avantageusement  la 
constitution  dès  races.  Le  traité  d'hygiène  privée  et  pu- 
blique de  M.  le  professeur  Michel  Lévy,  peut  être  re- 
gardé comme  l'expression  la  plus  exacte  de  la  science 
actuelle. 

Les  lois  de  l'hygiène  doivent  nécessairement  varier 
suivant  les  climats  et  surtout  suivant  les  localités.  L'alti- 
tude d'une  ville,  les  sites  qui  l'environnent,  son  étendue, 
le  percement  de  ses  rues,  leur  largeur,  la  hauteur  des 
maisons,  sont  autant  de  ëonsidérations  dont  il  faut  tenir 
compte.  Les  fleuves,  les  cours  d'eau  qui  traversent  les 
villes  y  sont  a  la  fois  des  sources  d'inconvénients  et  d'avan- 
tages nombreux.  Si  les  eaux  qu'ils  fournissent  en  àbon- 
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dance  contribuent  à  la  propreté  et  à  la  salubrité,  ils  for- 
ment une  atmosphère  humide  qui  se  charge  facilement 
de  toutes  les  exhalaisons,  et  leurs  bords,  laissés  à  nu,  du- 
rant certaines  saisons,  deviennent  quelquefois  des  foyers 
d'infection. 

Passant  des  faits  généraux  aux  faits  particuliers,  nous 
trouvons  encore  de  nombreuses  circonstances  du  plus 
grand  intérêt.  La  salubrité  des  maisons  influe  puissam- 
ment sur  la  salubrité  des  habitants,  et  n'est 'pas  sans 
influence  sur  la  santé  générale.  Malheureusement,  l'ad- 
ministration ne  peut  avoir  qu'une  action  fort  indirecte 
sur  leur  disposition,  et  les  conseils  sont  souvent  sans 
effet  sur  la  routine  et  le  mauvais  vouloir. 

Gomme  vérification  de  Fihfluence  d'une  bonne  ou 
d'une  mauvaise  hygiène  dans  les  villes,  nous  avons  les 
statistiques  qui,  si  elles  ne  sont  pas  des  vérités  absolues, 
sont  cependant  l'expression  la  plus  significative  des  ré- 
sultats acquis.  Cette  science,  que  l'on  n'applique  fruc- 
tueusement que  depuis  quelques  années,  a,  comme  tou- 
tes les  choses  nouvelles,  trouvé  des  partisans  et  des 
adversaires  ;  conmie  toutes  les  vérités,  elle  a  eu  de  la 
peine  à  se  faire  admettre,  peut-être  un  peu  à  cause  de 
l'exagération  que  l'on  à  faite  de  sa  valeur  et  de  son  inter- 
vention; mais  surtout  parce  qu'elle  exige  des  recher- 
ches difficiles,  ennuyeuses,  et  qu'elle  donne  souvent  des 
résultats  qui  détruisent  des  erreurs  trop  longtemps  ac- 
ceptées, enfin  parce  que  la  routine  ne  veut  pas  se  ranger 
pour  faire  place  aux  progrès  incessants  de  l'activité 
humaine. 

Appliquée  à  l'économie  sociale,  la  statistique  est,  de- 
puis longtemps,  une  vérité  ;  olle  pu  est  une  aussi  pour 


VI! 

rhygiène  ;  mais  pour  avoir  une  valeur  réelle,  elle  a  be- 
soin d'être  vivifiée  par  le  raisonnement  et  surtout  d'être 
basée  sur  des  documents  authentiques  qu'il  est  heureu- 
sement possible  de  se  procurer  maintenant. 

•  Depuis  dix  ans  seulement,  pour  toute  la  France,  les 
tableaux  des  décès,  des  naissances  et  des  mariages  sont 
étabhs  sur  des  bases  uniformes.  A  partir  de  1854,  les 
maladies,  causes  de  morts,  soit  dans  la  population  civile, 
soit  dans  Tarmée,  furent  classées  d'après  un  modèle 
unique.  Dans  un  certain  nombre  d'années,  ces  statisti- 
ques offriront  des  ressources  précieuses. 

Pour  notre  travail,  nous  avons  tiré  parti  de  tous  les 
documents  que  nous  avong  pu  trouver  dans  les  bureaux 
delà  préfecture.  Nous  avons  été  guidés,  dans  nos  recher- 
ches, par  M.  Windrif,  chef  du  bureau  de  la  statistique, 
qui  a  bien  voulu  mettre  à  notre  disposition  son  savoir  et 
l'aptitude  particulière  de  son  esprit,  pour  le  classement 
méthodique  des  nombreux  documents  qu'il  coordonne, 
et  nous  en  faire  apprécier  la  valeur.  Qu'il  veuille  bien 
accepter  ici  tous  nos  remerciements  pour  son  bienveillant 
et  utile  concours. 

Placés  depuis  peu  d'années  au  miUeu  de  la  population 
lyonnaise,  il  nous  eut  été  difficile  de  mener  à  fin  notre 
entreprise,  si  nous  n'eussions  rencontré  chez  nos  confrè^ 
res,  depuis  longtemps  à  Lyon,  tout  le  concours  que  nous 
pouvions  désirer  pour  des  renseignements  et  des  obser- 
vations et  tous  les  encouragements  dont  notre  inexpé- 
rience avait  besoin.  Notre  reconnaissance  leur  est  acquise 
pour  ttmt  de  bienveillance. 

Parmi*  les  ouvrages  que  nous  avons  consultés,  nous 
signalerons  :  k  Gazette  médicale  de  Lyon,  dont  la  ré- 
daction est  confiée  à  M.  le  docteur  Diday.  Entr'autres 
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articles  dont  nous  avons  fait  notre  profit,  se  trouvent  les 
comptes-rendus  de  M.  le  docteur  Girin  (maladies  ré- 
gnantes). Beaucoup  de  monographies  sur  différents 
points  de  Thygiène,  concernant  Lyon,  ont  été  publiées 
et  témoignent  de  la  sollicitude  du  corps  médical  lyon- 
nais pour  tout  ce  qui  touche  aux  intérêts  hygiéniques  de 
cette  ville.  Citer  les  noms  de  MM.  Pétrequin,  de  Poli- 
nière,  Monfalcon,  Potton,.  Devay,  etc.,  etc.,  c'est  dire 
rimportance  et  la  valeur  des  travaux  scientifiques  publiés 
à  diverses  époques. 

Il  semble  que,  riche  de  tant  d^éléments  d'une  bonne 
hygiène,  la  ville  de  Lyon  n'avait  plus  besoin  d'études  de 
topographie  médicale  ;  cette  objection  nous  a  été  faite  et 
nous  avons  dû  y  réfléchir  ;  mais  cette  manière  devoir  ne 
nous  paraît  pas  logique.  Chaque  jour  amène  un  change- 
ment ;  les  données  scientifiques  ^'agrandissent;  telle 
amélioration  réclamée  avec  instance  est  passée  à  l'état  de 
fait  accompli.  Chaque  modification  avantageuse  a  pro- 
duit ses  fruits  et  la  vérité  de  la  veille  n'est  plus  celle  du 
lendemain. 

Certainement,  les  travaux  sur  l'hygiène  publique  faits 
il  y  a  15  ou  20  ans,  ne  présentent  plus,  en  ce  qui  regarde 
la  population,  le  tableau  que  nous  avons  maintenant  sous 
les  yeux.  Lyon  d'aujourd'hui  est  loin  de  ressembler  aux 
descriptions  que  les  temps  passés  nous  ont  laissées  ;  cha- 
cun sait  combien  l'Administration  supérieure  s'est  pré- 
occupée depuis  quelques  années  de  toutes  les  questions 
d'hygiène.  A  côté  d'un  conseil  de  salubrité  publique 
'  fonctionne  le  bureau  delà  statistique,  institution  récente, 
dont  l'utilité  se  révèle  chaque  jour  davantage. 

Aujourd'hui ,  les  questions  d'hygiènef  peuvent  être 
étudiées  d'une  manière  plus  complète  et  plus  certaine. 
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Les  faits,  qu'autrefois  on  n'entrevoyait  que  par  une  sorte 
d'intuition,  se  groupent  avec  toute  leur  valeur  ;  le  rai- 
sonnement vient  ensuite  en  montrer  la  signification. 
Quelques  années  encore,  et  Ton  aura  des  termes  de  com- 
paraison positifs  dans  la  série  des  temps;  on  pouita 
ainsi  juger,  avec  pleine  connaissance  de  cause,  les  effets 
de  telles  ou  telles  mesures  hygiéniques  auxquelles  man- 
que encore  la  sanction  de  Texpérience. 

A  côté  de  la  population  sédentaire,  se  place  Tarmée 
de  Lyon,  assez  nombreuse  pour  mériter,  au  point  de  vue 
hygiénique,  des  considérations  spéciales.  Placées  pen- 
dant un  laps  de  temps  très-variable  au  miheu  de  cette 
ville,  les  troupes  y  subissent  nécessairement  les  mêmes 
influences  que  les  indigènes;  de  là  des  modifications 
physiologiques  et  pathologiques  qu'il  est  intéressant  de 
constater. 

L'Administration  militaire  supérieure  nous  a  fourni 
avec  beaucoup  d'empressement  et  de  bienveillance  toutes 
les  indications  qui  peuvent  intéresser  l'hygiène  de  l'ar- 
mée de  Lyon. 

Pour  la  géologie  et  la  météorologie,  nous  avons  de 
grands  remerciements  à  adresser  à  M.  Drian,  ingénieur 
civil,  attaché  à  l'Observatoire  de  Lyon.  Il  a  bien  voulu 
nous  fournir  très-obUgeamment  toutes  les  observations 
scientifiques  de  cette  partie  de  notre  travail  ;  en  dire 
l'origine,  c'est  en  constater  la  parfaite  exactitude. 

Le  plan  de  ce  travail  est  très-simple.  Après  avoir  in- 
diqué la  position  géographique  du  département  du 
Rhône,  nous  avons  étudié  son  histoire  naturelle  :  géo- 
logie, botanique,  zoologie,  hydrologie.  Puis  nous  avons 
abordé  l'examen  de  chacun  des  cantons  dans  ses  rapports 


AVERTISSEMENT 


Cet  ouvrage  n'était  pas  destiné  primitivement  à  être  signé 
de  deux  noms.  Les  deux  auteurs,  chacun  de  leur  côté,  avaient 
réuni  des  matériaux  analogues  et  puisés  aux  mêmes  sources, 
avec  la  pensée  de  les  coordonner  et  Fespoir  d'en  faire  quelque 
chose  de  profitable  aux  intérêts  du  département.  Déjà  même 
M.  le  docteur  Marmy  avait  demandé,  pour  son  œuvre  plus 
achevée,  l'approbation  des  Sociétés  savantes  de  Paris  et  de 
Lyon,  et  il  avait  été  assez  heureux  pour  en  obtenir  un  suffrage 
particulier  (1).  Mais,  dans  sa  pensée,  l'œuvre  n'était  pas  com- 
plète; de  nouvelles  questions  étaient  à  étudier,  d'autres  à  ap- 
profondir. De  salutaires  conseils  avaient  indiqué  des  horizons 

(1)  Académie  de  médecine,  séance  du  12  juillet  1864  ; 

Académie  des  sciences  de  Lyon,  séance  du  11  juillet  1865. 

Voir  le  rapport  de  M.  le  docteur  PériisQUiN,  publié  dans  le  compte-rendu 
dés  séances  de  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Lyon,  inti- 
tulé :  Nouvellet  reeherehet  iwr  la  topographie  médicale  et  la  ttatitlique  de  Lyon 
et  du  département  du  nhône. 


plus  étendus  et  des  études  dont  Teffet  devait  avoir  une  appli- 
cation plus  directe.  De  là  est  née  Tidée  de  la  collaboration  qui 
doit  réunir  en  un  seul  faisceau  des  documents  qui  traitent  du 
même  sujet,  se  complètent  réciproquement,  et  qui,  envisagés 
sous  des  points  de  vue  plus  multipliés,  doivent  augmenter  le 
nombre  des  déductions  pratiques  que  Ton  peut  en  tirer. 

Dans  ces  conditions,  nous  l'espérons,  rien  de  ce  qui  peut 
intéresser  le  département  n'aura  été  négligé.  Nous  sommes 
d'autant  plus  désireux  de  faire  œuvre  utile,  que  nous  avons  à 
justifier  la  haute  sanction  dont  nous  avons  déjà  été  honorés  et 
à  répondre  aux  espérances  de  l'Administration  supérieure  qui 
a  bien  voulu  étendre  ses  bienveillants  encouragements  sur  la 
collaboration,  en  se  chargeant  de  l'impression  de  l'œuvre. 
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Cbaque  population  porto  l'iiinprcinta  deb 
lieux  qu'elle  htbite  :  elle  es:  ce  que  It  font  là 
race  et  le  milieu  auquel  elle  8*e8t  adaptée. 

(Traite  d'hygiène  publique  et  privée, . 
Michel  Llty. 


La  topographie  médicale  <run  pays,  d'une  ville,  est 
Fétude  des  conditions  hygiéniques  dans  lesquelles  se 
développe  une  population  qui  peut  en  être  considérée 
comme  la  résultante,  en  réservant  la  question  des 
races. 

Cette  étude,  pour  être  complète,  doit  comprendre  une 
notion  approfondie  de  la  population  dans  ses  caractères 
primitifs  et  acquis,  dans  ses  habitudes,  ses  travaux,  son 
genre  de  vie,  ses  maladies. 

Il  est  certain  que  tel  climat,  telle  ville  impriment  un 
caractère  particulier  à  telle  ou  telle  maladie,  de  sorte 
qu'une  série  de  topographies  médicales  des  différentes 
contrées  ou  vijjes  de  France  permettrait  d'établir  une 
véritable  géographie  médicale  qui,  dans  ses  divisions. 
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pourrait  s'écarter  beaucoup  des  divisions  politiques  ou 
administratives.  Les  nationalités  pathologiques  ont  leur 
raison  d'être  aussi  bien  que  les  nationalités  politiques. 

L'importance  des  études  de  topographie  médicale  a 
été  signalée  par  tous  nos  maîtres.  Depuis Hippocrate  qui, 
le  premier,  nous  a  laissé  sur  ce  sujet  des  travaux  immor- 
tels, les  œuvres  de  Fernel,  Pringle,  Sydenham,  Huxan, 
Stoll,  Baglivi  sont,  encore  aujourd'hui,  de  véritables  mo- 
numents scientifiques  où  cette  étude  occupe  le  premier 
rang.  Plus  récemment,  le  traité  d'hygiène  privée  et  pu- 
blique de  M.  Michel  Lévy,  les  travaux  de  géographie  et 
de  statistique  médicales  de  M.  Boudin,  sont  venus  nous 
tracer  la  route  à  suivre  et  démontrer  l'aide  que  ce  genre 
d'études  peut  fournir  à  la  pratique  médicale. 

La  topographie  d'une  ville  n'a  pas  seulement  de  l'in- 
térêt pour  cette  ville  même  ;  elle  fournit  des  indications 
qui,  mises  en  regard  de  faits  observés  ailleurs,  ouvrent 
des  horizons  nouveaux  à  l'étude  en  détruisant  des  erreurs 
jusque-là  accréditées.  Dans  chaque  ville,  on  rencontre 
des  situations  créées  par  la  nature  ou  par  l'art  qui,  étu- 
diées au  point  de  vue  de  l'hygiène,  peuvent  fournir  des 
exemples  à  suivre  ou  des  écueils  à  éviter. 

Forcés  d'habiter  tous  les  endroits  de  la  terre,  les  hom- 
mes doivent  nécessairement  éprouver  les  avantages  ou 
'  les  inconvénients  inhérents  à  leur  séjour  dans  tel  ou  tel 
lieu,  et  leur  organisation  doit  subir  Tinfluence  de  toutes 
les  causes  qui  peuvent  agir  sur  le  physique  et  sur  le 
moral.  Et,  sans  entrer  dans  les  considérations  de  climat 
qui  procèdent  de  l'ensemble  des  conditions  de  milieu 
dans  lequel  on  vit,  n'ôprouve-t-on  pas  incessamment  les* 
effets  du  milieu  artificiel  créé  dans  les  agglomérations 
d'individus  ?  Dans  les  villes,  les  habitants  sont  exposés 


aux  émanations  de  tous  genres  qui  naissent  de  leur  réu- 
nion, des  animaux  qu'ils  entretiennent  pour  leur  nour- 
riture ou  leur  service,  des  ateliers  où  se  confectionnent 
les  divers  produits ,  se  privant  mutuellement  de  Tin- 
Ûuence  bienfaisante  des  vents  nécessaires  pour  renouve- 
ler une  atmosphère  corrompue  et  de  l'action  non  moins 
utile  de  la  lumière  solaire,  qui  fait  disparaître  Thumidité 
et  constitue  un  des  éléments  indispensables  à  l'entretien 
de  la  vie. 

Suivant  que ,  par  la  disposition  des  villes  et  par  le 
chifiFre  de  leur  population,  les  conditions  défavorables  se 
trouvent  plus  ou  moins  développées,  il  en  résulte,  pour 
les  habitants,  des  maladies  graves  de  diverses  natures, 
ou  des  prédispositions  constitutionnelles  plus  ou  moins 
fâcheuses  que  le  médecin  doit  étudier,  tant  pour  en  ap- 
précier la  cause  que  pour  y  apporter  le  remède. 

Heureusement,  l'hygiène  fournit  aujourd'hui  des  don- 
nées scientifiques  sufiîsantes  pour  formuler  les  condi- 
tions de  salubrité  propres  à  améliorer  l'état  sanitaire  des 
populations  et  même  à  modifier  avantageusement  la 
constitution  dès  races.  Le  traité  d'hygiène  privée  et  pu- 
blique de  M.  le  professeur  Michel  Lévy,  peut  être  re- 
gardé comme  l'expression  la  plus  exacte  de  la  science 
actuelle. 

Les  lois  de  l'hygiène  doivent  nécessairement  varier 
suivant  les  climats  et  surtout  suivant  les  localités.  L'alti- 
tude d'une  ville,  les  sites  qui  l'environnent,  son  étendue, 
le  percement  de  ses  rues,  leur  largeur,  la  hauteur  des 
maisons,  sont  autant  de  donsidérations  dont  il  faut  tenir 
compte.  Les  fleuves,  les  cours  d'eau  qui  traversent  les 
villes  y  sont  à  la  fois  des  sources  d'inconvénients  et  d'avan- 
tages nombreux.  Si  les  eaux  qu'ils  fournissent  en  iabon- 
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dance  contribuent  à  la  propreté  et  à  la  salubrité,  ils  for- 
ment une  atmosphère  humide  qui  se  charge  facilement 
de  toutes  les  exhalaisons,  et  leurs  bords,  laissés  à  nu,  du- 
rant certaines  saisons,  deviennent  quelquefois  des  foyers 
d'infection. 

Passant  des  faits  généraux  aux  faits  particuliers,  nous 
trouvons  encore  de  nombreuses  circonstances  du  plus 
grand  intérêt.  La  salubrité  des  maisons  influe  puissam- 
ment sur  la  salubrité  des  habitants,  et  n'est  pas  sans 
influence  sur  la  santé  générale.  Malheureusement,  l'ad- 
ministration ne  peut  avoir  qu'une  action  fort  indirecte 
sur  leur  disposition,  et  les  conseils  sont  souvent  sans 
effet  sur  la  routine  et  le  mauvais  vouloir. 

Gomme  vériflcation  de  l'ihfluence  d'une  bonne  ou 
d'une  mauvaise  hygiène  dans  les  villes,  nous  avons  les 
statistiques  qui,  si  elles  ne  sont  pas  des  vérités  absolues, 
sont  cependant  l'expression  la  plus  significative  des  ré- 
sultats acquis.  Cette  science,  que  l'on  n'applique  fruc- 
tueusement que  depuis  quelques  années,  a,  comme  tou- 
tes les  choses  nouvelles,  trouvé  des  partisans  et  des 
adversaires  ;  comme  toutes  les  vérités,  elle  a  eu  de  la 
peine  à  se  faire  admettre,  peut-être  un  peu  à  cause  de 
l'exagération  que  l'on  à  faite  de  sa  valeur  et  de  son  inter- 
vention; mais  surtout  parce  qu'elle  exige  des  recher- 
ches difficiles,  ennuyeuses,  et  qu'elle  donne  souvent  des 
résultats  qui  détruisent  des  erreurs  trop  longtemps  ac- 
ceptées, enfin  parce  que  la  routine  ne  veut  pas  se  ranger 
pour  faire  place  nnx  progrès  incessants  de  l'activité 
humaine. 

Appliquée  à  l'économie  sociale,  la  statistique  est,  de- 
puis longtemps,  une  vérité  ;  elle  on  est  une  aussi  pour 
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rhygiène  ;  mais  pour  avoir  une  valeur  réelle,  elle  a  be- 
soin d'être  vivifiée  par  le  raisonnement  et  gurtout  d'être 
basée  sur  des  documents  authentiques  qu'il  est  heureu- 
sement possible  de  se  procurer  maintenant. 

•  Depuis  dix  ans  seulement,  pour  toute  la  France,  les 
tableaux  des  décès,  des  naissances  et  des  mariages  sont 
établis  sur  des  bases  uniformes.  A  partir  de  1854,  les 
maladies,  causes  de  morts,  soit  dans  la  population  civile, 
soit  dans  l'armée,  furent  classées  d'après  un  modèle 
unique.  Dans  un  certain  nombre  d'années,  ces  statisti- 
ques offriront  des  ressources  précieuses. 

Pour  notre  travail,  nous  avons  tiré  parti  de  tous  les 
documents  que  nous  avon^  pu  trouver  dans  les  bureaux 
delà  préfecture.  Nous  avons  été  guidés,  dans  nos  recher- 
ches, par  M.  Windrif,  chef  du  bureau  de  la  statistique, 
qui  a  bien  voulu  mettre  à  notre  disposition  son  savoir  et 
Tôptitude  particulière  de  son  esprit,  pour  le  classement 
méthodique  des  nombreux  documents  qu'il  coordonne, 
et  nous  en  faire  apprécier  la  valeur.  Qu'il  veuille  bien 
accepter  ici  tous  nos  remerciements  pour  son  bienveillant 
et  utile  concours. 

Placés  depuis  peu  d'années  au  miheu  de  la  population 
lyonnaise,  il  nous  eut  été  difficile  de  mener  à  fin  notre 
entreprise,  si  nous  n'eussions  rencontré  chez  nos  confrè^ 
res,  depuis  longtemps  à  Lyon,  tout  le  concours  que  nous 
pouvions  désirer  pour  des  renseignements  et  des  obser- 
vations et  tous  les  encouragements  dont  notre  inexpé- 
rience avait  besoin.  Notre  reconnaissance  leur  est  acquise 
pour  tant  fle  bienveillance. 

Parmi*  les  ouvrages  que  nous  avons  consultés,  nous 
signalerons  :  k  Gazette  médicale  de  Lyon,  dont  la  ré- 
daction est  confiée  à  M.  le  docteur  Diday.  Entr'autres 
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articles  dont  nous  avons  fait  notre  profit,  se  trouvent  les 
comptes-rendus  de  M.  le  docteur  Girin  (maladies  ré- 
gnantes). Beaucoup  de  monographies  sur  différents 
points  de  Thygiène,  concernant  Lyon,  ont  été  publiées 
et  témoignent  de  la  sollicitude  du  corps  médical  lyon- 
nais pour  tout  ce  qui  touche  aux  intérêts  hygiéniques  de 
cette  ville.  Citer  les  noms  de  MM.  Pétrequin,  de  Poli- 
nière,  Monfalcon,  Potton,.  Devay,  etc.,  etc.,  c'est  dire 
rimportanee  etlavaleur  des  travaux  scientifiques  publiés 
à  diverses  époques. 

Il  semble  que,  riche  de  tant  d^éléments  d'une  bonne 
hygiène,  la  ville  de  Lyon  n'avait  plus  besoin  d'études  de 
topographie  médicale  ;  cette  objection  nous  a  été  faite  et 
nous  avons  dû  y  réflécliir  ;  mais  cette  manière  devoir  ne 
nous  paraît  pas  logique.  Chaque  jour  amène  un  change- 
ment ;  les  données  scientifiques  ^'agrandissent;  telle 
amélioration  réclamée  avec  instance  est  passée  à  l'état  de 
fait  accompli.  Chaque  modification  avantageuse  a  pro- 
duit ses  fruits  et  la  vérité  de  la  veille  n'est  plus  celle  du 
lendemain. 

Certainement,  les  travaux  sur  l'hygiène  publique  faits 
il  y  a  15  ou  20  ans,  ne  présentent  plus,  en  ce  qui  regarde 
la  population,  le  tableau  que  nous  avons  maintenant  sous 
les  yeux.  Lyon  d'aujourd'hui  est  loin  de  ressembler  aux 
descriptions  que  les  temps  passés  nous  ont  laissées  ;  cha- 
cun sait  combien  l'Administration  supérieure  s'est  pré- 
occupée depuis  quelques  années  de  toutes  les  questions 
d'hygiène.  A  côté  d'un  conseil  de  salubrité  publique 
■  fonctionne  le  bureau  de  la  statistique,  institution  récente, 
dont  l'utilité  se  révèle  chaque  jour  davantage. 

Aujourd'hui ,  les  questions  d'hygiènef  peuvent  être 
étudiées  d'une  manière  plus  complète  et  plus  certaine- 
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Les  faits,  qu'autrefois  on  n'entrevoyait  que  par  une  sorte 
d'intuition,  se  groupent  avec  toute  leur  valeur;  le  rai- 
sonnement vient  ensuite  en  montrer  la  signification. 
Quelques  années  encore,  et  Ton  aura  des  termes  de  com- 
paraison positifs  dans  la  série  des  temps;  on  pouita 
ainsi  juger,  avec  pleine  connaissance  de  cause,  les  effets 
de  telles  ou  telles  mesures  hygiéniques  auxquelles  man- 
que encore  la  sanction  de  Texpérience. 

A  côté  de  la  population  sédentaire,  se  place  Tarmée 
de  Lyon,  assez  nombreuse  pour  mériter,  au  point  de  vue 
hygiénique,  des  considérations  spéciales.  Placées  pen- 
dant un  laps  de  temps  très-variable  au  miUeu  de  cette 
ville,  les  troupes  y  subissent  nécessairement  les  mêmes 
influences  que  les  indigènes;  de  là  des  modifications 
physiologiques  et  pathologiques  qu'il  est  intéressant  de 
constater. 

L'Administration  militaire  supérieure  nous  a  fourni 
avec  beaucoup  d'empressementet  de  bienveillance  toutes 
'les  indications  qui  peuvent  intéresser  Thygiène  de  l'ar- 
mée de  Lyon. 

Pour  la  géologie  et  la  météorologie,  nous  avons  de 
grands  remerciements  à  adresser  à  M.  Drian,  ingénieur 
civil,  attaché  à  l'Observatoire  de  Lyon.  Il  a  bien  voulu 
nous  fournir  très-obligeamment  toutes  les  observations 
scientifiques  de  cette  partie  de  notre  travail  ;  en  dire 
l'origine,  c'est  en  constater  la  parfaite  exactitude. 

Le  plan  de  ce  travail  est  très-simple.  Après  avoir  in- 
diqué la  position  géographique  du  département  du 
Rhône,  nous  avons  étudié  son  histoire  naturelle  :  géo- 
logie, botanique,  zoologie,  hydrologie.  Puis  nous  avons 
abordé  l'examen  de  chacun  des  cantons  dans  ses  rapports 


avec  les  conseils  de  révision,  comme  l'expression  la  plus 
vraie  de  la  constitution  des  habitants.  L'état  intellectuel 
et  moral,  dont  l'effet  se  décèle  dans  chacun  des  actes  de 
la  vie,  devait  aussi  nous  occuper.  Cet  examen  général 
dtf'  département  est  suivi  de  tableaux  statistiques  qui 
embrassent,  pendant  une  période  de  dix  ans,  les  nais- 
sances, les  mariages  et  les  décès,  suivant  les  âges. 

Nous  entrons  ensuite  dans  Tétude  delà  ville  de  Lyon  ; 
nous  en  indiquons  sommairement  le  développement  de- 
puis sa  fondation  jusqu'à  nos  jours,  et  les  différentes  épi- 
démies dont  le  récit  est  arrivé  jusqu'à  nous. 

La  météorologie  de  Lyon,  pendant  une  période  de  10 
ans,  nous  a  paru  mériter  une'  attention  sérieuse  et  parti- 
culière ;  nous  avons  profité  de  tous  les  documents  que 
nous  avons  pu  recueillir  et  dont  nous  faisons  connaître  la 
source. 

Viennent  ensuite  l'hydrologie  ;  l'alimentation  dans  la 
ville  de  Lyon. 

Nous  examinons,,  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  la 
disposition  et  la  construction  des  habitations,  des  rues  ; 
les  mesures  de  police  adoptées  pour  l'entretien  et  la  pro- 
preté de  la  voie  publique.  Les  égouts,  les  vidanges, 
l'éclairage  public,  sont  étudiés  au  même  point  de  vue-. 

La  prostitution  à  Lyon  méritait  une  attention  particu- 
lière ;  nous  avons  consacré  à  cette  question  un  chapitre 
spécial  et  aussi  riche  que  possible  en  faits. 

La  ville  de  Lyon  oflre,  dans  ses  divers  quartiers,  des 
cx)nditions  particulières  qui  ont  besoin  d'être  étudiées 
séparément.  Nous  donnons  une  topogi-aphie  médicale  de 
chacune  des  divisions  de  la  ville  en  cinq  arrondissements. 
Cette  topographie  est  suivie  de  la  statistique  comparée 
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des  décès,  naissances  et  mariages  dans  chacun  des  arron- 
dissements. Une  statistique  générale  résume,  pour  la 
ville,  les  statistiques  particulières  des  arrondissements. 
Ces  travaux  embrassent  tous  une  période  de  dix  ans. 

Pour  Lyon,  comme  pour  tous  les  cantons  du  départe- 
ment, nous  avons  eitiprunté  aux  Conseils  de  révision  des 
renseignements  propres  à  nous  éclairer  sur  la  constitution 
physiologique  et  pathologique  des  habitants  du  Lyon- 
nais, et  à  faire  ressortir  les  différences  appréciables  qui 
existent  entre  les  habitants  livrés  aux  travaux  agricoles 
^  et  ceux.qui  sont  occupés  dans  les  manufactures. 

Les  hôpitaux  civils  de  Lyon,  les  établissements  de 
bienfaisance,  les  institutions  religieuses,  les  différents 
établissements  militaires  et  les  établissements  insalubres 
ont  été  successivement  étudiés. 

Nous  terminerons  par  Texamen  des  maladies  régnan- 
tes et  des  maladies  épidémiques  observées  à  Lyon  pen- 
dant la  période  de  10  ans. 

Tel  est  le  pkn  que  nous  avons  cru  devoir  adopter  pour 
l'exposition  de  notre  sujet  ;  il  nous  a  paru  comprendre 
toutes  les  questions  que  Thygiène  publique  et  privée 
sont  appelées  ;i  étudier. 
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TOPOGRAPHIE 

STATISTIQUE  MÉDICALES  DE  LYON 

ET 

DU  DÉPARTEMENT  DU  RHONE 

PREMIÈRE   PARTIE 


GÉOGRAPHIE       .  • 

Dans  la  statistique  géùérale  de  la  France,  quatre  divisions 
comprennent  tous  les  départements  :  nord  occidental,  nord 
oriental,  midi  occidental,  midi  oriental.  Le  département  du 
Rhône  fait  partie  du  midi  oriental,  dont  il  forme  une  portion 
de  la  zone  nord.. 

Il  jouit  d'un  climat  de  transition,  où  le  froid  de  Tbiver, 
aussi  bien  que  IdS  cbaleur^  de  Tété,  n'atteignent  que  très- 
exceptionnellement  un  degré  élevé. 

Le  département  du  Rhône  est  borné  au  nord,  par  le  dépar- 
tement de  Saône-et-Loire  ;  au  nord-est,  par  le  département 
de  TAin;  à  Test,  par  le  déparlement  de  l'Isère;  au  sud  et  à 
l'ouest,  par  le  département  de  la  Loire.  Il  ne  présente  pas . 
une  très-grande  étendue  territoriale.  D'après  les  derniers  tra- 
vaux du  cadastre,  il  se  développe  sur  une  superficie  de 
287,286  hectares. 

Le  déparlement  fait  partie  du  \)lateau  central  de  la  France. 
Il  est  accidenté,  ondulé  plutôt  que  montagneux  :  on  y  ren- 
contre de  délicieuses  vallées,  do  fertiles  coteaux,  et  quelques 
parties  seulement  rebelles  à  toute  culture. 

1 


I 


2 

La  Saône,  dans  son  cours  lent  et  sinueux,  longoune  partie 
(lu  département,  ou  le  traverse  entre  deux  rangées  de  collines 
jusqu'au  cœur  de  Lyon.  L'extrémité  sud  du  plateau  des  Dom- 
bes  sépare  la  Saône  du|^hône;  mais  la  vaste  plaine,  où  le 
fleuve  se  déploie,  appartient  presque  tout  entière  aux  dé- 
partemenls'voisins. 

Le  département  du  Rhône  ne  possède  pas  de  montagne 
élevée;  cependant,  quelques  sommets  atteignent  une  assez 
grande  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Ainsi: 

Les  montx)gnes  de  Duerne,  au-dessus  d' Yzeron , 

sont  à 925  m. 

Le  Moat-Verdun  à     ......./  625 

Le  Mont-Toux  à 612' 

Le  Mom-Cindre  à 467 

La  montagne  St-Rigaud,  près  Monsols  à     .  1,012 

La  roche  d'Ajoux,  près  Poule  et  Propières  à  .  972 

Le  département  du  Rhône  ne  comprend  que  deux  arrondis- 
sements :  celui  do  Lyon  et  celui  de  Villefranche*  Mais,  quoi- 
qu'il n'ofifre  pas  une  très-grande  superficie,  la  nature  de  son 
sol  permet  cependant  une  large  exploitation  agricole.  Une 
étendue,  relativement  minime,  reste  encore  inculte,  quoique 
susceptible  de  produire^  après  les  travaux  préparatoires. 

Nous  donnons,  d'après  le  cadastre,  un  tableau  du  nombre 
d'hectares  cultivés  et  de  ceux  qui  restent  à  cultiver  par  canton. 
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Les  cultures  consistent  principalomenl  en  céréales,  vignes^ 
bois,  prés,  et  nous  donnent,  au  dernier  recensement,  le  ré- 
sultat suivant  : 


Froment 

Mélcil ••. 

Seigle 

Sarrasin  .....-....' 

Avoine .' 

Autres  grains 

Pommes  de  terre 

Vignes  en  rapport 

Jeunes  vignes  non  encore  produc- 
tives  

Prés  naturels 

Prés  artiûcicls 

Bois 

Jardins  et  vergers 


ARRONDISSE- 

ARRONDISSE- 
MENT  DE 
V1LI.RFRANCIIE. 

TOTAL   POUR    LE 

MENT  DE  LYO.N. 

DEPARTEMENT. 

Hectares  cultivés. 

26892  74 

17171  98 

1     44064  72 

971  09 

762  35 

1733  44 

10979  81 

8928  24 

15908  05 

344  52 

2303  31 

2647   83 

6511  70 

2070  51 

8582  21 

547  29 

295  43  ' 

842  72 

5691    18 

4434  76 

10125  94 

13124     » 

20332  43 

32259  43 

868  92 

1314  80 

21«3  72 

28183  25 

30726  52 

56909  77 

7533  41 

2453  04 

10986  45 

14002  04 

18719  36 

32721   40 

2757  28 

925  03 

3682  31 

L*excédant  de  la  superficie  comprend  les  terres  qui  sont  à 
défricber;  celles  qui  ne  sont  pas  cultivables  et  celles  qui  sont 
couvertes  par  les  constructjons.  Le  déparlement  comprend 
.en  outre  62  hectares  d'étangs  et  3620  hectares  de  lacs  et 
rivières. 

Le  rendement  des  terres,  c'est-à-dire  ie  produit  de  chaque 
hectare,  varie  d'un  arrondissement  à  l'autre;  il  peut  être  éva- 
lué comme  il  suit  d'après  une  moyenne  de  cinq  ans. 

Arrondissement  de  Lyon.  Arrondissement  de  Villefranche. 


Froment  .... 

Méleil. 

Seigle 

Sarrasin 

Avoine 

Autres  grains . 
Pommes  déterre 
Vignes 

Prés  naturels    a 
faucher 

Prés  naturels 
pâturer. . . . 

Prés  artificiels 


prodoit 

poids 

MOYEM  PAR 

HOYBN   DE 

HECTARE. 

l'heciolit. 

hectol    décil 

kil. 

15   54 

75   56 

13   42 

70   53 

13   00 

66   95 

9   46 

51   34 

19   33 

41   35 

19   06 

58   58 

76  0# 

20   44 

quint,  met. 

30  81 

14   42 

34   35 

Froment  .  . . 

Méleil 

Seigle  .  . .  • . 
Sarrasin .... 

Avoine 

Autres  grains 
Pommes  de  terre 
Vignes .... 

Prés  naturels  à 
faucher. . . . 

Prés  naturels  à 
pâturer 

Prés  artificiels. 


PRODUIT 

poms 

MOYEN   PAR 

MOYEN  I)K 

HECTARE. 

l'iiectolit. 

heclol.  décil. 

k>l. 

14    80 

75    46 

14    16 

71    49 

13   91 

68   14 

11    87 

51    16 

17    01 

39   56 

13   93 

55   14 

69   15 

33   45 

qaint.  met. 

31    98 

12   47 

29   44 
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Dans  le  rendement  général  des  terres,  Tarrondissement 
de  Villefranche  est  moins  bien  partagé  que  celui  de  Lyon 
pour  les  céréales,  mais  c'est  l'inverse  pour  les  produits  de 
la  vigne,  la  différence  est  même  très-gradde  par  hectare. 
C'est  que  la  nature  du  terrain  se  prête  admirablement  à  la 
culture  de  la  vigne;  aussi  dans  les  cantons  Tavorisés  sous  ce 
rapport  est-elle  largement  exploitée.  Chaque  *année,  on  dé- 
friche les  jachères  et  on  augmente  le  nombre  des  jeunes 
vignes,  surtout  depuis  que  la  loi  sur  le  libre  échange  permet 
de  répandre  plus  facilement  nos  vins  à  l'étranger. 

La  .superficie  des  terres  incultes  diminue  chaque  année. 
C'est  la  preuve  d'un  plus  grand  bien-être  dans  les  populations 
agricoles  et  une  espérance  pour  l'avenir.  Les  travaux  de 
l'industrie,  le  charme  des  grandes  villes  enlèvent,  il  est  vrai, 
beaucoup  de  bras  à  l'agriculture;  mais  il  faut  encore  se  féli* 
citer  de  voir  les  terres  susceptibles  de  production  rendues  à 
leurvéritable  destination.  En  1857,  on  ne  comptait  dans  le 
déparlement  que  167,798  hectares  des  cultures  les  plus  im- 
portantes. En  1861  on  en  comptait  175,633.  C'est  donc  un 
bénéfice,  pour  l'agriculture,  de  7835  hectares  en  cinc^ans. 


HISTOIRE  NATURELLE  DU  DÉPARTEMENT  DU  RHONE 


GÉOLOGIE 

La  géologie  du  déparlemeutduRhône,  si  intéressante  pour 
rinduslrie,  offre  aussi  à  la  science  des  problèmes  iraporlanls 
à  résoudre  à  l'égard  des  terrains  primordiaux.  Mais  nous 
nous  bornerons  ici,  à  exposer  d'une  manière  sommaire  la  dis- 
position de  nos  terrains  et  leur  âge  relatif. 

Une  ligne  à  peu  près  droite  de  Limonest  à  TArbrcsie,  mar- 
que la  limite  nord  des  micaschites,  des  gneiss  et  des  granits 
primordiaux,  qui  occupent  toute  la  partie  méridionale  du  dé- 
partement. Le  micaschiste  est  surtout  parfaitement  caracté- 
risé aux  environs  de  Givors,  d'où  il  s'élend  vers  la  vallée  du 
Gier  sur  les  pentes,  nord-ouest  du  Pilât. 

Dans  les  montagnes  à  l'ouest  de  Lyon,  le  gneiss  domine; 
cette  roche  y  qsI  traversée  par  d'énormes  filons  de  granit  dont 
les  plus  massifs  existent  au  centre  de  la  ville  de  Lyon,  du 
pont  de  Nemours  au  rocher  de  Pi.erre-Scize  et  du  fort  Saint- 
Jean,  à  Francheville,  Oullins,  Saint-Genis-Laval,  Irigny  et 
Momant.  Les  filons  se  prolongent  au  sud-ouest,  variant  consi- 
dérablement dans  leur  puissance. 
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En  se  dirigeant  vers  la  vallée  de  la  Brévenne,  on  reconnaît 
que  les  roches  précédentes  sont  recouvertes  sur  une  grande 
étendue,  par  des  couches  verdàtres  ou  brunes,  très-fendillées 
et  connues  sous  le  nom  de  schistes  métamorphiques^  parce  que 
leur  texture  est  souvent  feuilletée  comme  Tardoise.  On  pré- 
sume que  la  partie  inférieure  de  ces  schistes  pourrait  repré- 
senter le  terrain  silurien  ;  mais  le  manque  absolu  de  fossiles 
n'a  pas  permis  de  déterminer  leur  âge  relatif. 

Dans  toute  la  partie  nord  et  ouest  du  département,  c'est-à- 
dire  aux  environs  de  Propières,  Monsols,  Beaujeu,  Lamure, 
Thisy,  Tarare,  Montrotier,  Saint-Laurent-de-Chamousset  et 
Saint-Symphorien-sur-Coise,  il  existe  des  porphyres  quartzi- 
fères  très-variés,  soit  par  l'absence  ou  la  présence  des  cris- 
taux de  Feldspath,  soit  par  leurs  couleurs;  blanche,  rouge- 
brique,  brune  ou  noire  avec  cristaux  d'orthose  blanc. 

La  marbrerie  y  pourrait  trouver  de  très-belles  pièces  de 
décoration,  mais  le  haut  prix  de  la  main-d'œuvre  empêche  le 
développement  de  ce  genre  d'industrie.  Les^  environs  de  Beau- 
jeu,  de  Blacé»  de  Fleurie,  de  Brouilly,  etc.,  où  dominent  les 
porphyres  sont  aussi  célèbres  par  l'excellente  qualité  de  leurs 
vins. 

Les  diorites  et  la  serpentine  sont  beaucoup  plus  rares.  La 
première  roche  forme  comme  un  grand  filon  entre  Mornant 
et  Sàint-Romain-en-Jarrest  (Loire),  et  la  serpentine  n'existe 
guère  qu'aux  environs  de  la  butte  de  Mercruy,  près  de  Sain- 
Bel.  La  teinte  verte  de  cette  roche  n'est  pas  assez  belle  et  les 
masses  sont  trop  fendillées  pour  qu'on  puisse  l'employer 
comme  marbre. 

'  Les  vallées  si  pittoresques  de  l'Azergue  et  de  la  ïardinc 
offrent  les  mêmes  schistes  métamorphiques  verdàtres  que  nous 
avons  signalés  dans  la  vallée  de  la  Brévenne  :  ils  sont  tra- 
versés et  empalés  de  la  manière  la  plus  curieuse  par  les  por- 
phyres quartzifères.  De  phis,  dans  la  vallée  de  la  Tardine,  vers 


1) 

Tarare  et  Valsonne,  on  observe,  sur  ces  schisles,  des  couches 
assez  épaisses  d'un  conglomérat  nommé  Ch-aîiivacke;  elles  sont 
Irès-solides  et  séparées  entre  elles  par  des  lits  de  schistes  sili- 
ceux ou  môme  calcaires. 

Ces  gran\yackessont  surmontées  par  des  couches  puissantes 
d'un  calcaire  noir  bleuâtre,  veiné  de  l)lanc,  que  ses  nom- 
breux fossiles  ont  Tait  classer  dans  le  terrain  carbonifère.  On  y 
a  trouvé  l'orlhis  resupinata,  la  lerebratula  inflata,  Torlhoceras 
regularis,  do  nombreux  polypiers,  des  crinoïdes,  etc.  Ce  cal- 
caire noir  donne  une  chaux  très-blanche  ;  aussi  exploite-t-on 
de  nombreuses  carrières  près  de  Thizy  et  de  Rég^  (Loire)  ; 
on  ea  retrouve  quelques  lambeaux  près  de  Tarare,  ainsi 
qu'auprès  de  Ternand,  dans  la  vallée  de  l'Azcrgucs  ;  mais 
dans  cette  dernière  commune  il  est  à  l'état  de  marbre  blanc 
par  suile  de  métamorphisme. 

La  plupart  des  localités  que  nous  venons  de  citer  offrent  un 
terrain  de  plus;  en  effet,  le  terrain  carbonifère  y  est  recou- 
vert par  le  grès  à  anthracite,  dont  la  principale  masse  se  trouve 
dans  le  département  de  la  Loire  qui  est  voisin.  Là,  on  exploite 
de  l'anthracite,  qui  est  trop  peu  abondant  dans  le  déparle- 
ment du  Rhône. 

A  Textrémité  de  la  partie  méridionale  du  département,  à 
l*ouest  de  Givors  et  aux  environs  de  Saint- Jean -de-Toulas,  i) 
existe  un  lambeau  do  terrain  houillier  dépendant  de  celui  do 
Rive-de-Gier;  il  repose  directement  sur  le  micaschiste  et  Ton 
y  exploite  de  la  houille  grasse.  La»  concession  faite  à  la  So- 
ciété des  mines  do  houille  de  GirorsetGier  est  la  conliriuation 
du  bassin  houillier  do  la  Loire.  Ces  miues,  quoique  ayant  élé 
Tobjet  de  mainles  recherches  depuis  près  d'un  demi  siècle, 
n'ont  élé  soumises  à  des  travaux  sérieux  que  depuis  sept  ou 
huit  ans,  c'est-à-dire  depuis  la  prise  de  possession  par  la  com- 
pagnie acluelle.  Plusieurs  couches,  dont  la  pîjissanco  varie  de 
1  à  2  mètres,   sont   mises  en  exploitation  et  donnent  une 


U) 
qualité  de  houille  Irès-appréciée.  Ces  mines  sont  situées  à 
proximité  de  Givors,  du  Rhône,  du  chemin  de  fer  du  Bour- 
bonnais ;  le  canal  de  Rive-de-Gier  les  traverse  ainsi  qu'une 
voie  de  grande  communication.  Celte  position  topographique 
est  exceptionnellement  avantageuse  pour  Técoulemeût  des 
produits  qui  peuvent  arriver  à  Lyon  et  autrcs^centres  de  con- 
sommation avec  des  frais  de  trânspctrt  bien  moindres  que  ceux 
des  mines  de  Riv£-de-Gier  et  de  Saint-Elienne. 

A  Sainte-Foy-rArgentière,  on  trouve,  superposé  aux  schis- 
tes métamorphiques,  un  autre  terrain  houillicr  dont  le  combus- 
tible se  rapproche  un  peu  du  genre  des  lignites;  il  a  été  ex- 
ploité longtemps  et,  selon  toute  apparence,  il  reste  eticore 
quelques  parties  intactes. 

Dans  Tespace  compris  entre  la  Saône  etBelleville,  le  Bois- 
d'Oingl,  TArbresIe,  Dardilly  et  Saint-Cyr-au-Mont-d'Or,  s'é-  * 
tendent  des  couches  représentant  une  certaine  portion  des  " 
terrains  triasique  et  jurassique.  Les  couches  triasiques  sont 
formées  inférieurement  d'un  grès  siliceux  et  fcidspathique, 
dont  quelque^  parties  ont  été  exploitées  pour  le  pavage  de  la 
ville  de  Lyon.  A  la  partie  supérieure,  le  grès  est  lié  par  du 
carbonate  de  chaux;  au-dessus  de  ces  grès  existent  les  cou- 
ches d'un  calcaire  compacte,  appelé  dans  lepays  choirv  bâ- 
tard; jusqu'à  présent,  on  n'y  a  point  trouvé  de  fossiles,  ce 
qui  n'a  pas  permis  de  savoir,  avec  certitude,  s'il  est  triasique 
ou  jurassique. 

Le  terrain  jurassique,-  postérieur  au  précédent,  n'est  re- 
présenté, en  allant  de  bas  en  haut,  que  par  l'infralias  ou  si- 
némurien,  le  lias  avec  les  marnes  et  une  partie  de  Toolithe 
inférieure,  qui,  par  conséquent,  forme  la  surface  des  plateaux 
montagneux  de  la  localité. 

A  Saint-Cyr,  Saint-Fortunat,  Couzon,  Saint-Germain-au- 
Mont-d'Or,  à  I^ucenay,  Chessy,  et  Châlillon,  de  nombreuses 
carrières  sont  ouvertes  dans  le  calcaire  du  lias  ou  dans  celui 


de  l'oolilhe  inférieure  ;  elles  fournissent  en  abondance  d'ex- 
cellents matériaux  de  construction,  principalement  à  la  ville 
de  Lyon.  Dans  quelques-unes  de  ces  carrières,  on  remarque 
une  abondance  prodigieuse  de  grypliées  arquées,  au  point  de 
former,  presque  à  elles  seules,  les  pierres  do  taille  employées 
aux  constructions.  On  y  trouve  aussi  fort  souvent  le  plagios- 
tome  géant,  l'ammonite  de  Bricklaud,  les  térébratules  plissées, 
les  penlacrinites ,  les  belemnites,  etc.  A  Saint-Cyr,  on  a 
rencontré  des  dents  et  des  os  d'Ichtyosaurus. 

A  Couzon,  près  de  Saint-Cyr,  on  exploite  ce  qu'on  appelle 
le  calcaire  jauqe,  qui  appartient  à  Toolilho  inférieure  et  four- 
nit une  immense  quantité  d'excellents  moellons.  On  a  trouvé, 
dans  cette  formation,  de  très-belles  géodes  de  chaux  carbo- 
natée,  cristallisée,  offrant  .un  grand  intérêt  pour  l'étude,  à 
cause  de  leurs  formes  variées. 

Sur  l'ensemble  des*terrains  dont  il  vient  d'être  question,  et 
seulement  à  l'est  du  département,  en  allant  du  nord  au  sud, 
on  trouve,  superposées,  les  couches  les  plus  modernes  de  nos 
environs;  elles  représentent  les ^kisions  miocène  et  pliocène 
des  terrains  tertiaires.  Les  couches  inférieures  sont  sableuses, 
mais  agglutinées  çà  et  là  par  du  calcaire  incrustant  et  nom- 
mées inoïlasse-marine^  parce  qu'à  Saint- Fons,  vers  la  limite 
orientale  du  département,  on  a  trouvé  diverses  espèces  de 
coquilles  marines,  des  carapaces  de  tortue,  et  des  pattes  de 
crabes.  Un  lambeau  de  ce  terrain  se  trouve  à  Lyon,  dans 
l'ancien  Jardin-des-Planles,  au-dessus  de  la  place  Sathonay, 
ainsi  que  vers  Neuville,  |)rès  des  bords  de  la  Saône. 

Au-4essus  de  ces  couches  sableuses,  on  aperçoit  une  grande 
épaisseur  de  cailloux  roulés,  contenant  aussi  en  plusieurs  en- 
droits des  fossiles  marines.  Cette  formation  constitue  les  haï- 
mes du  Rhône  et  de  la  Saône,  jusqu'à  une  grande  distance  de 
la  ville  de  Lyon  et  au-delà  du  département. 

Enfin,  tout-à-failà  la  surface,  sur  une  grande  étendue  au- 
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tour  delà  ville^  mais  surtout  vers  Saint-Didicr-au-Monl-d*Or  et 
à  la  Croix-Rousse  de  Lyon,  on  trouve  un  dépôt  terreux  et. 
marneux  plus  ou  moins  calcaire,  plus  ou  moins  sableux,  ren- 
fermant des  hélices,  le  cydoslome  élégant,  et  plusieurs  autres 
coquilles  terrestres.  Ce*  terrain  est  le  plus  moderne  de  tous, 
excepté  les  alhivions  anciennes  et  modernes  du  Rhône  et  de 
la  Saône;  il  forqae  ordinairement  la  terre* végétale,  là,  où  il 
existe.  C'est  la  terre  à  pisé  des  gens  de  la  campagne  et  el|e  est 
très-propre,  quand  elle  est  de  bonne  qualité,  à  construire  des 
maisons  peu  coûteuses. 

Dans  le  département  du  Rhône,  la  terre  végétale,  prove- 
nant presque  toujours  du  détritus  des  roches  qu'elle  recou- 
vre, est,  par  suite,  très-variable  dans  ses  qualités;  celle  qui 
recouvre  les  micaschistes,  les  gneiss,  les  granits,  les  por- 
phyres, est,  en  général,  maigre  et  peu  profonde  ;  les  terres 
qui  résultent  des  terrains  carbonifère,  triasique,  jurassique, 
sont  meilleures  et  souvent  très-favorables  à  l'agriculture,  ex- 
cepté quand  elles  se  trouvent  dans  une  mauvaise  exposition. 
Les  terres  végétales  qui  req^Jrcnt  les  amas  de  cailloux  rou- 
lés tertiaires,  sont  sujettes  à  souffrir  de  la  sécheresse. 

Outre  les  mines  de  houille  et  de  nombreuses  carrières  de 
pierres  pour  les  constructions,  le  département  du  Rhône  ren- 
ferme une  grande  quantité  de  inihes  de  cuivre  et  de  plomb. 
Nous  pouvons  s^naler  en  première  ligne  les  mines  de  cuivi*e 
de  Chessy,  qui  comptent  parmi  les  plus  considérables  de 
France.  Nous  trouvons  à  Sain-Bel  des  mines  de  cuivre  exploi- 
tées depuis  très-longtemps  ;  à  Chaponost,  une  carrière  de  ba 
ryte;  à  Chassolay,*4es  mines  de  plomb  sulfuré  argentifère; 
à  Chevinay,  des  mines  de  cuivre  ;  à  Claveisoles,  des  mines 
de  cuivre  ;  à  Joux,  sur  la  Tardine,  des  mmes  de  plomb  sul- 
furé ;  à  Poule,  des  mines  de  plomb  sulfuré  argentifère  ;  enfin, 
à  Propièr3S,  une  ancienne  mine  (\r  cuivro,  qui  maiulenanl 
est  abandonnée. 
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BOTANIQUE 


Sous  le  rapport  de  la  botanique,  le  département  du  Rhône 
offre  une  riche  matière  à  l'élude.  Peu  de  pays  sont  aussi  fa- 
vorisés et  présentent  un  plus  vaste  champ  aux  recherches  des 
savants.  Notre  intention  n'est  pas  d'examiner  tous  les  végé- 
taux que  ce  pays  renferme,  mais  seulement  d'énumérer  ceux 
qui  présentent  le  plus  d'intérêt  au  point  de  vue  de  l'économie 
domestique  et  de  la  médecine. 

Les  travaux  de  Jean-Emmanuel  Gilibert,  de  Balbis,  qui  a 
publié  une  flore  lyonnaise;  de  Seringe  peuvent  fournir  tous 
les  renseignements  scientifiques  qui  manquent  à  notre  exposé 
nécessairement  très-succinct.  • 

Commençant  par   les  végétaux  acotylédonés,  nous  nous  * 
bornerons  à  dire  que  Ton  trouve  une  variété  infinie  de  mous- 
ses, de  lichens,  dont  les  principaux  sont  :  le  licheîi  d'Islande 
et  la  pareille  d'Auvergne  qui  sert  à  préparer  le  tournesol  en 

pains. 

Dans  la,  famille  des  champignons,  nous  citerons  une  es- 
pèce de  truffe  appelée  tuber  cibarium  ;  elle  est  employée 
comme  assaisonnement,  mais  elle  est  indigeste  ;  l'ergot  de 
seigle  et  différentes  espèces  d'agaric. 

Dans  la  famille  des  Fougères:  le  ceterach  officinarurrij 
plante  pectorale  et  apéritive  ;  le  polypodium  vulgare,  dont  la 
racine  a  une  saveur  douce,  nauséabonde ,  il  est  un  peu  purga- 
tif ;  la  fougère  mâle,  le  scolopendre,  le  capillaire  de  Mont- 
pellier. 

Les  végétaux  monocolylédonés  sont  très-remarquables  par 
leur  variété,  les  principaux  sont  : 

Dans  la  famille  des  aroïdéés  :  l'arum  vulgare  (gouet  ou  pied 
de  veau). 


u 

Dans  la  famille  des  cypéracées  :  le  carex  ropens  et  le  carex 
arenaria,  qui  servent  à  falsifier  la  salsepareille  honduras, 
mais  qui  se  distinguent  par  leur  cassure  netle  et  facile  :  le  cy- 
perus  longus  fsouchet  long),  dont  la  racine  allongée  a  une 
odeur  agréable  ;  elle  est  diurétique  et  stomachique. 

Dans  la  famille  des  graminées,  qui  comprend  le  groupe*  lo 
plus  nombreux  et  le  plus  répandu  du  règne  végétal  :  le  panni- 
cumdaclylon,  dont  la  racine  s'emploie  au  môme  usage  que 
celle  du  trilicum  repens  (chiendent);  diverses  espèces  d'avoi- 
nes ;  la  canne  de  Provence  (arundo  donax);  une  grande  varîélé 
du  genre  trilicum  (froment)  ;  le  seigle,  Torge,  le  maïs,  le  lo- 
lium  temulentum  (ivraie)^  dont  les  semences  sont  un  peu  eni- 
vrantes. 

Dans  la  famille  des  colchicacées  :  le  colchique  d'automne, 
dont  le  bulbe  amer  et  vénéneux  a  été  substitué  à  la  scille 
comme  diurétique,  très-employé  dans  le  traitement  des  af- 
fections rhumatismales  et  goutteuses. 

Dans  la  famille  des  asparaginées  :  l'asperge  officinale  et 
le  petit  houx.  Dans  la  famille  des  iridées,  i'iris  germanique, 
dont  les  fleurs  écrasées  et  mélangées  à  de  la  chaux  servent  à 
la  préparation  du  vert  d'iris,  employé  par  les  peintres  en 
miniature. 

Les  principaux  végétaux  dicotylédones  sont,  dans  la  fa- 
mille des  conifères  :  le  pin  sauvage  ;  le  sapin,  épicéa  (abies 
picea);  le  suc  résineux  qui  suinte  de  l'écorce  de  cet  arbre 
est  connu  sous  le  nom  de  poix  de  Bourgogne,  poix  résine, 
galipot,  térébenthine,  etc.  Les  jeunes  pousses  ou  bourgeons 
sont  vantées  dans  lès  affections  scorbutiques  et  dans  les  bron- 
chites chroniques;  le  genévrier,  dont  les  fruits  sont  employés 
en  médecine. 

'Dans  le  groupe  des  amentacées  :  le  noyer,  le  chêne,  le 
saule  et  le  peupHer;  la  pariétaire,,  le  houblon,  le  figuier,  le 
mûrier. 


15 

Dans  la  famille  des  euphorbiacées:  le  buis,  la  mercuriale, 
l'euphorbe  épurge,  dont  le  suc  est  Irès-âcre,  et  la  graine  émé- 
tique  et  drastique. 

Dans  la  famille  des  aristolochiées  :  Taristoloche  clématite, 
que  Ton  peut  subsliluer  à  la  racine  de  serpentaire  de  Virginie  ; 
elle  est  tonique,  amère  et  emménagogue. 

Dans  la  famille  des  thymélées  :  le  daphne  iaureola,  acre, 
vésicant. 

Dans  la  famille  des  laurinées  :  le  laurier  d'Apollon. 

Dans  la  famille  dcs'polygonées  :  la  bistorte  et  différentes 
espèces  de  rumex. 

Dans  la  famille  des  labiées  :  la  mélisse;  diverses  variétés  de 
thyms,  r^rigati,  la  marrube,  l'ortie  blanche,  le  lierre  terrestre, 
la  menthe  poivrée,  sauvage,  cultivée,  la  lavande,  Thysope, 
la  sarielte,  la  germandrée,  la  bugle,  la  sauge,  le  romarin. 

Dans  la  famille  des  verbénacées  :  la  verveine  officinale. 

Dans  la  famille  des  scrophularinées  :  la  graliole,  la  scro- 
phulaire,  la  digitale  pourprée  et  deux  autres  espèces  de  digi- 
tales, dites  à  grandes  et  à  petites  fleurs,  et  pouvant  rempla- 
cer la  premièrçpour  l'usage  médicinal,  la  véronique,  le  bouil- 
lon blanc. 

Dans  la  famille  des  solanées  ;  la  jusquiame  noire,  le  tabac, 
la  pomme  épineuse  (datura  stramonium),  la  m«\rreile,  la  douce- 
amère;  le  solanum  tuberosum  et  le  poivre  long  originaire  des 
Indes. 

Dans  la  famille  des  borraginées  :  Théliotrope  d'Europe  ou 
herbe  aux  verrues,  la  pulmonaire  commune,  Torcanette,  la 
grande  consoude,  la  buglosse,  la  cynoglosse  officinale. 

Dans  la  famille  des  gentianées:  lemynanihe  ou  trèfle  d'eau, 
la  gentiane  jaune,  la  petite,  centaurée. 

Dans  la  famille  des  apocynées  :  la  pervenche  et  l'asclepiade, 
dompte-venin. 

Dans  la  familledes  synanthérées  :  la  camomille  des  champs, 
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la  camomille  puante  et  la  camomille  romaine;  Tarmoise^reis- 
tragon,  l'absynlhe,  la  lanaisie,  la  malricaire  camomille,  la 
pyrèthre,  l'arnica  montana,le*tussilage  ou  pas-d'âne,  le  pied- 
de-chal,  la  centaurée  scabieuse,  !a  centaurée  amère,  la  bar- 
dane,  le  carthame  ou  faux  safran,  la  chicorée  sauvage,  le 
pissenlit  ;  les  laitues  sauvage,  vireuse  et  cultivée. 
Dans  la  famille  des  dipsacées  :  la  scabieuse. 

—  rubiacées  :  la  garance  (rubia  tinctoria). 

—  valérianées  :  la  valériane  officinale  et  la 

mâche. 

—  caprifoliées  :  le  sureau. 

—  ombellifères  :  le  seseli  corvi,  Toenanthe 

phellandrium,  Tangéliqqe  archangé- 
lique,  la  ciguë  officinale,  Tache,  le 
fenouil. 
Dans  la  famille  des  grossulariées  :  diverses  espèces  de  gro- 
seilliers. 

—  Cucurbitacées  :  le  concombre  cultivé  et 

la  bryone. 

—  rosacées  :  Tamandier  commun,  le  pé- 

cher, le  prunier,  le  cerisier,  la  spirée 
ulmaire  ou  reine  des  prés,  le  fram- 
boisier, le  fraisier,  la  tormentille,  les 
différents  rosiers,  le  néflier,  le  poi- 
rier, le  pommier.  * 

Dans  la  famille  des  légumineuses  :  un  grand  nombre  d'es- 
pèces. 

Dans  la  famille  des  rhamnées  :  le  jujubier  commun,  le  ner- 
prun purgatif. 

Dans  la  famille  des  rutacées  :  larue  fétide  (rutagraveolens). 

—  oxalidécs  :  plusieurs  variétés  d'oseille, 

—  ampélidées  :  la  vigne  cultivée  et  sau- 

vage. 
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Dans  la  famille  des  hypéricinées  :  le  millepertuis. 

—  liliacées  :  le  tilleul. 

—  malvacées  :  la  mauve  sauvage,  la  gui- 
mauve. 

—  linées  :  diverses  espèces  de  lin. 

—  caryophillées  :  la  saponaire, 

—  violariées  ••  la  violette. 

—  crucifères  :  le  cresson  de  fontaine^  la 

moutarde  noire  et  la  moutarde  blan- 
che, le  reifort  sauvage. 

Dans  la  famille  des  fumariacées  :  la  fumetecre  officinale. 

Dans  la  famille  des  papavéracées  :  le  pavot  coquelicot,  le 
pavot  somnifère,  la  grande  chélidoine. 

Dans  la  famille  des  nymphacées  :  les  nénuphars  blanc  et 
jaune. 

Dans  la  famille  des  renonculacées  :  la  clématite  des.  haies 
ou  herbe  aux  gueux,  l'anémone,  l'ellébore  noire,  l'aconit  na- 
pel,  enfin  un  grand  nombre  de  variétés  de  renoncules.» 


ZOOLOGIE 

L«  Lyonnais  ne  possède  pas  d'espèces  animales  particu- 
lières, tous  les  animaux  domestiques  ou  sauvages  appar- 
tiennent aux  espèces  que  l'on  rencontre  dans  les  pays  circon- 
Yoisins.  Les  chevaux  sont  des  races  bressanne,  percheronne, 
comtoise,  nivernaise,  ptc. 

L'espèce  bovine  ne  compte  non  plus  aucune  race  particu- 
lière au  pays.  La  Bresse,  le  Charolais,  la  Suisse  ont,  de  tout 
temps,  envoyé  leurs  produits  dans  le  département  et  presque 
tous  les  animaux  qui  s'y  trouvent  reconnaissent  ces  origines. 
Cependant  les  races  charolaise  et  bressanne  ont  donné  par 
leur  croisement  une  bonne  race  assez  répandue.  Les  vaches 


sont  bonnes  :aitières  et  ont  upe  bonne  conformation  pour 
l'engraissage. 

L'espèce  ovine  comprend  surtout  dessujels  de  racedupays, 
dite  race  deMillery;  les  espèces  perfectionnées,  comme  le  mé- 
rinos,  sont  rares. 

Les  espèces  porcines  et  caprines  sont  aussi  formées  d'élé- 
ments étrangers  au  pays.      * 

Nous  n'avons  non  plus  à  signaler  aucune  espèce  particu- 
lière parmi  les  animaux  de  basse  cour. 

On  peut  remarijuer  le  grand  nombre  d'individus  de  l'es- 
pèce caprine;  c'est  qu'en  effet  il  existe  une  grande  quantité 
de  chèvres,  surtout  au  Monl-d'Or  où  leur  lait  est  employé  à 
faire  des  fromages  de  ce  nom  et  où  elles  donnent  un  duvet 
estimé. 

Au  dernier  recensement,  il  existait  dans  le  département  du 
Rhône,  Lyon  excepté  : 

Espèce  chevaline  H,03o  individus. 

»  bovine  95,763         » 

»  ovine  44,102         » 

»  porcine  16,394         » 

»  caprine  22,134        » 

Animaux  de  basse  cour  340,000        » 

Si  nous  comparons  les  ressources  du  déparlement  avec  les 
besoins  de  la  consommation,  nous  constatons  qu'elles  sont  in- 
suffisantes. Mais  la  Suisse,  qui  est  à  la  porte  de  Lyon,  la 
Bresse,  leCharolais,  l'Auvergne  donnent  d'excellents  produits. 
Le  département  du  Rhône  ne  peut  pas  pourvoir  à  tous  ses  be- 
soins, l'industrie  et  le  commerce  y  occupent  une  trop  grande 
place. 
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HYDROLOGIE 


Les  deux  cours  d'eau  principaux  du  département  du  Rhône 
sont  :  le  Rhône  et  la  Saône. 

Le  Rhône  a  sa  source  au  bas  des  glaciers  du  mont  Furca, 
dans  le  haut  Valais.  Son  parcours  général,  y  compris  la  tra- 
versée du  lac  de  Genève,  est  de  860  kilomètres.  A  son  arri- 
vée à  Lyon,  il  n'a  encore  parcouru  que  530  kilomètres. 

Sa  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  est,  au  lac  de 
iîenève,  de  375  mètres  et  à  son  confluent  avec  la  Saône  de 
162  seulement.  Cette  différence  de  niveau  donne  une  idée  de 
la  rapidité  de  son  cours. 

Ce  fleuve  à  son  étiage  (1)  à  Lyon,  roule,  par  seconde, 
S50  mètres  cubes  d'eau  et,  après  sa  jonction  avec  la  Saône, 
320  mètres  cubes.  Son  débit,  dans  les  eaux  moyennes  est,  à 
Lyon,  çn  amont  de  la  Saône,  d'environ  650  mètres  cubes.  Sa 
hauteur  est,  alors,  à  l'étiage  de  l'^li.  Dans  les  eaux  ordinai- 
res, le  niveau  étant  de  3"  5  à  Tétiage,  le  Rhône,  à  Lyon,  verse 
de  2,000  à  2,500  mètres  cubes  par  seconde  et  on  a  calculé 
que  pendant  la  crue  de  1812  (17  février),  son  débit  s'est 
élevé  à  5,800  mètres  cubes  ;  à  6,000  mètres  cubes,  pendant 
celle  de#1840  et  à  un  peu  plus  de  ce  chiffre  en  1856. 

Les.  principales  inondations  du  Rhône  sont  :  celle  de  580 
(très-forte),  de  1358,  de  1476,  de  1501,  de  1529,  de  1544, 


(1)  Pour  mesurer  U  hauteur  des  eaux  on  -a  «coutume  de  placer  aux  piles  des 
ponts  des  échelles  métriques  graduées  de  bas  en  haut  ;  le  point  de  départ  ou  0, 
de  ces  échelles,  se  place,  en  France,  au  niveau  des  eaux  les  plus  basses,  c'est-à- 
dire  k  répoqoe  dos  plus  grandes  sécheresses  connues,  c'est  ce  que  Ton  nomme 
étioge  ou  nirean  des  plus  basses  eaux,*  mais  ce  point  ne  peut  jamais  être  bien 
rigoureusement  Gxé.  L'étiage  du  Rhône  a  été  déterminé,  en  janvier  1829,  à 
0,04  c. 
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de  1570;  do  Tbiver  de  1578  à  (579;  de  1583,  de  1651 
(celte  année  reçut  le  nom  d'année  du  déluge);  do  1674,  de 
1706,  de  17 H,  de  1755,  époque  à  laquelle  le  Rhône  s'éleva 
à  Avignon  à  G'" 80  sur  l'éliage;  celle  de  1787,  de  1801,  de 
1812,  de  1825,  de  novcrabre  1840.  Dans  ces  deux  dernières 
le  Rhône  atteignit,  à  Avignon,  6  mètres  et  8"  30  de  hauteur 
et  celle  de  1856,  dont  les  désastres  sont  encore  présents  à  la 
ménîoire  du  plus  grand  nombre.  En  1840  le  Rhône  est  ar- 
rivé à  5° 54  à  Tétioge  du  pont  Lafayelte. 

La  moywine  de  la  plus  grande  crue  annuelle  du  Rhône 
n'est  que  de  3'"  92,  tandis  que  celle  de  la  Saône,  à  Lyon,  est 
5m  35. 

Les  hauteurs  dii  RJjône,  à  Lyon,  varient  pendant  les  der- 
niers mois  de  Tannée,  elles  peuvent  être  évaluées  en  moyenne 
ainsi  qu'il  suit  : 


Mois. 

Mètres. 

Mow. 

Mètres. 

Janvier 

O-'SS, 

Juillet 

r29. 

Février 

0  87. 

Août 

1  m. 

Mars 

1  02. 

Septembre 

1  a. 

Avril 

1   03. 

Octobre 

i  26. 

Mai 

1  26. 

Novembre 

1  38. 

Juin 

1  21. 

Décembre 

1  20. 

Moyenne  : 

l-»!*. 

1 

La  vitesse  moyenne  du  Rhône  est  de  1"5  à  2'°5  par  se- 
conde au  milieu  de  son  lit.  Dans  les  crues,  la  vitesse  s'élève  à 
4  mètres.  L'expérience  prouve  qu'un  bateau  chargé  fait 
roule  par  un  temps  calmo  avec  une  vilesse  moyenne  de  2"'87 
par  seconde. 

La  température  moyenne  des  fleuves  n'est  pas  soumise  aux 
mêmes  oscillations  que  la  température  des  rivières;  la 
moyenne  est  plus  élevée  en  hiver,  moins  élevée  en  été,  aussi 
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voyons-nous  le  Rhône  geler  difficilement  et  ce  n'est  qne  Irès- 
exceptionnellenaent  que  toute  sa  surface  se  prend.  Eu  1768 
le  Rhône  fui  gelé,  à  Lyon,  par  un  froid  qui  ne  paraît  pas  avoir 
dépassé  —  IS^etdont  la  durée  fut  assez  courte;  mais  ce  fleuve 
était  alors  Irès-bas.  Arago  a  fait  remarquer  qu'il  faut  un 
froid  de  —  18**  pour  faire  prendre  le  Rhône.  « 

On  peut  avoir  une  idée  des  températures  moyenaes  men- 
suelles pour  le  Rhône,  la  Sa6ne  et  l'air  atmosphérique  à  Lyon 
par  le  tableau  suivant  que  nous  empruntons  à  M.  Fournet  : 

Mois.  Rhône.  Saône.  Air. 

Janvier i  2  2   1  —  J   o 

Février  .....  40  33+39 

Mars 01  oO  72 

Avril 10  0  iO  0  9  0 

Mai Ki  2  16  8  16  5       ' 

Juin .  18  7  20  9  21  2 

Juillet: 19  2  21    1  20  3 

Août 19  0  21   0  20  3 

Septembre.  ...  17  S  18  7  16  9 

Octobre.  ....  *       J3  9  13  6  12  2 

Novembre,  ...  101  86  95 

Décembre-  ...  00  45  i  5 


Moyennes  .'  .  .   .         12  1         12  1         dl  9 

Le  principal  affluent  du  Rhône,  en  amont  de  Lyon,  est  la  . 
rivière. d'Ain^  dont  les  eaux  limpides  et  pures  dut  disputé  an 
Rhône  lés  faveurs  de  la  population,  quand  il  s'est  agi  de  choi- 
sir une  eau  potable  pour  alimenter  la  ville  de  Lyon. 

Quelques  petites  rivières  sans  importance  portent  leurs  eaux 
au  Rhône  au-dessous  de  son  confluent,  ce  sont  :  L'Izeron  qui 
prend  sa  source  dans  les  montagnes  d'Izeron,  traverse  le  can- 
lou  de  Vaugneray  et  a  son  embouchure  près  d'Oullins.  Cette 
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rivière,  desséchée  en  été,  est  transformée  eu  torrent  aux  pre- 
mières pluies  de  Thiver.  Le  Garon,  qui  arrose  surtout  le  can- 
ton de  Saint-Genis-Laval  et  rejoint  le  Rhône  près  de  Givors, 
non  loin  de  l'embouchure  du  Gier,  qui  ne  fait  que  traverser 
le  canton  de  Givors  en  venant  du  mont  Pilât. 

ia  Saôney  habituellement  d'un  cours  lent,  prend  naissance 
au  nord-ouest  du  département  des  Vosges  ;  se  dirige  vers  le 
sud  ;  devient  navigable  à  partir  de  Gray  ;  traverse  Auxonne, 
Chàlons,  Mâcon  et  apporte  à  Lyon  les  produits  de  la  Bour- 
gogne. 

A  sa  source,  la  Saône  est  à  396  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer  ;  à  Gray,  à  208  ;  à  Chàlons,  à  173  et  à  son  confluent 
à  162.  On  voit  par  ces  différences  de  niveau  ôombien  son 
cours  doit  être  plus  lent  que  celui  du  Rhône.  Son  parcours 
total  est  de  510  kilomètres. 

La  Saône,  à  Lyon,  débite  60  mètres  cubes  par  seconde  à 
Tétiage  et  250  mètres  cubes  dans  les  eaux  moyennes.  Dans 
la  grande  inondation  de  1840son  débit  s'est  élevé  à  4,000  mè- 
tres cubes.  Elle  subit  des  différences  de  niveau  considérables  : 
après  s'être  abaissée  quelquefois  à  0°  29  au  dessous  de  son 
échelle,  elle  s*est  élevée  en  1840  à  9°»81.  Aucun  autre  fleuve 
français  n'offre  des  variations  aussi  fortes.  Les  eaux  moyennes 
sonf  à  1"  56  au  dessus  de  l'étiage. 

La  période  annuelle  du  niveau  de  ses  eaux  est  celle  d'un 
fleuve  soumis  à  l'influence  des  chutes  de  pluie,  contraire- 
ment à  ce  qui  se  produit  pour  le  Rhône,  où  les  plus  hautes  eaux 
sont  amenées  par  la  fonte  des  neiges,  pendant  les  mois  les 
plus  chauds  de  l'année.  Les  plus  grandes  hauteurs  de  la  Saône 
coïncident  avec  la  saison  pluvieuse,  ainsi  qu'il  résulte  du  ta- 
bleau suivant  indiquant  les  hauteurs  moyennes  ou  mensuelles 
de  la  Saône  à  Lyon  : 
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iloit. 

mires. 

i!oi$. 

«èliet. 

Janvier 

2  29 

Juillet 

0  o8 

Février 

2  27 

Août 

0  53 

Mars 

2  19 

Septembre 

0  il 

Avril 

•1  79 

Octobre 

1  13 

Mai 

i  U 

Novembre 

2  21 

Juin 

0  89 

Décembre 

2  44 

Movenne. 

1  55 

La  Saône  traverse  une  des  contrées  les  plus  riches  de  la 
France.  Elle  reçoit  le  Doubs,  qui  la  met  en  communication 
avec  le  Rhin.  Le  canal  de  Bourgogne  la  relie  à  TYonne;  ce- 
lui du  centre  à  la  Loire.  Aussi  son  importance  est-elle  très^ 
grande  dans  le  réseau  de  communication  avec  ces  différents 
pays. 

Rien  n'est  plus  pittoresque  et  n'offre  une  végétation  plus 
riche  et  plus  variée  que  les  rives  de  Ja  Saône  depuis  Trévoux 
jusqu'à  Lyon.  A  partir  de  Neuville,  les  bords  sont  couverts  de 
maisons  de  campagne  ravissantes. 

Par  sa  rive  droite,  dans  le  département,  la  Saône  reçoit, 
du  nord  au  sud,  d'abord  :  TArdière,  qui  prend  sa  source 
dans  les  montagnes  du  canton  de  Beaujeu,  traverse  ce  can* 
ton  en  recevant  quelques  autres  petits  ruisseaux  et  a  son  em- 
bouchure par  un  double  lit  auprès  de  Belleville  ;  la  petite  ri- 
vière de  Yauzonne^  sans  importance;  le  Nizeron,  d'un  cours 
peu  étendu  ;  l'Azergues,  qui  a  sa  source  dans  les  montagnes 
élevées  du  canton  de  Larnure,  traverse  le  canton  du  Bois- 
d'Oingt  en  fertilisant  de  belles  et  riches  vallées.  La  Tardine  et 
la  Brévenne,  après  avoir  réuni  leurs  eaux,  se  jettent  dans 
TAzergues,  qui  a  son  embouchure  près  d'Anse.  La  Tardine, 
chemin  faisant,  a  arrosé  le  canton  de  Tarare,  où  elle  a  sa 
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source^  et  la  Brévenne  a  fertilisé  les  nombreuses  prairies  du 
canton  de  Saiat-Laurent-Kle-Cbamousset. 

Toutes  ces  rivières  ont  peu  d'eau  en  été,  mais  elles  de- 
viennent des  torrents  à  Tépoque  où  les  pluies  tx)mbeni  en 
abondance  dans  les  montagnes.  Elles  ne  sont  pas  navigables; 
mais  elles  offrent  à  l'industrie  la  puissance  de  leurs  eaux.  Les 
moulins,  les  usines  sont  nombreux  sur  leurs  bords. 

Par  sa  rive  gauche,  la  Saône  reçoit  le  trop  plfein  des  étangs 
du  plateau  des  Bombes. 

C'est  à  Fontaines-Saint-Martin,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Saône,  que  jaillissent  les  eaux  de  Roye  qui  ont  acquis  tant 
d'importance  depuis  qu'il  a  été  question  de  leur  donner  la 
préférence  sur  les  eîiux  du  Rhône  pour  les  besoins  de  la  ville 
de  Lyon. 

Après  avoir  traversé  Lyon,  la  Saône  va  rejoindre  le  Rhône 
à  la  Mulatière.  Le  confluent  n'a  pas  toujours  existé  à  ce  point. 
Il  y  a  été  porté  par  des  déplacements  successifs  du  Rhône. 

La  Saône  est  sur  un  plan  inférieur  à  celui  du  Rhône;  aussi, 
à  la  rigueur,  pouvait-on  dire  autrefois  que  le  Rhône  se  jetait 
dans  la  Saône  par  un  bras,  au  niveau  de  la  place  des  Ter- 
reaux ;  par  d'autres,  près  l'église  Saint-Nizier,  la  place  Belle- 
cour  et  TEglise  d'Ainay.  Aujourd'hui,  des  travaux  de  rem- 
blais, d'endiguement  ont  modifié  et  régularisé  le  lit  du  fleuve 
et  le  confluent  ne  se  modifiera  plus  sensiblement. 

Il  n'est  pas  sans-  intérêt  d'examiner  de  quelle  façon  se  pro- 
duit le  déversement  des  eaux  de  la  Saône  dans  le  Rhône  ;  car 
il  y  a  là  une  des  causes  qui  favorisent  les  inondations. 

Les  mêmes  causes  ne  présidant  pas  aux  crues  du  Rhône  et 
de  la  Saône,  il  en  q-ésuUe,  qu'habituellement^  lorsque  les 
eaux  du  Rhône  s*élèvent,  celles  de  la  Saône'^ne  subissent  pas 
d'accroissement.  Le  Rhône  se  grossit  par  la  fonte  des  neiges, 
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dans  le  haut  Valais,  et  alors  son  volume  augmente  avec  une 
effroyable  rapidité  ;  mais  il  décroît  aussi  très-promptement. 

La  Saône,  au  contraire,  est  lentedans  son  cours;  sou  volume 
n'augmente  que  par  les  pluies,  et  le  maximum  de  Teffet  ne  se 
produit,  à  Lyon,  que  quelques  jours  après  la  cause.  Aussi  ar- 
rive-t-il  souvent  que  la  crue  du  Rhône  a  cessé  quand  celle  de 
la  Saône  coinmence  à  Lyon.  Mais  quand  les  deux  crues  se 
produisent  en  même  temps,  il  se  passe,  au  confluent,  un  fait 
prévu,  puisqu'il  est  constant  à  tous  les  confluents;  c'est  Tobs- 
lacle  apporté  par  le  cours  d'eau  le  plus  rapide  au  déverse- 
ment des  eaux  plus  lentes.  A  son  confluent,  le  Rhône  ne  se 
laisse  pas  entamer  par  la  Saône;  celle-ci  côtoie  longtemps  la 
rive  droite  du  fleuve  sans  y  mêler  ses  eaux,  dont  on  remar- 
que la  différence  de  couleur,  et  il  en  résulte  une  espèce  de 
barrage  qui  augmente  sensiblement  le  niveau  des  eaux  de  la 
Saône.  Dans  les  grandes  crues,  ce  fait  est  encore  plus  mar- 
qué, parce  que  le.cours  du  Rhône  est  plus  rapide.  Aussi,  en 
1840  comme  en  1856,  a-t-on  vu  l'inondation  de  la  ville  se 
produire  surtout  par  la  Saône,  comme  il  est  arrivé,  du  reste, 
à  chaque  inondation.  Dans  ces'circonstances,  quand  le  Rhône 
est  rentré  dans  son  lit,  le  débordement  s'effectue  encore  dans 
le  bassin  inférieur  du  fleuve  par  l'excédant  des  eaux  de  la 
Saône.  Heureusement,  comme  nous  l'avons  dit,  il  est  rare  que 
les  crues  extraordinaires  de  ces  deux  fleuves  se  produisent 
simultanément. 

A  propos  de  la  lenteur  habituelle  du  cours  de  la  Saône, 
M.  Fournet,  dans  ses  cours  à  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon, 
fait  observer  qu'elle  favorise,  sur  les  cailloux  du  fonds,  la 
formation  d'une  sorte  de  limon  visqueux,  dû  à  une  végéta- 
tion confervoïde  particiJière,  dont  l'eau  ne  peut  opérer  l'en- 
traînement ou  la  destruction;  aussi  dit-on  que  l'usage  de  ces 
eaux  n'est  pas  saine,  et  on  prétend  même  avoir  remarqué,  à 
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•Lyon,  que  les  maladies  sont  plus  fréquentes  dans  les  quartiers 
où  Ton  se  sert  de  ces  eaux  pour  boisson  (1).  ^ 

L'analyse  nous  donnera,  sur  les  eaux  de  la  Saône,  des  in- 
dications encore  plus  posili  vos.  Suivant  M.  Bineau,  ces  eaux 
contiennent  en  dissolution  moins  d'éléments  salins  que  celles 
du  Rhône  ;  mais  la  présence  de  matières  organiques  en  altère 
la  pureté  et  la  rend  moins  propre  à  servir  de  boisson. 

Analyse  chimique  par  M.  Bineau^  5  mars^  31  mars  1839. 

Acide  carbonique 12c. c. 6  14c. cl 

Oxigène 6        0  6        2 

Hydrogène 13        7  15        6 

Total  en  centimètres,  cubes    33        3         35        9 


Carbonate  de  chaux  et  de  silice 

Sulfate  de  chaux 

Chlorure  de  sodium 

Azotates.  .• 

Total  des  matières  salines. 
Matières  organiques    .... 

L'analyse  des  eaux  du  Rhône  a  été  faite  par  MM.  Boussin- 
GAULT,  Bineau,  Dupasquier  et  Sééligmann,  en  différents  mois 
et  en  différentes  années^  nous  croyons  devoir  indiquer  ces 
diverses  analyses  à  cause  de  leur  importance,  aujourd'hui  que 
le  Rhône  fournit  à  Lyon  presque  toute  l'eau  potable. 


(1)  Minéralogie  et  pcirologie  dcj  environs  daLyon.  par  M.  Diian.   ingénieur 
civil. 
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ANALYSE  CHIMIQUE  DES    EAU\  DU  RHUNE. 


1 

GAZ  EN  DISSOLUTIONS 
POUR    UN  LITRE. 

1^^ 

m 

sii 

h" 

D         ^ 

iil 

Acide  csrbonîflD6 

18  20 

4:2  40 

6  60 

12  8 
IG  0 

7  9 

16  7 

22  2 

8  7 

10  9 
14  5 

7  1 

65 

11  ii 

6  5 

7  y 

14  0 
6  3 

28  2 

3  16 
15  89 
6  90 

Aiote 

Oxis[èoe 

Total  £m  centimètebs  cubes 

Carbonate  dechaox  et  traces 
'     de  silice 

37  20 

36  7 

47  6 

32  5 

Or  140 
indéier. 

indéier. 
traces, 

iodéter. 

indéier. 

:!>4  5 

S6  55 

0  »r  150 

0»f020 

0»f008 
traces, 

OrrQOS 

» 

OrUl 
0  r  014 

0«'016 
traces, 

0«'00l 

0^^003 

0fl35 

oroo'i 

or  001 
tracesf 

Or  001 

0»r003 

0«rl01 
or  007 

traces, 
traces, 

indéter. 

indéier. 

or  133 
indéier. 

indéter. 
traces, 

traces, 

indéter. 

0  r  18S 
Or  003 

indéter. 
traces, 

> 
1            1 

Snifate  de  ebaax 

Saifate  de  soode  et  de  ma- 
gnésie   

Glilorure  de  magnésiam... 

Chlornre  de  caleiom  et  so- 
dium   • 

Axotate  de  pousse  et  de 
magoésie 

Total  ek  graxmxs 

Matières  organiques 

0«rl86 

or  175 

0  r  147 

• 
Or  140 

Or  108 

Or  133 

Or  185 

traces. 

0  007 

0  013 

indéter. 

traces, 

indéier. 

indéter. 

Par  ces  analyses,  nous  voyons  :  1®  que  la  quantité  de  gaz 
varie  avec  la  température  des  eaux.  Quantaux  sels,  la  quantité 
de  carbonate  de  chaux  ne  croit  pas  toujours  en  même  temps 
que  ceHe  de  Tacide  carbonique.  L'eau  n'est  pas  toujours 
chargée  de  tout  le  carbonate  de  chaux  que  l'acide  carbonique 
lui  permettrait  de  dissoudre;  la  grande  vitesse  du  Rhône, 
empêche  probablement  les  eaux  de  se  saturer  de  carbonate 
de  chaux  ;  on  est  amené  à  penser  ainsi,  en  voyant  les  puits 
voisins  du  Rhône  offrir  une  plus  grande  proportion  do  ce  sol. 
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2^  Que  les  résultais  obtenus,  pour  les  sulfates,  prouvent 
rextiêine  variabilité  de  la  proportion  de  ces  sels. 

3'^  Que  les  azotates  ne  se  trouvent  pas  accidentellement  dans 
les  eaux, on  a  pu  constaterleur,présence  par  diverses  analyses. 

Quant  aux  matières  organiques,  leur  proportion  est  h 
peine  sensible  et  ne  saurait  nuire  à  la  qualité  des  eaux  du 
Rhône.  Voici  à  ce  sujet  une  expérience,  due  à  M.  Buisson, 
laquelle  nous  paraît  devoir  être  prise  en  sérieuse  considéra- 
tion. Ce  chimiste  a  exposé  au-dessus  du  four  d'un  boulanger, 
quelques  lilfcs  de  l'eau  du  Rhône,  de  la  Saône,  et  des  eaux 
de  Neuville.  Il  a  reconnu,  qu'au  bout  de  quelques  jours,  il 
s'était  constitué  une  véritable  ferrnentation  putride,  en  vertji 
de  laquelle,  l'eau  de  Neuville  avait  pris  un  goût  de  marécage 
très-faible,  celle  de  la  Saône  un  goût  légèrement  fade,  sensi- 
ble à  la  dégustation,  tandis  que  l'eau  du  Rhône  avait  con- 
servé sa  qualité  inodore  et  sa  saveur  franche.  II  serait  possible 
que  les  matières  organiques  de  l'eau  de  la  Saône  ou  de  Neu- 
ville ne  fussent,  en  partie  du  moins,  autre  chose  qu'un  détri- 
tus des  plantes  aquatiques,  qui  végètent  dans  le  ruisseau  ou 
bien  encore  des  animalcules  qui  habitent  autour  des  mômes 
plantes.  Nous  ajouterons  à  ces  considérations  de  M.  Drian  sur 
l'eau  de  Neuville  ou  de  la  Saône,  que  ces  rivières,  qui  reçoi- 
vent une  partie  des  eaux  du  plateau  des  Dombes,  doivent  né- 
cessairement présenter  les  matières  organiques,  si  abondantes 
que  Ton  a  constatées  dans  l'eau  des  marais  et  des  étangs. 

M.  Sééligmann,  après  des  considérations  très-intéressantes 
sur  la  matière  azotée  des  eaux  douces,  qu'il  divise  en  trois 
classes:  i""  Matière  organique,  azotée,  soluble;  2"*  matière  or- 
ganique, azotée,  insoluble  ;  3*^  matière  organisée  (conferves 
et  infusoires),  établit,  pour  le  Rhône,  que  la  matière  organique 
soluble,  fort  peu  sensible  d'ailleurs,  y  est  invariable;  que  la 
matière  organique  insoluble,  peu  appréciable  dans  les  eaux 
du  Rhône,  le  devient  beaucoup  plus  dans  celles  do  la  Saône 


21) 
et  de  ses  affluents.  Celle  substance,  blanche,  lugoremenl 
grisâtre,  ne  larde  pgs  à  acquérir  des  coloralions  qui  varient 
du  gris  fonc'^  au  noir,  suivant  le  temps  qu'elle  a  mis  à  se  dé- 
poser, rintervention  de  Voxigène  de  l'air,  les  saisons  et  son 
imprégnation  de  matières  minérales  lelles  que  les  sulfures. 

Selon  M.  Donné,  les  eaux  de  la  Saône  et  du  Rhône,  exa- 
minées au  microscope,  lui  ont  laissé  voir,  à  toutes  les  époques 
de  Tannée,  des  animalcules,  en  quantité  variable.  Selon  M.  * 
Bineau,  les  eaux  de  la  Saône  fourniraient  0,03  de  celte  ma- 
tière, tandis  que  Peau  do  la  Compagnie  générale  des  eaux  du     • 
Rhône,  n'en  a  présenté  que  0,005.  * 

De  ce  qui  précède,  nous  pensons  devoir  conclure  que  les 
eaux  de  là  Saône,  excellentes  au  point  de  vue  de  Tagricullure, 
ne  présentent  pas  toutes  les  qualités  d'une  bonne  eau  potable, 
sans  pouvoir  cependant  être  classées  chimiquement  au  nom- 
bre des  eaux  insalubres  ;  que  les  eaux  du  Rhône,  soit  au 
point  de  vue  de  leur  provenance  première,  soit  par  les  affluenls  ' 
qu'elles  reçoivent,  ou  par  leur  composition  chimique,  parais- 
sent très-propres  à  l'usage  alimentaire. 

Nous  aurons  ix  revenir  sur  ce  sujet  d'une  manière  plus 
complète,  en  parlant  des  eaux  potables  de  la  ville  de  Lyon. 

Bien  que  le  Rhône  ne  touche  au  déparlement  que  dans  une 
très-petile  étendue,  l'élude  des  eaux  de  ce  fleuve  offre  cepen- 
dant yn  grand  intérêt,  parce  qu'il  traverse  la  ville  de  Lyon  et 
fournit  des  eaux  potables  à  tous  les  quartiers  de  cette  vaste 
•cité. 

Le  Rhône  et  la  Saône  peuvent  être  regardés  comme  le  ré- 
sumé de  rhydrologie  normale  du  département  du  Rhône. 
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EAUX  MINERALES  DANS  LE  DÉPARTEMENT  DU  RHONE 


Les  eaux  minérales  du  déparlemeni  trouveni  nécessaire- 
ment ici  leur  place. 

L'eau  minérale  de  Charbonnières  doit  être  citée  en  pre- 
mière ligne,  à  cause  de  la  réputation  dont  elle  jouit  à  Lyon. 

Charbonnières,  petit  village,  situé  dans  le  fond  d'une  déli- 
cieuse vall(^e,  à  9  kilom.  de  Lyon,  offre  une  source  d'eau  mi- 
nérale découverte  en  septembre  1774,  par  M.  Roujeal-Mar- 
sonnat,  curé  de  Tassin  et  Charbonnières.  Cette  source,  pla- 
cée au  bas  d'un  beau  parc  très-ombragé,  très-accidenté,  sort 
avec  vigueur  des  fentes  d'un  granit  à  structure  porphyroïde^ 
et  donne  32  à  34  litres  par  minutes.  Un  ruisseau  fait  suite  à 
la  source,  et  dans  quelques  parties,  où  l'eau  est  stagnante,  il 
se  forme  immédiatement  à  la  surface  une  pellicule  irisée.  Ces 
eaux  sont  froides,  mais  elles  ne  gèlent  jamais  ;  pendant  les 
froids  rigoureux,  elles  produisent  une  vapeur  très-sensible. 

Dans  les  fortes  chaleurs,  la  température  ambiante  étant  de 
4-  36o  25,  la  température  de  la  source  était  de  -j-  1  T  25  ; 
et  en  hiver,  par  une  température  de  —  10,00,  celle  de  la 
source  était  de  +  6,25. 

L'eau  de  cette  source  est  très*limpide  à  sa  sortie;  elle  a 
un  goût  de  fer  et  de  soufre,  ou  mieux,  dç  foie  de  soufre. 
Cette  odeur  se  fait  sentir  désagréablement,  surtout  lors  des 
changements  de  temps,  et  selon  la  pression  de  l'atmosphère  ; 
elle  est  même  assez  souvent  presque  aussi  forte  que  celle  des 
eaux  d'Aix  en  Savoie.  La  source  de  Charbonnières  alimente 
une  buvette  et  un  établissement  garni  de  28  baignoires,  de 
douches,  de  bains  de  vapeur  et  d'une  douche  écossaise. 

MM.  Pélrequin  et  Socquet,  dans  leur  Traité  général  pra- 
tique des  eaux  minérales  de  France  (1869),  indiquent  de  la 
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maoière  suivante  la  coiuposilion  chimique  des  eaux  de  Char- 
bonnières :     V 


SOURCE  LAVAL,  ANALYSÉE  PAR  M.  GLÉNARD. 

Acide  carbonique  hbro 0,  034 

Azote 0,  024 

Acide  sulfhydrique traces. 

Bi-carbonale  de  proloxide  de  fer    .     .  0,  041 

de  soude .     .  0,  017 

de  chaux 0,  050 

de  magnésie 0,  006 

Sulfate  de  chaux ,  .  traces. 

Chlorure  de  sodium 0,  008 

Acide  silicique 0,  022 

Alumine 0,  009 

Matières  organiques  en  quantité  notable,  indéterminée. 

Iode  (Vezu) indices. 

0«^  153 


(Eaux  minérales  de  Charbonnières^  1852,  M.  Coirat). 

a  Ces  eaux,  faibles  d'ailleurs,  peuvent  s'offrir  comme  un 
type;  car  sur  un  total  de  0,15  le  fer  figure  pour  0,04; 
toutefois  elles  auraient  besoin  d'être  plus  gazeuses  et  plus 
alcalines  (carbonate  et  silice  0,  09),  pour  être  plus  digesli- 
ves.  On  les  emploie  dans  la  chlorose  et  l'anémie  ;  les  ma- 
ladies cutanées,  comnîe  les  dartres,  la  teigne;  dans  la  sper- 
matorrhée,  la  leucorrhée,  etc.  ;  elles  sont  contre-indiquées 
dans  l'inflammation  chronique  du  larynx,  des  bronches  et 
des  poumons,  ainsi  que  du  tube  digestif  et  quelques  mala- 
dies nerveuses.  On  a  découvert  une  source  nouvelle  (source 
Cholat)^  qu'on  emploie  surtout  en  bains  et  douches.  » 
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EAU    MINÉRALE    FEnRUGlNEUSE    DE    SARCEY. 


Sarcey,  petit  village  à  2  myriamèlres  8  kilora.  de  Lyon, 
renferme  une  source  d'eau  minérale  ferrugineuse,  dont  voici 
l'analyse  faite  dans  le  laboraloirede  l'Académie  de  médecine. 


Acide  carbonique 


Bircarbonale  ferreux  crénaté.     .     . 

i         f\«r  {\MCï 

Manganèse 

1           ^ 

• 

Bi-carbonale  de  chaux  et  de  magnésie. 

0, 

067 

Chlorures  alcalins  et  terreux.     .     .     . 

0, 

030 

Sulfate' anhydre  de  soude 

»      de  chaux  et  de  magnésie.     . 

!»• 

OiO 

Alumine,  silice,  phosphate  terreux.     . 

i*  ""' 

60 

Matière  organique ....... 

1/6  vol. 


Total. 


0,  246 


M.  Fournet  a  signalé  des  sources  minérales  à  Glay,  près  de 
Chessy  ;  à  Pontcharra,  près  de  Tarare,  et  vers  Duerne,  à  la  des- 
cente, dans  le  vallon  de  Montromand  ;  celle-ci  sort  du  gneiss  -, 
sa  température  était  de  9"*  9. au  mois  d'octobre;  elle  donne 
un  dépôt  ocracé  et  des  végétationji  filamenteuses  rougeâtres, 
ou  des  glairines  ;  elle  exhale  une  légère  odeur  d'hydrogène 
sulfuré.  M.  Thiollière  indique  des  sources  comme  étant  ferru- 
gineuses, à  Sainte-Catherine,  près  deRiverie;  à  Saint*-Lau- 
rent-de-Vaux,  dans  le  vallon  d'Yzeron  ;  près  de  Gleizé,  sur  le 
chemin  de  Villefranche  à  Sainte-Paule. 

On  trouve  des  sources  de  même  nature  à  Ecully,  à  Orlié- 
nas,  à  Neuville-sur-Saône;  ces  dernières  sont  très-riches  en 
principes  ferrugineux. 

En  1815,  M.  Dupasquier  avait  fait  quelques  essais  sur  la 
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source  minérale  du  quai  SainUClair  a  Lyon,  ils  ont  été  répétés 
par  M.  Vezu-Ces  essais  ont  constaté  ; 

l""  Que  cette  eau  conserve  la  mèaie  température  dans  tou 
tes  les  saisons  ;  ^'^  Qu'elle  est  éminemment  ferrugineuse  ; 
y  Qu'elle  contient  de  la  chaux  et  de  la  magnésie,  ainsi  que 
des  sulfates  et  des  chlorures;  4®  Que  le  fer  s'y  trouve  à  l'état 
de  bi-carbonate,  car  il  suffit  de  laisser  cette  eau  quelque 
temps  à  l'air,  pour  que  le  fer  se  précipite  à  l'état  d'oxyde  ; 
5*  Qu'elle  n'est  pas  sulfureuse,  puisque  les  essais  avec  le  ni- 
trate d'argent,  de  plomb  ou  de  bismuth  ainsi  que  ceux  faits 
avec  le  sulphydromètre  et  la  teinture  d'iode,  n'ont  indiqué 
aucune  trace  sulfureuse  (1) 

La  plupart  de  ces  sources,  excepté  celles  de  Charbon- 
nières et  de  Neuville,  ne  sont  pas  exploitées  ;  les  habitants  des 
villages  voisins  seulement  viennent,  suivant  d'anciennes  tra- 
ditions, y  demander  la  guérison  de  certaines  maladies  ;  l'a- 
némie est  en  première  ligne.  Cette  prodigalité  de  sources  fer- 
rugineuses dans  le  voisinage  des  Dombes  est  un  fait  très- 
renïarquable,  comme  si  la  Providence  avait  voulu  mettre  à 
côté  du  mal,  le  remède  aux  accidents  consécutifs  de  l'infec- 
tion paludéenne  parmi  lesquels  l'anémie  se  place  en  première 
ligne. 

D'autres  eaux  minérales  mériteraient  encore  d'être  étudiées, 
au  point  de  vue  thérapeutique,  ce  sont,  les  eaux  des  mines. 
Ainsi  à  Chessy,  à  Sain-Bel,  les  eaux  des  mines  contiennent 
des  sulfates  de  fer,  de  cuivre  et  de  zinc,  de  chaux,  etc.  Déjà 
en  Algérie,  à  Ténès,  à  Mouzaïa,  nous  avons  vu  des  accidents 
pathologiques  produits  par  l'usage  à  l'intérieur  des  eaux 
chargées  de  principes  cupriques.  Quelques  cas  de  fièvres  in- 
•  termittentes  rebelles  ont  été  guéris  par  l'usage  de  ces  mêmes 
eaux. 

(1)  Drux.  Minéralogie  et  Pêlrologie  des  environs  de  Lyon, 
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L*étude  des  maladies  chez  les  ouvriers  des  différentes  mi- 
Des  du  déparlement  formerait  le  sujet  d'un  travail  très-inté- 
ressant. 


EXAMEN  DU  DÉPARTEMENT  DU  RHONE  PAR  CANTON. 


L'élude  à  laquelle  nous  venons  de  nous  livrer,  devait  pré- 
céder celle  de  chaque  canton  en  particulier.  Sans  entrer  dans 
de  grands  développements  à  leur  égard,  nous  y  trouverons, 
au  point  de  vue  pratique,  des  renseignements  utiles  que  nous 
puiserons  surtout  dans  le  dépouillement  des  documents  éma- 
nés des  conseils  de  révision.  C'est,  en  effet,  la  meilleure 
source  où  puiser  pour  l'appréciation  de  toutes  les  questions 
hygiéniques  et  médicales.  C'est  celle  qui  fournil  le  véritable 
cachet  que  le  sol,  les  cuUures  et  l'état  social  impriment  aux 
populations. 

En  effet,  quand,  pendant  une  longue  période,  les  mômes 
faits,  les  mômes  infirmités  se  reproduisent  annuellement,  on 
peut  en  tirer  des  déductions  positives  sur  l'état  i^énéral  de  la 
santé  publique  et  la  constitution  des  habitants.  Nous  ferons 
donc  suivre  l'examen  sommaire  de  chaque  canton  «l'un  ta- 
bleau des  infirmités,  causes  d'exemption  du  service  militaire, 
pendant  une  période  de  10  ans;  nous  réservant  d'exposer  plus 
tard  les  rapports  qui  existent  entre  l'aptitude  militaire  des 
habitants,  et  les  conditions  du  milieu  dans  lequel  ils  vivent. 

Le  département  du  Rhône  est  divisé  eu  deux  arrondisse- 
ments: celui  de  Lyon  et  celui  de  Villefranche. 
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L*élude  des  maladies  chez  les  ouvriers  des  différentes  mi- 
nes du  déparlement  formerait  le  sujet  d'un  travail  très-inté- 
ressant. 


EXAMEN  DU  DÉPARTEMENT  DU  RHONE  PAR  CANTON. 


L'élude  à  laquelle  nous  venons  de  nous  livrer,  (ievait  pré- 
céder celle  de  chaque  canton  en  particulier.  Sans  entrer  dans 
de  grands  développements  à  leur  égard,  nous  y  trouverons, 
au  point  de  vue  pratique,  des  renseignements  utiles  que  nous 
puiserons  surtout  dans  le  dépouillement  des  documents  éma- 
nés des  conseils  de  révision.  C'est,  en  cffof,  la  meilleure 
source  où  puiser  pour  Tappréciation  de  toutes  les  questions 
hygiéniques  et  médicales.  C'est  celle  qui  fournil  le  véritable 
cachet  que  le  sol,  les  cultures  et  l'état  social  impriment  aux 
populations. 

En  effet,  quand,  pendant  une  longue  période,  les  mômes 
faits,  les  mômes  infirmités  se  reproduisent  annuellement,  on 
peut  en  tirer  des  déductions  positives  sur  l'état  i;énéral  de  la 
santé  publique  et  la  constitution  des  habitants.  Nous  ferons 
donc  suivre  l'examen  sommaire  de  chaque  canton  d'un  ta- 
bleau des  infirmités,  causes  d'exemption  du  service  militaire, 
pendant  une  période  de  lOans;  nous  réservant  d'ex  poser  plus 
tard  les  rapports  qui  existent  entre  l'aptitude  militaire  des 
habitants,  et  les  conditions  du  milieu  dans  lequel  ils  vivent. 

Le  département  du  Rhône  est  divisé  en  deux  arrondisse- 
ments: celui  de  Lyon  et  celui  de  Villefranche. 
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Le  premier  comprend  les  cantons  de  TArbresIe,  Condrieu, 
Glvors,  Limonest,  Mornant,  Neuville,  Saint-Genîs-Lavai,  Sainï- 
Symphorien-sur-Coise,  Saint-Laurent-de-Chamousset,  Vau- 
gneray,  Villeurbanne  et  les  cinq  arrondissements  de  Lyon. 

Le  second  se  compose  des  cantons  d*Anse,  Beaujeu,  Bel- 
leville,  Bois-d'Oingt,  Laraure,  Monsols,  Tarare,  Thizy,  Ville- 
franche. 


CANTON  DE  L'ARBRESLE. 

Ce  canton^  do  17  communes,  a  une  superficie  de  15,479 
hectares.  Son  sol  est  accidenté;  il  est  bien  cultivé;  lescéréa* 
les  y  prospèrent  ;  la  vigne  donne  d'abondants  produits.  De 
nombreux  cours  d'eau  y  prennent  naissance,  et  deux  rivières 
principales  :  la  Tardine  et  la  Brévenne,  donnent  à  Tagricul- 
ture  et  à  l'industrie  les  ressources  de  leurs  eaux.  Les  prés 
naturels  et  artificiels  sont  nombreux  sur  leurs  rives.  Les  pier- 
res de  construction,  la  houille,  le  cuivre  augmentent  encore 
la  richesse  de  ce  canton. 

L'industrie  s'y  est  considérablement  développée  depuis' 
quelques  années.  Dans  les  communes,  il  y  a  près  de  4,000 
métiers  à  tisser  la  soie.  Ceux-ci  ont  remplacé  les  métiers  à 
tisser  la  toile  dont  le  chanvre  se  récoltait  dans  les  vallées. 

Pour  733  examinés  en  10  ans,  nous  trouvons  S54  exemptés 
ou  34,65  pour  100.  Le  goitre  y  est  très-commun  ;  il  se  trouve 
dans  la  proportion  de  5,45  p.  100. 
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CANTON  DE  CONDRIEU. 


Ce  canton  a  tO  communes  pour  une  superficie  de  11,457 
hectares.  Il  longe  la  rive  droite  du  Rhône  et  est  traversé  par  - 
une  chaîne  de  collines  peu  élevées  qui  s'affaissent  successive- 
ment jusqu'à  la  plaine  sur  la  rive  du  fleuve.  Son  sol  est  extrê- 
mement productif.  Le  terrain  d*alIuvion  de  la  plaine  est  riche 
des  cultures  les  plus  variées.  Les  coteaux  sont  plantés  de  vi- 
gnes et  ornés  de  bois  sur  une  superficie  de  près  de  2,000  hec- 
tares. 

La  population  est  surtout  agricole;  mais  bon  nombre  d'ou- 
vriers se  livrent  alternativement  à  la  culture  en  été  et  aux 
travaux  industriels  en  hiver.  Les  hommes  sont,  en  général, 
de  belle  santé  ;  ils  sont  actifs  et  laborieux.  Sur  454  examinés, 
nous  trouvons  1S9  exemptés  ou  28,41  0/0. 
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CANTON  DE  GIVORS. 


Le  canton  de  Givors  compte  10  communes  pour  une  super- 
ficie de  9,1 16  hectares.  Quoique  petit,  il  est  très-peuplé  à 
cause  des  nombreuses  usines  e.t  manufactures  des  environs  de 
Givors. 

Le  sol  est  plutôt  plat  que  montagneux  ;  les  cultures  ne  sont 
pas  aussi  belles  qu'elles  pourraient  Tèlre  parce  que  Tindus- 
trie  absorbe  toutes  les  forces.  On  y  récolte  du  froment,  mais 
la  viniculture  est  surtout  en  honneur,  il  y  a  près  de  1 ,700 
hectares  plantés  en  vigne  et  un  millier  en  bois. 

Quoique  le  nombre  des  ouvriers  de  manufactures  (322)  ait 
été,  dans  une  période  de  10  aas,  supérieur  à  celui  des  culti- 
vateurs (190),  la  proportion  des  exemptions  du  service  mili- 
taire est  inférieure  à  celle  des  autres  cantons  où  il  y  a  un 
excédant  de  la  population  ouvrière  surla  population  agricole. 
C'est  que,  dans  le  canton  de  Givors,  les  ouvriers  ne  sont  pas 
sédentaires  comme  dans  les  autres  cantons  manufacturiers  ; 
leurs  travaux  exigent  un  déploiement  de  forces  et  d'activité 
corporelle  et  ils  vivent  plus  en  plein  air.  Sur  701  hommes 
examinés  en  10  ans,  nous  avons  188  exemptions  ou  26,81 
p.  0/0. 
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CANTON  DE  LIMONEST. 


Ce  canton  comprend  12  communes^  pour  une  superficie  de 
8,925  hectares.  Il  est  situé  sur  la  r4ve  droite  de  la  Saône,  mi- 
partie  en  plaine,  mi-partie  en  montagnes,  qui  portent  sur  leurs 
flancs  de  beaux  et  riches  villages. 

Ce  canlon  est  un  des  plus  favorisés  sous  le  rapport  du  sol  ; 
les  productions  agricoles  sont  abondantes  et  variées.  Elles 
comprennent,  le  froment,  la  vigne,  les  prés,  qui  donnent  un 
rendement  fort  élevé.  Mais  on  y  trouve  cependant  encore  un 
chiffre  d'ouvriers  de  manufactures  supérieur  à  celui  des  culti- 
vateurs. C'est  à  cette  raison  probablement  qu'il  faut  attribuer 
la  proportion  relativement  grande  des  exemptés.  Pour  527 
examinés  on  a  163  exemptés  ou  30,92  0/0. 
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CANTON  DE  MORNANT. 


LecanlOQ  de  Mornant^  qui  comprend  12  communes  pour 
une  superficie  de  11,85S  hectares,  est  hérissé  de  colliues  éle- 
vées d'où  naissent  plusieurs  cours  d'eau  qui  fertilisent  les 
vallées. 

Il  comprend  plus  de  1,400  hectares  plantés  en  vignes;  les 
prairies  et  les  céréales  en  couvrent  plus  de  8,000.  Le  sol  est 
bon;  cependant  les  travaux  agricoles  ne  sont  pas  Tunique  oc- 
cupation dos  habitants.  On  y  trouve  des  manufactures  do 
drap,  de  chapellerie  et  surtout  de  soieries.  Sur  518  examinés 
nous  avons  143  exemptés  ou  27,60  0/0. 


4S 


ft     :%     s    ft     ^     S 


O 


r«  tA  ic  lA  e«  —  ei 

•»  t»  '"»  eo  ^M  eo  •» 


eo  «O  «^  T^  W  c<  O 


ft  tn  <d>  s  <»  00  n 
O  co  lA  T^ 


oo  in  (0  c«  «i«  C4  ^ 


»-  in  o  t-  ©<  ift  <o 
m  o  e^  kA  «•*  <r  1^ 


v«  eo  YM  YM  vN  .9  lA 


t-  «N  00  W  fc-  ift  fc- 

^^  O  G4  «»       eo 


^00    ft   «-  ^    ft  ^ 


r-  ^  eo  ^  tn  O)  ce 
•<^  o  eo  o  •»  rN 
00  ^ 


eo  <}•  -r>   s  ««  ^  (O 


t^  eo  eo  ««  00  eo  O 
—  o  eo  o       «*  T^ 

eo  r^ 


CO  rm  ^m  ^m  ^m    a  eO 


t*  «»  r-  o  ^  •-«  4» 

«•  ^M  eo  CO  ^^  lA  vN 


es 
o 


b3 

c 


eo  ••  ^   ft  ^  ft  irt  . 


00 

m 

00 


r-  ift  r-  <»  00  ço  o> 
—  c»  ift  o>  ^  t*  ^ 
eo  »*      • 


co  eo   ^  ^  ^-^  ^m  Ci 


b-  4»  C^  •i^  ^  C  00 
▼;•  0>  eo  (O  T^  lA  ^ 
eo 


^  <o  c*  a  ^  ^  t« 


«*  eo  o  o  00  00  I 
^^  Oï  eo  ift       sp  • 


▼«  tA  co  o  co  co  ( 
t-  ^  *  co      o  1 


Q  eo  a  V*  ft  ^a  o 


^  00  O)  o  M  lA  (O 
t*  o  •••  t-        «o  1-* 


ck  co  «.ft  Weoeo 


•o 

.S  a  « 

S6.IP 
^  a  M  w 

^  .-S  o  o  6  .S  a 
g-^«a  gl  il 


e 
o  o 

'5  o 


S  S  8 

•^5  a 
û*e)  «> 

2  c*^ 

«go 

§  S  S 
.igg 

•s  £âS:-5-2.2 
*.S  -«  5  Ç  •  «ts  fea 


S  S 


CANTON  DE  NEUVILLE. 


Le  canton  de  Neuville  a  14  communes  et  une  superficie  de 
7,44S  hectares.  Traversé  par  la  Saône,  il  est  fort  avantageu- 
sement placé  en  grande  partie  sur  les  riches  coteaux  de  la 
rive  gauche  do  cette  rivière  et  un  peu  sur  la  rive  droite. 

Ce  canton  est  agricole  dans  les  deux  tiers  de  son  étendue  ; 
mais  les  trois  communes  les  plus  peuplées  :  Caluire^  Cuire  et 
Saint-Clair,  voisines  de  Lyon,  sont  entièrement  habitées  par 
les  ouvriers  en  soie.  Les  rues  de  ces  communes  sont  étroites, 
les  maisons  élevées,  l'intérieur  des  habitations  encombré. 
On  y  trouve  réunies  toutes  les  conditions  hygiéniques  les 
moins  favorables.  Le  contraste  entre  les  ouvriers  des  champs 
et  ceux  des  ateliers  est  très-frappant  dans  ce  canton,  aussi  la 
plus  grande  parlie  des  exemptions  provient  des  communes 
manufacturières.  Sur  670  examinés  nous  avons  193  exemptés 
ou  28,80  0/0. 
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CANTON  DE  SAINT-GENIS-LAVAL. 


Ce  canton  a  10  communes  pour  une  superficie  de  9,815 
hectares,  mais  son  sol  est  éminemment  productif  et  le  voisi- 
nage de  Lyon  y  amène  la  richesse  et  l'abondance  par  la  faci- 
lité de  Técoulement  des  produits.  La  culture  y  est  portée  à  un 
Laut  degré  de  perfectionnement.  C'est  un  des. cantons  les  plus 
favorisés.  La  vigne  y  est  l'objet  d'une  culture  particulière. 
^L'industrie  y  a  prijs  aussi  un  grand  développement.  Il  existe 
beaucoup  d'usines  spéciales  qui  ne  contraignent  pas  les  ou- 
vriers à  la  vie  sédentaire  de  ceux  qui  sont  employés  dans  les 
manufactures.  Aussi,  quoique  le  chiffre  des  agriculteurs  ne 
soit  que  de  188  en  10  ans  pour  366  ouvriers  industriels, 
nous  trouvons  un  nombre  relativement  peu  élevé  d'exemp- 
tion du  service  militaire,  sur  772  examinés,  223  exemptés  ou 
28,75  0/0. 
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CANTON  DE  SAINT-LAURENT-DE-CHAMOUSSET. 


Ce  canton  a  une  superficie  de  16,445  hectares  pour  14 
communes.  Autrefois  couvert  de  vastes  et  sombres  forêts,  il 
a  été  défriché  et  la  plus  grande  partie  de  son  étendue  livrée  à 
Tagrieulture.  Le  sol  est  accidenté,  rocheux  et  plein  d'anfrac- 
tuosilés.  Cependant  les  habitants  se  livrent  avec  ardeur  aux 
travaux  des  champs,  mais  les  produits  ne  répondent  pas  à  ce 
rude  labeur. 

Sous  l'apparence  de  la  force  et  de  la  santé,  les  hommes  of- 
frent, plus  que  dans  aucun  autre  canton,  des  motifs  d'exemp- 
tion. Sur  1,021  examinés,  44o  exemptés  ou  43,58  0/0.  Les 
goitreux  y  sont  dans  la  proportion  de  5,68  0/0  et  cependant  il 
s'agit  ici  d'un  canton  agricole  ordinairement  plus  favorisé  qu^ 
les  cantons  manufacturiers.  C'est  que  le  sol  est  peu  productif, 
et  la  population  doit  nécessairement  se  ressentir  de  cette 
condition  désavantageuse.  ' 
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CANTON  DE  SAINT-SYMPHORIEN-SUR-COISE. 


Ce  canton  comprend  10  communes  ;  il  a  une  superficie  (le 
46,160  hectares.  Il  est  traversé  par  un  rameau  de  la  chaîne 
de  montagnes  et  par  des  collines  qui  en  émanent. 

Son  sol  est  très-mouvementé.  11  offre  des  vallées  couvertes 
de  nombreuses  prairies,  surtout  à  la  source  de  la  Bréyenne. 
Ces  prairies  ne  mesurent  pas  moins  de  4,000  hectares. 

La  Coise  qui  prend  naissance  dans  ce  canton  porte  ses  eaux 
à  la  Loire.  Ce  canton  est  essentiellement  agricole  ;  on  y  cul- 
tive le  froment,  le  seigle,  l'avoine  ;  la  vigne  n'existe  pas.  C'est 
le  seul  canton  du  département  dans  ce  cas,  mais  les  bois  sont 
nombreux;  ils  couvrent  plus  de  2,000  hectares.  L'industrie 
est  fort  peu  répandue  dans  ce  canton.  Sur  iii  examinés, 
nous  avons  245  exemptés  ou  33,06  0/0. 
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CANTON  DE  VAUGNERAY. 


Ce  canton  a  16  communes  el  une  superficie  de  i 7,485 
hectares.  Sans  élre  bien  favorisé  sous  le  rapport  de  la  nature 
du  sol,  il  est  cependant,  grâce  à  Tactivilé  des  habitants,  as*, 
sez  abondamment  pourvu  de  productions  agricoles.  Le  fro- 
ment^ le  seigle,  Tavoine  y  sont  largement  cultivés  ;  la  vigne 
y  est  représentée  par  1,600  hectares. 

Ce  canton  est  un  des  plus  montagneux  et  des  plus  boisés 
de  ce  département.  Il  a  près  de  2,000  hectares  de  forêts. 

Un  grand  nombre  de  ruisseaux,  parmi  lesquels  Tlzeron, 
naissent  dans  les  vallées  et  arrosent  de  3  à  4,000  hectares 
de  prairies.  L'industrie  du  blanchissage  trouve  dans  ces  nom- 
breux moyens  d'irrigation  el  la  qualité  des  eaux  un  élément 
favorable.  Aussi  y  est-elle  très-répandue. 

C'est  un  des  cantons  où  l'on  rencontre  le  plus  de  gottreux  ; 
ils  sont  dans  la  proportion  de  4  0/0.  Sur  723  examinés  nous 
avons  238  exemptés  ou  32,91  0/0. 
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CANTON  DE  VILLEURBANNE. 


Ce  canton  a  4  communes.  Il  comprend  une  superficie  de 
6  à  7000  hectares,  situés  sur  la  rive  gauche  du  Rhône  et  la 
partie  rurale  du  3®  arrondissement  de  Lyon. 

Son  sol  est  tout  en  plaine;  il  est  propre  aux  cultures  ma- 
raîchères qui  approvisionnent  Lyon;  mais  l'industrie  de  la 
soie  y  est  aussi  fort  répandue. 

Il  en  sera  plus  longuement  question  en  parlant  de  Lyon. 
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CANTON  D'ANSE. 


Ce  canton,  pour  une  superficie  de  8,498  hectares,  a  15 
communes.  Son  territoire  s'étend  des  premières  lignes  de 
montagnes  de  la  chaîne  du  Beaujolais  jusqu'au  bord  de  la 
Saône.  11  comprend  ainsi  des  plaines  et  des  coteaux. 
•  Le  sol  de  la  plaine  est  extrêmement  riche  do  tous  les  pro- 
duits ;  les  coleaux  sont  couverls  de  vignes  sur  une  étendue 
de  près  de  4,000  hectares.  C'est  la  principale  culture. 

I/induslrie  est  très-peu  répandue  dans  le  pays;  Jes  pro- 
duits agricoles  sont  assez  abondants  pour  donner  aux  habi- 
tants beaucoup  de  bien-être. 

~  Les  hommes  sont  d'une  taille  élevée,  surtout  ceux  qui 
habitent  les  coteaux;  mais  ils  offrent  souvent  une  disposition 
vicieuse  des  membres  inférieurs;  ils  ont  les  genoux  en  dedans. 

Pour  403  examinés^  nous  trouvons  102  exemptés  ou  25,31 
pour  100. 
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CANTON   DE  BEAUJEU. 


Ce  canton  est  le  plus  étendu  du  déparlement.  Il  a  une 
superficie  de  21,673  hectares  et  18  communes.  Son  terri- 
toire est  tout  en  collines,  séparées  par  des  vallées  peu  pro- 
fondes et  arrosées  par  de  nombreux  cours  d'ea^u  qui  fertili- 
sent près  de  8,000  hectares  de  prairies.  Les  bois  couvrent 
près  de  2,000  hectares.  La  culture  principale  est  celle  de  la 
vigne  qui  donne  de  bons  et  abondants  produits;  c'est  le 
canton  qui  eii  cultive  le  plus ,  S,000  hectares  environ  ; 
néanmoins  il  est  tout  à  la  fois  agricole  et  manufacturier.  Les 
papeteries,  les  tanneries  et  les  fabriques  d'étoffes  de  coton, 
emploient  beaucoup  d'ouvriers. 

Le  sol  est  riche  de  production  minéralogîque.  On  y  trouve 
le  cuivre,  le  fer,  le  zinc  et  plusieurs  carrières.  Cependant, 
malgré  les  avantages  très-grands  des  ressources  agricoles  et 
d'un  bien-ôlre  proportionnel,  nous  trouvons  encore  sur  I,0o2 
examinés  332  exemptés  ou  31,55  0/0.  Les  goitreux  sont 
dans  la  proportion  de  6,65  0/0. 


61 


3 

C3 


c 

55 


1 

1       ^ 
6' 

si 

a    s    s    »    a    s 

co  <f  1-  kft  ©  Ci  c 
c  t-  ^  «o  Ci  ©  co 

^  co    îî  lO  ••  c*  Ci 

lO 
lO 

eo 

1          >* 

s 

o  t- 

<f  Cl  Ci 

<r  iTJ  co 
cN  O  co 

co  —  »r  ©  ©  c»  — 

j                 sr  l-        t^  C4  91  © 

i 

'M 

eo 
CO 

00  00  ce 
o  Ci 

C  •!  Ci 

e^  ▼-  co 

^  »-  a  eo  eo  ^  -i 

CO 

co 

00  e^  «c  ^  c»  ei  <o 
<o  —  o  «  co  o  « 

T-  ©  ^  c:  eo  e^  © 

CO 
eo 

i 

QO<»eo«u'^ao»o 
g  O  «c  ^  <r<  00  c< 

^  !*   ;-.  eo  T-  *  eo         1        \n        II 

"  1 

o. 
co 

00 

•!•  ^'t  »n  Ci  r-  <N  «o 
<D  O  «O  O  c^  oo  •»-< 

o 

e^  lA  TN  «  T*  n  co 

CO 

Oi 

in 

00 

i*  ^  ço  rt  eo  o  «af 
<o  O  O  1^  C<  Cl  c« 

»<    <f   •*-<    ©   94    <)•   T« 

«if 

OD 

-?  «O  iri  »ft  t-  00  -0 
<o  oc  00  «•  c«  <—  co 

f    ^              ^              T-N 

o 
c* 

t^  Ci    a  lA  c»  tl  Ci 

eo 

oo 

1^ 

oo 

•w  ift  eo  ii^  Ci  co  rt 

co    oc  co  C4  T«  O  «9 

o 

<>tiaOieOaco          1         eo         H 

1           II 

ce 

•A 

00 

•!♦  ift  eo  «o  Ci  r*  ^ 
co  Ci  co  eo  c<  ©  <ji 

co  ift  1-  00  «^  eO  Ci 

y— 

lA 
00 

•      cy  «  «i^  ^  t^  r-  co 

ce  =-  Ci  co  ©1  «o  •» 

Ci 

©  ^  'r-  Ci  t-  eo  ▼-< 

ym  y*                              ym 

CO 

•9 

oo 

.*•!?»*  ift  ift  o  co 

ce  00  00  (T*  t-  ^  « 

>-l    H             TN              T^ 

Ci 

CO  Ci    s  -w  Ct    a  »0 

CO 
Ci 

s 

•te 

r 

• 

e 

.  1 

s 

c 

c 
c 

1 

le 

c 

4 

"S 

E 

c 

i 

3 

• 

1 

) 
-C 

'i 

•c 

es 

•  ç 

S 

g 

CJ 

c 

« 

JS 

.fi 

j 

«E 

1 

;  B'»  «i 
:  s  jf>3 

:  >  «  S 

Il  II  1 

.jsJJ 

CANTON  DE  BELLEVILLE. 


Ce  canton  a  12  communes  et  une  superficie  de  13,883 
heclares  d'une  grande  fertilité.  Son  sol  permet  de  varier  les 
cultures.  On  y  récolte  des  fourrages,  des  grains  et  surtout  du 
vin.  L'industrie  offre  aux  habitants  les  moyens  d'utiliser  lo 
temps  qu'ils  n'emploient  pas  à  la  culture.  Aussi  le  bien-être 
y  est-il  général  et  les  habitants  fort  vigoureux.  Sur  648  exa- 
minés nous  n'avons  que  155  exemptés  ou  23,91  0/0. 
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CANTON  DU  BOIS-D'OINGT. 


Ce  canton  a  une  superficie  de  16,422  hectares;  il  com- 
prend 18  communes.  Il  est  très-accidenté;  on  y  renconire 
plusieurs  vallées  séparées  par  des  collines  étagées  les  unes 
derrière  les  autres.  Il  peut  être  considéré  comme  un  pays  de 
montagnes. 

L'Azergue  et  de  nombreux  ruisseaux  arrosent  le  canton. 
Uagriculture  y  est  développée.  La  vigne  surtout  est  d*un  ex- 
cellent rapport  pour  le  pays.  Elle  couvre  près  de  4,000  hec- 
tares. C'est  dans  ce  canton  que  se  trouvent  les  mines  de  cui- 
vre de  Chessy,  exploitées  si  avantageusement  autrefois. 

Pour  706  examinés,  nous  trouvons  217  exemptés  ou  30. 
73  p.  "/o. 
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CANTON  DE  LAMURE. 


Ce  canton  a  12  communes  pour  20,433  hectares.  Une 
chaîne  de  collines  le  traverse  du  nord  au  sud,  et  le  rend  tri- 
butaire des  bassins  de  la  Loire  et  de  la  Sa6ne. 

Le  sol  est  bon  surtout  dans  le^  vallées  arrosées  par  TAzer- 
gue  et  ses  affluents;  mais  l'agriculture  a  été  très-négligée 
pour  le  travail  des  manufactures.  Cependant,  depuis  quelques 
années,  les  travaux  des  champs  sont  en  honneur.  On  récolte 
du  froment,  du  seigle,  du  sarrazin,  des  pommes  de  terre  et 
beaucoup  de  noix.  Sur  les  coteaux  peu  élevés,  la  vigne  a  été 
plantée  depuis  quelques  années;  mais  elle  n'est  encore  repré- 
sentée que  par  une  centaine  d'hectares.  Les  sommets  sont 
garnis  de  bois  de  différentes  essences  et  surtout  de  sapins. 
C'est  le  canton  le  plus  boisé  du  département.  On  y  compte 
plus  de  4,000  hectares  de  forêts. 

L'industrie  accapare  le  plus  grand  nombre  de  bras  ;  les  ma- 
nufactures sont  nombreuses  et,  indépendamment  des  ouvriers 
agglomérés,  beaucoup  s'occupent,  à  domicile,  du  tissage  des 
étoffes  de  coton.  Aussi,  comme  dans  les  cantons  manufactu- 
riers, trouvons-nous  beaucoup  de  cas  d'exemption  du  ser- 
vice militaire  :  sur  1 ,007  examinés,  342  ont  été  exemptés,  ou 
33,96  %. 
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CANTON  DE  MONSOLS. 


Ce  canton  est  situé  à  l'extrémité  nord  du  département.  Il  a 
42  communes  et  une  superficie  de  18,700  hectare.  Il  est 
accidenté^  couvert  de  prés  et  de  4,000  hectares  de  forêts.  8es 
eaux  se  rendent,  en  partie,  dans  le  bassin  de  la  Loire,  Tau- 
tre  dans  le  bassin  de  la  Sa^ne. 

Le  sol  est  de  médiocre  qualité;  ce  n'est  que  par  un  ifatail 
opiniâtre  quMl  fournit  ses  produits.  On  y  cultive  un  peu  de 
froment,  de  seigle  et  pas  de  vigne.  Aussi,  les  habitants  cher- 
chent-ils leur  bien-être  dans  Tindustrie. 

Le  chiffre  des  exemptés  se  ressent  de  ces  conditions  peu 
favorables  ;  sur  782  examinés,  277  ont  été  exemptés  ou  tS. 
42  p.  7o. 
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CANTON  DE  TARARE. 


Ce  canton  comprend  17  communes,  sur  une  superficie  de 
22,000  hectares,  dont  13  à  14,000  seulement  eu  terres  labou- 
rables, et  6  à  7,000  en  bois  et  prés  ;  le  reste  est  inculte.  Il 
porte  ses  eaux  à  TOcéan  par  la  Loire,  et  à  la  Méditerranée 
par  le  Rhône. 

Ce  canton  est  essentiellement  montagneux.  Ses  points  cul- 
minants atteignent  800  et  900  mètres.  Il  est  arrosé  par  trois 
rivières  principales  qui  y  ont  leur  source^  et  par  un  grand 
nombre  d'affluents. 

Sous  le  rapport  des  productions  agricoles,  le  canton  de 
Tarare  n'est  pas  très-favorisé.  Les  céréales,  la  vigne  n'y  crois- 
sent  bien  que  dans  certaines  vallées.  En  général,  Tagricul- 
ture  est  négligée  pour  le  travail  des  manufactures.  L'industrie 
du  tissage  y  est  très-répandue.  On  y  fabrique  des  étoffes  de 
laine,  de  colon  et  de  soie.  Les  ouvriers  occupent  la  ville  et  les 
campagnes.  '  . 

Sur  1,303  examinés,  nous  troavons  Ho  exemptés  ou 
31,84  p.  7o. 
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CANTON   DE  THIZY. 


Ce  cantOD  a  9  communes  et  Une  superficie  de  13,831  hec- 
tares. Il  est  accidenté;  ses  points  culminants  atteignent  entre 
7  et  800  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  les  parties 
basses  entre  3  et  400. 

Les  productions  agricoles  y  sont  bonnes,  mais  insuffisantes 
pour  les  besoins  de  la  population  qui  y  est  tributaire  des  dé- 
partements de  TAlfier,  de  la  Loire  et  de  Sa6ae-et-Loire,  pour 
sa  subsistance.  Les  vallées  sont  propres  à  la  culture  des  cé- 
réales. La  vigne  y  est  à  peine  cultivée.  Les  bois  et  les  prés 
comprennent  plus  de  0^000  hectares. 

indépendamment  des  qualités  de  son  sol,  le  canton  de  Tbi-. 
zy  trouve  encore  un  grand  bien-être  dans  l'industrie.  Dans 
toutes  les  communes,  le  tissage  occupe  un  grand  nombre  de 
bras  ;  chaque  ménage  a  quelques  métiers  à  tisser. 

Le  sol  de  ce  canton  est  pourvu  d'eau  en  abondance. 
L'eau  vivifie  la  terre  et  donne  sa  puissance  motrice  à  Tin- 
dustrie.  Tous  les  ruisseaux  afQuent  à  la  rivière,  le  Rhins, 
qui  porte  ses  eaux  à  la  Loire. 

Ce  canton,  comme  tous  ceux  où  Tindustrie  est  plus  déve- 
loppée que  Tagriculture,  est  peu  favorisé,  sous  le  rapport  de 
l'aptitude  militaire;  sur  f,262  examinés,  nous  trouvons  4S2 
exemptés  ou  34  p.  •/,. 
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CANTON  DE  VILLEFRANCHE. 


Ce  canlOD,  bordé  par  la  Saône  est  un  des  plus  beaux  e(  des 
plus  riches  du  déparlement.  Il  a  15  communes  et  une  super- 
ficie de  13,985  hectares  seulement;  mais  ils  sont  riches  des 
cultures  les  plus  variées  :  céréales,  légumes  etsurtoutde  vins 
réputés. 

L'industrie  y  est  aussi  très-développée.  Elle  consiste  dans 
la  fabrication  des  toiles,  les  impressions  sur  étoffes,  les  tan- 
neries, les  blanchisseries.  L'eau  y  est  abondante  et  contribue 
à  la  prospérité  industrielle  et  agricole  du  canton  :  aussi  Tai- 
sance  des  habitants  se  traduit-elle  par  un  chiffre  faible 
d'exemption  du  service.  Sur  962  examinés  Si9  exemptés  ou 
25,88  0/0. 
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LYON  (1"  Arrondissement). 


Le  1*'  arrondissement  de  Lyon  est  au  centre  de  la  ville.  Il 
est  compris  entre  le  Rh6ne  et  la  Saône,  séparé  de  la  Cit)ix- 
Rousse  par  le  mur  d* enceinte  et  limité  par  le  â*  arrondisse- 
ment. 

Le  V  arrondissement  a  peu  bénéficié,  jusqu'à  présent  des 
importants  travaux  qui  ont  élé  exécutés  à  Lyon.  Il  est  en 
grande  partie  habité  par  la  population  ouvrière.  Les  rues  y 
sont  étroites,  tortueuses;  les  maisons  élevées  interceptent  l'air 
et  la  lumière.  Cependant  sur  les  hauteurs  qui  JpordenL  la 
Saône  on  a  ouvert  de  larges  voies,  planté  beaucoup  d*arbres 
et  ces  travaux  qui  doivent  être  continués,  modifieront  cer- 
tainement encore,  les  conditions  de  salubrité.  Mais  dans  les 
parties  basses  qui  aboutissent  à  la  place  des  terreaux  il  y  a 
d'immenses  travaux  à  exécuter  pour  obtenir  une  favorable 
transformation. 

Le  chilîre  des  ouvriers  des  manufactures  absorbe  le  chif- 
fre du  contingent.  Pour  42  agriculteurs  nous  avons  467  ou- 
vriers, et  pour  1,948  examinés  732  exemptés  ou  37, S7  0/0. 
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LYON  (2«  arrondissement;. 


Il  compceDd  toute  la  presqu'île  de  Perrache,  depuis  la 
limite  du  l*"'  arroudissement  jusqu'au  conQueut  du  Rhône  et 
de  la  Saône.  Cet  arrondissement  jouit  des  modifications  hea- 
reuses  dont  il  a  été  l'objet.  Il  est  habité  par  le  commerce  et 
parraristocratie.  On  y  trouve  peu  d'ouvriers  de  manufactu- 
res. Les  promenades,  les  places  publiques  et  les  immenses 
ateliers  du  chemin  de  fer  absorbent  le  tiers  au  moins  de  la 
superficie  de  l'arrondissement. 

Sur  2,00â  examinés  en  1 0  ans  nous  trouvons  685  exemp- 
tions ou  33,22  0/0. 
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LYON  (3«  Arrondissement). 


Situé  sur  la  rive  gauche  du  Rhône,  il  comprend  les  quir- 
tiers  des  Brotleaux  et  de  la  Guillotière.  Quartiei*s  neufs,  bien 
bâtis,  surtout  aux  Brolteaux,  avec  des  rues  spacieuses  el 
Jouissant  d'une  aération  facile. 

La  Guillolièrje,  d'origine  fort  ancienne,  a  encore  des  quar- 
tiers défectueux;  mais  la  transformation  s'opère  chaque  an* 
née.  Dans  ces  quartiers,  aux  maisons  humides  et  maléclai- 
rées,  vit  une  population  ouvrière  nombreuse.  Malheureuse- 
ment des  eaux  croupissantes,  résultat  des  infiltrations  du 
Rhône  et  de  l'abandon  de  quelques  ruisseaux  boueux,  por- 
tent au  loin  leur  fâcheuse  influence. 

Nous  reviendrons  sur  toutes  ces  questions  quand  il  sara 
question  de  Lyon  en  particulier.  Ici  nous  ne  voulons  envisa- 
ger que  les  résultats  au  point  de  vue  de  l'aptitude  militaire. 
Sur  2«600  examinés  nous  avons  851  exemptés  ou  32,75  (VO. 
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LYON.    (4*    AliRONDISSEMENT). 


Cet  arrondissement  comprend  la  Croix-Rousse,  immense 
agglomération  d'ouvriers  en  soie,  qaî  se  pressent  dans  des  ^ 
maisons  à  plusieurs  étages.  —  Les  rues  anciennes  y  sont 
étroites,  Taéralion  difficile;  mais  les  quartiers  neufs,  la 
Grande  rue  sont  convenablement  dispol^és ,  la  ventilation 
s'y  fait  largement.  Dans  l'intérieur  dçs  habitations  vivent, 
réunies,  trop  de  personnes  pour  l'espace.  La  misère  y  est 
quelquefois  portée  fort  loin  et  jamais  la  nourriture  n'y  est  as- 
sez bien  entendue  pour  être  suffisamment  réparatrice. 

Dans  ces  conditions,  nous  devons  trouver  beaucoup  de 
maladies  constitutionnelles  qui  éloignent  du  service  militaire. 
En  effet,  sur  1,261  examinés  301  ont  été  exemptés  ou  39,73 
p.  0;0.  Les  scrofules,  le  goitre  y  sont  nombreux. 
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LYON  (5*  Arrondissemepit). 


Cet  arrondissement  comprend  la  ville  antique,  sur  la  rive 
droite  de  la  Saône.  Il  est  constitué  par  les  quartiers  de  la 
Quarantaine,  de  Saint-Jean  et  ce  lacis  inextricable  de  mes 
étroites  et  sinueuses  qui  s'entrecroisent  au  pied  des  rochers 
sur  lesquels  s'élève  Fourvière  el  qui  s'étend  jusqu'à  Yaise. 

Dans  un  espace  extrêmement  rétréci,  de  ces  rochers  à  la 
Saône,  vit  une  population  nombreuse,  privée  d'air  et  de 
lumière.  Les  rues  y  sont  toujours  humides  et  les  maisons  mal- 
propres et  mal  éclairées.  C'est  un  des  points  de  Lyon  qui  ré- 
clame le  plus  impérieusement  les  améliorations  commandées 
par  l'hygiène. 

Sur  1,638  examinés  nous  trouvons  589  exemptés  ou 
35,52  0/0. 
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Le  tableau  qui  précède  nous  permet  d  établir  Tordre  d'aj)- 
^tude  dii  service  militaire.  Nous  entendons  par  ce  mot-  la 
proportion  relative  du  nombre  de  jeunes  gens  déclarés  pro- 
pres à  servir  sur  un  nombre  déterminé  ;  100  par  exemple. 

Le  département  du  Rbône  étant  tout  à  la  fois  manufactu- 
rier et  agricole,  nous  rechercherons  l'influence  qu'exerce 
Bur  l'aptitude  au  service,  l'état  social  et  la  profession  des 
jeunes  gens  examinés.  Cette  aptitude  sera  déterminée  par  le 
tableau  suivant. 


LES  CANTONS  DU  DÉPARTEMENT  DU  RHÔNE  PEUVENT  SE  DIVISER  AINSI  ; 


CAXTOMS  AGtlCOLBS. 


BellcTille  t 

Anse 

Mornant 

Gondrieu 

Saint-Gcnis-Lavai 

Neuville 

Bois-d'Oîngt 

Villcarbaniic | 

Lîmoncst . .  « 

Beaujcu 

Vaugneray 

Sainl-Symphorien 

L'Arbreslc 

MonsoU 

Saint-Laurent 


e 

(A 

a 

ta 

O 
es 
O 

'a 

o 

K 

23  91 

1 

25  31 

2 

27  60 

5 

28  41 

6 

28  75 

7 

28  80 

8 

30  73 

9 

30  80 

10 

30  92 

11 

SI  55 

12 

32  91 

15 

33  06 

16 

34  65 

20 

35  42 

21 

43  58 

25 

CAMT0H8  MANUFACTURIERS. 


Villerranchc. 

Givors * . 

TaFape 

3«  Arrondissement  de  Lyon 
2*  Arrondissement  de  Lyon 

Lamure 

Thizy... ., 

5«  Arrondissement  de  Lyon 
1  "  Arrondissement  de  Lyon 
4*  Arrondissement  de  Lyon 


e 
a! 

a 

s 

bi 

es 
O 
es 
^O 

t 
K 

3 

25  88 

26  81 

k 

31  84 

13 

32  73 

14 

33  22 

17 

33  96 

18 

34  23 

19 

35  52 

22 

37  57 

23 

39  73 

24 

' 

Il  est  aisé  de  constater  que  les  cantons  qui  jouissent  de  la 
plus  grande  aptitude  militaire  sont  les  cantons  agricoles,  et, 
si  parmi  ceux-ci  nous  trouvons  des  exemptions,  c'est  que  les 
conditions  du  sol  sont  défavorables  et  que  les  populations  ont 
peu  de  bien-être  matériel,  comme  à  TArbresle,  Monsols^  Saint- 
Laurent-de-Ghamousset.  Dans  ce  canton  surtout,  le  soi  est 
peu  propre  aux  cultures;  les  prés  et  les  bois  sont  fort  éten- 
dus et  exercent  leur  action  sur  les  enfants  qui,  de  bonne 
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heure,  sodI  employés  dans  les^ forêts  ou  à  la  garde  des  trou- 
peaux. 

Il  est  à  remarquer  que  les  canlons  les  plus  riches  en  bois 
et  en  prés  sont  ceux  qui  fournissent  le  plus  d'exemptions  et 
cette  remarque  a  été  faite  partout^  tandis  que  les  contrées 
livrées  à  la  grande  culture,  où  un  rendement  satisfaisant  des 
terres  permet  une  existence  matérielle  meilleure,  préparent 
de  bonne  heure  les  enfants  à  la  vigueur  physique  que  Ton 
recherche  dans  le  jeune  homme  au  moment  de  constater  son 
aptitude  au  service. 

La  condition  de  vivre  en  plem  air  est  la  première  pour  for- 
tifier l'organisation,  mais  Tinfluence  du  climat,  de  Tair  pur 
est  insuffisante  pour  donner  aux  habitants  la  vigueur  et  la 
santé;  il  faut  encore  que  le  sol  fournisse  des  produits  qui  soient 
une  juste  rémunération  d'un  travail  opiniâtre.  Le  pauvjre^  mal 
nourri^  n'est  jamais  fort,  quel  que  soit  le  milieu  dans  lequel  il 
vit^  nous  en  avons  la  preuve  dans  les  cantons  que  nous  avons 
indiqués.  Nous  y  trouvons  un  chiffre  d'exemptés  considérable. 
Il  monte  pour  Saint-Laurent-de-Ghamousset  à  43^58  0/0,  tan- 
dis que  pour  tous  les  cantons  agricoles  où  règne  Taisance,  la 
moyenne  générale  des  exemptés  en  10ans\i'est  que  de  27, iO 
pour  0/0. 

Les  cantons  manufacturiers  sont  dans  une  infériorité  ab- 
solue. Us  occupent  les  derniers  numéros  du  tableau,  excepté 
Yiilefranche  et  Givors.  Mais,  à  l'égard  de  ces  cantons,  nous 
avons  fait  observer  qu'à  Yiilefranche  et  à  Givors,  les  ouvriers 
sont  moins  sédentaires  que  dans  les  localités  où  on  s'occupe 
exclusivement  du  tissage  et  qu'ils  échappent,  par  la  natjiire  de 
leurs  occupations,  aux  influences  qui  résultent  du  milieu  où 
vit  la  population  ouvrière. 

A  Lyon,  il  existe  un  grand  nombre  de  manufactures  de 
soieries  et  les  ouvriers  travaillent  également  chez  eux.  Parmi 
la  population  industrielle,  s'il  est  un  grand  nombre  d'ouvriers 
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qui  participent  à  la  misère  elà  la  dégradatioD  qui  parait  frap- 
per en  France  une  partie  des  individus  qui  travaillent  dans 
les  manufactures,  il  en  est  aussi  un  bon  nombre  qui  sont  plus 
laborieux,  plus  sobres,  plus  intelligents  et  non  moins  moraux 
•  que  les  autres  ouvriers  des  grandes  villes  manufacturières 
pris  en  masse.  M.  Yillermé  a  contribué  par  la  publication  de 
ses  recherches  à  réhabiliter  une  partie  de  la  population  des 
ouvriers  en  soie  de  Lyon,  que  Ton  avait  coutume  do  repré- 
senter comme  des  êtres  dégradés  au  physique  et  au  moral. 

L'industrie  de.  la  soie  n'engendre  pas  de  cause  spéciale 
d'insalubrité.  Il  n'y  a  qu'une  seule  opération  insalubre;  c'est 
celle  qui  consiste  dans  le  traitement  que  Ton  fait  subir  au  ré- 
sidu des  cocons  pour  en  obtenir  la  filosèle.  Le  cardage  et  le 
battage  auxquels  ils  sont^çu  mis 'dans  les  galeries  souterraines^ 
sans  autre  ouverture  que  la  porte,  chargent  l'air  de  pous- 
sières abondantes  et  exposent  les  ouvriers  à  dés  catarrhes, 
des  ophtalmies  chroniques,  des  hémophtysies,  etc.  Mais  cette 
opération  n'occupe  pas  un  grand  nombre  d'ouvriers.  Il  no 
faut  donc  chercher  la  cause  de  l'inaptitude  au  service  dans 
les  cantons  manufacturiers,  que  dans  les  conditions  hygiéni- 
ques 011  vivent  les  ouvriers  agglomérés  dans  les  manufactu- 
res et  ceux  qui^  dans  les  campagnes,  se  livrent  aux  travaux 
du  tissage  des  étoffes  de  soie  et  de  coton. 

Â  Lyon,  les  ouvriers  sont  tous  groupés  dans  les  quartiers 
les  moins  salubres^  où  les  rues  sont  étroites,  humides,  où  les 
maisons  sont  élevées.  L'air  pur  ne  traverse  jamais  ces  quar- 
tiers populeux  et  quelque  soin  que  l'on  prenne  de  l'entretien 
et* de  la  propreté  delà  vojrie»  l'intérieur  des  habitations  est 
toujours  un  foyer  d'infection. 

En  général,  les  maisons  occupées  par  les  ouvriers,  ont  été 
bâties  en  vue  de  la  spéculation.  Elle  n'ont  presque  jamais  de 
cour  inlérieure,  ou,  si  elles  en  ont  une,  elle  est  tellement 
étroite,  que  le  renouvellement  de  l'air  y  devient  impossible. 
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De  plus,  rintérieur  des  habitations  offre  le  spectacle  de  la  mi- 
sère. Dans  une  chambre,  presque  en  entier  occupée  par 
les  méliers,  vit  toule  une  famille,  courbée  pendant  de 
longues  heures  sur  un  travail  pénible.  L'air  y  est  altéré;  des 
poussières  produites  par  les  métiers  en  mouvement  sont  in- 
troduites ilans  les  voies  aériennes  ;  pendant  sis;  mois  de  Tan- 
née, des  lampes  fumeuses  exhalent  des  éléments  carbonés  dé- 
létères et,  après  le  travail,  l'ouvrier  ti'a  pas  souvent  le  béné- 
fice d'une  nourriture  réparatrice.  Si  Ton  joint  à  cela,  ce  qui 
arrive  malheureusement  souvent,  les  excès  de  toutes  sorles, 
le  libertinage,  on  ne  s'étonnera  pas  de  voir  un  nombre  aussi 
considérable  d'infirmités  constitutionnelles  qui  se  transmet- 
tent de  génération  en  génération  et  enlèvent  tant  d'hommes 
au  service  mililaire.  A  Lyon,  c'est  ^jins  les  1'%  4*  et  S*  ar- 
rondissements où  se  trouvent  le  plus  grand  nombre  d'ouvriers, 
qu'il  y  a  le  plus  d'exemptions.  Pour  toutes  les  villes,  pendant 
une  période  de  10  ans,  la  proportion  générale  est  de  35, 33 
p.  100.  Sur  9,529  examinés,  nous  trouvons  en  effet  3,352 
exemptés. 

Dans  les  autres  cantons  manufacturiers,  nous  constatons 
des  conditions  physiques  et  morales  analogues.  Dans  les  can- 
tons do  Tarare,  Thizy,  Lamure,  la  population  ouvrière  est, 
ou  agglomérée,  ou  disséminée  dans  les  villages.  Chaque  fa- 
mille a  un  certain  nombre  de  métiers  et.,  indépendamment  de 
ce  qu'a  de  nuisible  à  la  santé,  la  sédentarité  dans  un  milieu 
défavorable,  le  genre  de  construction  y  est  extrêmement  dé- 
savantageux. Le  lissage  des  étoffes  de  coton,  des  mousselines, 
ne  peut  s'exécuter  que  dans  des  chambres  basses,  humides 
et  chaudes  ;  aussi  les  habitations  n'ont-elles  qu'un  seul  rez-de- 
chaussée  enfoncé  dans  te  sol.  On  y  descend  par  plusieurs 
marches;  l'humidité  y  est  permanente.  La  nourriture  des  ha- 
bitants, presque  exclusivement  végétale,  est  constituée  par 
des  pommes  de  terre  ou  des  châtaignes;  la  viande  est  une 
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exception,  aussi  la  population  a-t-elle  un  cachet  de  débililé 
très-prononcé.  De  plus,  les  jeunes  gens,  quand  ils  ne  se  livrent 
pas  au  libertinage,  ont  contracté  l'habitude  de  se  marier  fort 
jeunes,  et  ils  no  peuvent  donner  naissance  qu'à  des  enfants 
plus  débiles  epcore  que  les  parents.  La  proportion  des  exemptés 
pour  les  cantons  de  Tarare,  Thizy,  Lamure^  est  en  10  ans  de 
33,29  p.  0/0. 3,572  examinés  nous  ont  donné  1 1 89  exemptés. 

Une  des  grandes  améliorations  nécessaires  dans  les  cantons 
manufacturiers  serait,  sinon  de  supprimer,  au  moins  de  dimi- 
nuer considérablement  le  travail  pour  l'enfance.  Tout  travail 
rude  imposé  aux  enfants  trop  jeunes,  trop  débiles  et  dont  le 
développement  n'est  pas  entièrement  achevé,  ne  tarde  pas  à 
produire  la  détérioration  de  leur  constitution,  et  à  développer 
le  germe  de  bien  des  maladies,  surtout  quand  les  enfants  sont 
mal  vêtus,  mal  logés,  mal  nourris.  Il  ne  faut  pas  oublier  que 
c'est  Tenfance  qui  prépare  la  virilité,  et  qu'une  constitution  dé- 
tériorée de  bonne  heure  ne  se  restaure  jamais  complètement. 

Ce  que  nous  disons  relativen^ent  à  l'aptitude  au  service  mi- 
litaire dans  le  déparlement  du  Rhône,  se  produit  partout  où 
on  peut  mettre  en  comparaison  des  cantons  agricoles  et  des 
cantons  manufacturiers. 

A  Priori,  on  peut  penser  que,  vivant  et  travaillant  au  milieu 
d'un  air  pur,  soustraite  aux  dangers  de  la  corruption  des 
grandes  villes,  la  population  agricole  se  trouve  placée  dans  les 
meilleures  conditions  hygiéniques.  C'est,  en  effet,  ce  qui  se 
produit  toujours.  Les  exemples  de  longévité  sont  plus  nom- 
breux dans  les  campagnes.  La  mortalité  des  villes  et  des  cam- 
pagnes, comparée  à  la  mortalité  générale,  présente  de  gran- 
des diOîérences.  Ainsi,  dans  les  districts  manufacturiers  de 
l'Angleterre,  la  mortalité  est  de  1  sur  53,  tandis  que  dans  les 
districts  agricoles  elle  est  de  1  sur  67  (Motard). 

Dans  les  déparlements  essentiellement  agricoles  de  la 
France,  comme  l'Aisne,  le  Calvados,  Indrc-cl-Loire,  laSarthe, 
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Seine-el-Marne,  TYonne,  la  morialilé  est  proportionnellement 
plus  faible  que  la  mortalité  générale  ou  que  celle  des  départe- 
ments de  la  Seine^  du  Nord,  du  Rhône,  du  haut  et  du  Bas- 
Rhin. 

D*aprèsun  document  anglais,  sur  3,500,000  habitants  des 
villes,  il  est  mort  47,953  individus  ;  tandis  que  sur  le  même 
nombre  d'habitants  des  campagnes,  il  en  est  mort  29,693  ; 
sur  le  même  nombre,  il  en  était  mort  1 ,564  de  fièvre  typhoïde 
dans  les  comtés,  et  3,456  dans  les  villes,  et  5,887  phlhysi- 
ques  dans  les  comtés,  pour  8,125  dans  les  villes. 

La  vie  moyenne  dans  les  populations  manufacturières  doit 
donc  être  considérablement  abrégée.  C'est,  en  effet,  ce  que 
prouvent  les  quelques  documents  que  nous  possédons,  quoi- 
qu'ils ne  soient  pas  nombreux.  M.  Panât,  professeur  de  chi- 
mie à  Mulhouse,  nous  a  fourni  quelques  chiffres  sur  la  durée 
moyenne  de  la  vie  dans  celte  ville.  Il  a  trouvé  qu'elle  était: 

■u 

en     1812  do  25  ans      9  mois  12  jours. 

1815  «   25     ce         6      «  12 

182t  «    2t     «  10      «  18       « 

1824  «   23    «  10      «  20       « 

1827  «    21     «  9      ce  '      7 

Cette  moyenne  est  déplus  de  dix  ans  au-dessous  de  la 
moyenne  de  la  vie  en  France. 

Or,  la  décroissance  se  présente  avec  le  plus  grand  dévelop- 
pement donné  à  l'industrie  et  Taccroissement  du  nombre  des 
manufactures.  On  peut  donc  apprécier  rinfluence  qu'exercent 
les  travaux  des  manufactures  sur  le  dépérissement  des  êtres  et 
constater  que  les  ouvriers  agricoles  sont  à  l'abri  des  causes 
de  destruction  qui  frappent  celle  portion  de  Ja  classe  ouvrière. 

Ces  avantages  en  faveur  des  campagnards,  s'expliquent 
par   l'influence  du  milieu  où   ils  yivenU  Ils  respirent  un 
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air  pur ,  se  livrent  à  un  exercice  musculaire  énergique^ 
qui  ne  peut  que  leur  être  avantageux  ;  ils  sont  moins  souvent 
alteinls  par  les  maladies  qui  prennent  leur  source  dans  la  cor- 
ruption des  villes  ;  les  passions  de  tous  genres  y  sont  rares. 
Il  y  a  moins  de  misère,  plus  de  contentement.  La  vie  de  fa- 
mille y  est  mieux  organisée,  et  chez  la  plupart  des  fermiers, 
les  domestiques  semblent  même  en  faire  partie. 

Mais  à  côté  de  ces  avantages,  il  y  a  des  inconvénients. 
L'alimentation  n'est  pas  toujours  aussi  substantielle  et  aussi 
azotée  que  l'exigerait  la  dépense  musculaire.  Quelquefois  la 
nourriture  est  même  insuffisante,  Texercice  trop  pénible  et 
trop  prolongé. 

Dans  ces  conditions,  le  campagnard  perd  tous  ses  avanta- 
ges ;  il  est  frappé  par  plus  d'infirmités  que  les  habitants  des 
villes^  même  manufacturières.  C'est  ce  qui  se  produit  dans  le 
département  du  Rhône,  pour  le  canton  de  Saint-Laurent-de- 
Chamousset,  qui  donne  une  moyenne  d'inaptitude  au  service, 
plus  élevée  que  celle  des  cantons  manufacturiers  :  43,58  0/0. 

En  entrant  dans  le  détail  de  certaines  causes  d'exemption 
du  service  militaire,  nous  nous  arrêterons  parlioulièrement 
aux  affections  constitutionnelles.  Ce  sont  elles  qui  donnent  le 
véritable  cachet  des  populations.  Aucune  statistique  ne  peut 
être  faite  avec  des  éléments  plus  précis  que  ceux  que  four- 
nissent les  conseils  de  révision.  Chaque  année,  les  infirmités  y 
sont  notées  avec  une  scrupuleuse  exactitude  et,  quand  les 
mêmes  observations  peuvent  être  faites  périodiquement,  avec 
le  même  soin,  sur  la  même  population,  on  arrive  à  avoir, 
non-seulement  l'état  physique  des  personnes  examinées,  mais 
il  est  facile  d'en  déduire  l'état  général  de  la  population. 
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DEFAUT    DE    TAILLE 


Dans  l'appréciation  de  la  taille,  il  est  indispensable  de  tenir 
compte  de  la  race.  Les  habitants  des  zones  nord  et  nord-est 
de  I  a  France,  d'une  autre  race  que  les  habitants  des  zones 
centrales  et  méridionales,  donnent  une  moyenne  générale  de 
la  taille  beaucoup  plus  élevée;  mais  il  faut  encore  tenir 
compte  de  certaines  causes  locales  qui  amènent^  en  quelque 
sorte,  le  dépérissement  de  la  race. 

H  paraît  exagéré,  à  première  vue,  d'établir  que  l'état  so- 
cial des  populations,  leur  plus  ou  moins  de  bien-être  matériel 
amènent  des  modifications  dans  la  taille.  C'est  cependant  ce 
que  prouvent  les  faits.  Ainsi  le  canton  de  St-Laurent  de  Cha- 
mousset  nous  donne  la  proportion  *de  8,22  p.  0/0  de  réformés 
pour  défaut  de  taille,  et  si  nous  dressons  un  tableau  par  ordre 
d'inaptitude  au  service  pour  défaut  de  taille,  nous  trouvons 
que  les  cantons  agricoles  sont  plus  favorisés  que  les  cantons 
manufacturiers  qui  occupent  les  derniers  rangs; 


RÉFORMÉS^   POUR  DÉFAUT  DE  TAILLE,  PAR  CANTON. 


CAT(TO?(S    AGRICOLES. 


Bellcvillc 

Bcaujcu 

Neuville 

Anse 

Limonost 

Villeurbanne 

Saint-Gcnis-Laval 

Condrieu 

Bois-d'Oingt 

Uonsols 

L'Arbresle 

St-Symphoricn-sur-Coisc.  . 

Vaugnera  y 

Mornant 

St-Laurcnt-de-Chamousscl. 
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2  46 

4  08 

3 

4  32 

4 

4  46 

5 

4  55 

6 

4  68 

7 

4  74 

8 

4  84 

9 

4  95 

11 

5  49 

13 

6  00 

15 

6  32 

18 

6  36 

19 

6  75 

20 

8  22 

24 

CANTONS  MANUFACTCRIERS. 


Givors ; 

2«  Arrondissement  de  Lyon 

Villefranchc 

3«  Arrondissemcnl  de  Lyon 

Taraie 

5*  Arrondissemcnl  de  Lyon 
l**"  Arrondissement  de  Lyon 

Lamurc 

4c  Arrondissement  de  Lyon 
Thizy. 
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2  99 

2 

4  94 

10 

5  19 

12 

5  76 

14 

6  06 

16 

6  27 

17 

7  23 

21 

7  24 

22 

7  98 

23 

8  63 

1 

1 

25 
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La  croissaDcedans  les  numéros  d'ordre  n*est  pas  régulière, 
maisy  à  part  quelques  exceplions  qui,  dans  les  cantons  agri- 
coles, portent  sur  les  moins  heureux,  il  est  facile  de  constater 
que  les  cantons  manufacturiers  offrent  une  moyenne  de  ré- 
formés pour  défaut  de  taille  supérieure  à  celle  des  autres 
cantons.  Cette  supériorité  ne  peut  évidemment  pas  être  régu- 
lière, parce  que,  comme  nous  Pavons  dit,  il  y  a  dans  la  taille 
une  question  de  race  et  d 'hérédité)  mais  il  faut  aussi  faire  la 
part  de  l'influence  du  sol  et  du  genre  de  vie  qui  se  fait  sentir 
sur  rabaissement  de  la  taille. 

Si,  à  côté  de  ce  tableau  des  réformés  pour  défaut  de  taille, 
nous  dressons  le  tableau  de  la  moyenne  annuelle  de  la  taille, 
par  canton,  pendant  dix  ans,  nous  arriverons  à  des  résultats' 
analogues. 

(Voir  le  tableau  ci-derrière). 
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La  .relation  entre  ces  deux  tableaux  est  complète  :  ce  sont 
les  cantons  qui  ont  fourni  le  plus  grand  nombre  d'exemptés 
pour  défaut  de  taille  qui  donnent  la  moyenne  générale  la 
moins  élevée  de  la  taille.  Il  devait  en  être  ainsi,  mais  il  était 
important  de  mettre  cette  relation  en  évidence,  et  d'insister, 
par  ce  moyen,  sur  l'influence  du  so!  et  des  habitudes  de  la  vie 
sur  la  stature. 

La  taille  moyenne  de  l'armée  varie  peu.  Sous  l'empire  de 
la  loi  du  10  mars  1818,  le  minimum  de  la  taille  était  fixé  à 
1",570;  la  taille  moyenne  du  contingent  de  1818  à  1820  a  été 
de  1",657,  et  celle  de  l'armée  de  1",670.  Le  terme  moyen 
des  exemptés  de  chaque  liste  pour  défaut  de  taille  était  de 
20,515.  La  loi  du  21  mars  1832  a  réduit  la  taille  à  1",560  ; 
le  terme  moyen  des  exemptés  pour  les  classes  de  1831  à  1842 
inclusivement  n'est  plus  que  de  14,167.  Lés  ressources  de  la 
population  recrutable  ont  donc  augmenté  de  6,348  hommes 
par  çontingei^t. 

La  loi  3u  11  décembre  1830  avait  réduit  à  1",540  le  mi- 
nimum de  1a  taille;  cet  abaissement  de  0,01  laissait  encore 
12,711  exemptions  pour  défaut  de  taille. 

La  moyenne  générale  de  la  taille  en  France  serait,  pour 
M.  Lelut,  de  1",647,  et  potir  M.  Dufau  de  1",  657.  On 
peut  s'étonner  d'un  écart  de  10  millimètres,  mais  il  est  dif- 
ficile d'arriver  à  un  accord  rigoureux  dans  des  appréciations 
de  ce  genre,  parce  que  des  éléments  qui  diffèrent,  même  de 
peu,  peuvent  amener  des  résultats  qui  s'écartent  sensiblement. 
M.Pélrequin,dans  son  traité d'anatomietopograpliique  médico- 
chirurgical,  présente,  avec  raison,  quelques  observations  sur 
la  manière  de  déterminer  la  moyenne  de  la  taille  en  France. 
«  La  stature  suffisante  pour  le  service  militaire  a  plusieurs  fois 
«  changé,  dit-il  ;  elle  est  aujourd'hui  fixée  en  France  à  1°*,56 
«  (4  pieds  9  pouces  7  lignes).  On  a  appliqué  les  mesures 
«  prises  pour  le  recrutement  à  la  détermination  de  la  taille 
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ce  moyenne  en  France  ;  elle  serait  de  lm,61 ,  d*après  un  relevé 
tr  de  M.  Hargcnvillers,  basé  sur  100,000  conscrils;  noais  celle 
«  proporlion,  qui  ne  porte  que  sur  des  sujets  de  20  à  21  ans, 
<c  reste  au-dessous  de  la  réalité,  puisque  la  croissance  n'est 
«  point  achevée  à  celte  époque.  Selon  M,  Villermé,  elle  conli- 
«  nue  souvent  jusqu*à  22  et  23  ans;  M.  Quetelet  a  même 
«  prouvé  qu'elle  ifatteint  son  maximum  qu'à  25^  ans  et  par- 
ce fois  30.  » 

Ces  assertions  sont  exactes  ;  il  nous  arrive  souventj  dans 
les  opérations  du  recrutement  pour  les  remplaçants  par  voie 
administrative,  à.  Lyon,  d'avoir  à  examiner  des  hommes  ré- 
formés pour  défaut  de  taille,  et  qui  ont  grandi  de  1  à  3  et  4 
centimètres  en  un  an  ou  deux.  M.  Pctrequin  ajoute:  «On  adil 
((  avec  raison  que  de  telles  notions  ne  sauraient  rester  sans 
«  influence  $ur  notre  législation  militaire,  et  qu'exposer  un 
«  sujet  qui  n*a  pas  fini  sa  croissance  à  la  fatigue  du  service 
(^  de  l'armée,  surtout  en  temps  de  guerre,  c'est  ruiner  à 
a  l'avance  sa  constitution  imparfaite,  et  préparer  de  nom- 
ce  breuses  réformes  aux  conseils  do  révision,  et  aux  hôpitaux 
ce  des  encombrements  perpétuels.  » 

Ces  vérités  s'appliquent  à  bien  plus  forte  raison  aux  enga- 
gés volontaires  que  la  loi  autorise  à  entrer  au  service  dès  l'âge 
do  17  ans. 

Avant  de  terminer  la  question  de  la  taille,  empressons-nous 
de  dire  que  le  département  du  Rhône,  quoiqu'il  présente,  par 
ses  statistiques  comparées  entre  ses  cantons  agricoles  et  ses 
cantons  manufacturiers,  des  différences  sensibles  au  désavan- 
tage de  ces  derniers,  est  cependant  encore  favorisé,  si  on  com- 
pare les  résultats  qu'il  fournit  avec  ceux  de  la  France  entière. 
Ainsi,  d'après  la  publication  de  M.  Legoyt,  dans  le  Journal 
des  Économistes,  pendant  la  période  de  1831  à  1835,  on  a 
exempté  en  France  pour  défaut  de  taille  875  hommes  pour 
10,000  examinés;  on  n'en  a  plus  exemple  que  705,  de  1841 


99 

à  18459  630  de  1851  à  1855;  et  enfin  613  de  1856  à  1860. 
Celle  proportion  décroissante  contredit  ce  que  Ton  afiîrme 
quelquefois,  que  la  moyenne  de  la  taille  diminue  en  France, 
et  démontre  que  le  département  du  Rhône  est  au-dessus  de 
la  moyenne  générale,  puisqu'il  ne  comprend  que  586  exemptés 
pour  10,000  examinés  ou  5,86  p.  0/0. 

FAIBLESSE    DE    CONSTITUTION. 

C'est  SOUS  cette  dénomination  que  se  rangent  la  majeure 
partie  des  causes  d'inaplitude  au  service  mililaire,  et  on 
pourrait,  sans  inconvénient,  mettre  décote  les  infirmités  acci- 
dentelles pour  ne  s'occuper  que  des  aflFeclions  vraiment  cons- 
titutionnelles, dans  lesquelles  on  peut  retrouver  l'action  de 
rhérédité  et  des  influences  locales,  et  les  comprendre  sous  le 
nom  générique  de  faiblesse  de  constitution. 

On  entend,  par  ce  mot,  une  réuuion  d'affections  générales 
appartenant  aux  groupes  les  plus  divers  de  la  pathologie. 
C'est  une  formule  qui  résume  en  quelque  sorte  l'organisation 
entière  d'un  individu. 

Les  mots  faiblesse  ou  force  ne  sont,  en  effet,  que  l'expres- 
sion d'un  examen  qui  comprend  le  développement  plus  ou 
moins  normal  des  organes,  leur  harmonie  avec  les  fonctions , 
l'harmonie  des  fonctions  entre  elles;  en  résumé,  le  degré  de 
force,  de  résistance  vitale  de  chaque  individu.  C'est  ainsi  que, 
scientifiquement,  les  mots  faiblesse  ou  force  de  constitution 
doivent  êttcf  pris. 

Dans  les  conseils  de  révision,  on  donne  quelquefois  à  ces 
mots  une  acception  plus  large.  On  se  sert  de  l'expression,  fai- 
blesse de  constitution,  pour  désigner  certains  états  morbyles 
comme  les  cachexies  tuberculeuses,  cancéreuses,  syphiliti- 
ques. Le  médecin,  dans  ces  circonstances,  veut^,  par  une  sage 
réserve,  cacher  à  l'intéressé  et  souvent  aux  assistants,  le 

343336 


100 
motif  réel  de  sou  jugemcDl.  La  luberculisalion  pulmonaire  est 
une  des  principales  alléralions  de  l'organisme  comprises  sous 
la  dénomination  de  faiblesse  de  constitution.  Viennent  en- 
suite les  scrofules  et  les  altérations  chroniques  du  tubje  diges- 
tif; enfin  la  faiblesse  de  constitution,  proprement  dite,  mar- 
quée par  le  défaut  de  développement  de  la  poitrine,  les  mem- 
bres grêles,  les  chairs  molles,  les  yeux  atones,  etc.,  sans  que 
Ton  puisse  constater  une  altération  organique,  soit  du  côté 
de  la  respiration,  soit  du  côté  de  la  circulation. 

Il  est  certain  que^  chez  quelques  individus,  Tàge  modifie 
cet  état  et  donne  plus  lard  une  vigueur  que  Ton  ne  pouvait 
espérer;  mais  c^esl  Texception.  La  question  est  de  savoir  si 
rage  auquel  on  visite  les  conscrits  permet  d'apprécier  bien 
exactement  leur  véritable  degré  de  résistance  vitale. 

Les  causes  qui  peuvent  déterminer  la  faiblesse  de  constitu- 
tion résident  d'abord  dans  l'hérédité  et,  dans  ce  cas,  elle  se  dé- 
veloppe fatalement,  si  des  soins  particuliers  ne  viennent  pas 
changer  l'état  originel.  Elle  se  produit  aussi  dans  le  cours  de 
l'existence  par  l'action  d'un  genre  de  vie  mauvais,  l'absence 
de  toute  précaution  hygiénique,  comme  une  alimentation 
mauvaise  ou  insuffisante,  l'habitation  dans  des  lieux  mal 
sains,  les  excès  de  tous  genres,  la  précocité  dans  le  liberti- 
nage. Ce  sont  malheureusement  toutes  ces  causes  que  l'on 
trouve  réunies  dans  les  centres  populeux  et  qui,  dans  le  dé- 
partement du  Rhône,  portent  haut  le  chiffre  de  l'inaptitude  au 
service  militaire  pour  faiblesse  de  constitution  dans  les  can- 
tons manufacturiers  ;  nous  allons  le  démontrer  par  le  tableau 
suivant  : 
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RÉFORMÉS^  POUR  FAIBLESSE   DE   CONSTITUTION,  PAR  CANTON, 
PENDANT     DIX    ANS  : 


CAKTONS   AGRICOLES. 


Anse 

Bellevillo 

Villeurbanne 

Saint-Gcnis-Laval 

Limonest 

Bois-d'Oingt 

Neuville 

Beaojeu 

Mornaot 

L'Arbresle 

Condrieu 

St-S3rmphoricn-sur-Coisc. . 

Vaugneray 

Honsob • 

St-Laurcnt-de-Chamoussct . 
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1 

3  70 

4  92 

*5 

5  58 

4 

5  64 

5 

5f  69 

6 

5  94 

7 

6  26 

8 

6  74 

12 

6  75 

13 

7  25 

15 

7  92 

16 

8  35 

19 

8  71  211 

9  71 '231 

10  40 

251 

CA!IT0N8  MAMCFACTCRIBRS. 


Villcfranchc 

Givors : 

Thizy 

Tarare 

3«  Arrondissctncnl  de  Lyon 

Lamure  . . . .  .^ 

2e  Arrondissement  de  Lyon 
5*  Arrondissement  de  Lyon 
ler  arrondissement  de  Lyon 
4e  Arrondissement  de  Lyon 


e 

M 

■8 
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se 

H 

o 

S^ 

o 

s 

o 

X 



5  09 

3 

6  41 

9 

6  49 

10 

6  60 

11 

6  ^0 

14 

8  34 

17 

8  34 

18 

8  52 

20 

9  08 

22 

9  83 

24 

Ce  sont,  on  le  voit,  toujours  les  mêmes  cantons  qui  figurent 
aux  derniers  degrés  de  l'ordre  d'aptitude^  les  cantons  ma- 
nufacturiers, parmi  lesquels  surtout  ceux  de  Lyon  et  les  can- 
tons agricoles  les  moins  favorisés  sous  le  rapport  des  produc* 
tions  du  sol.  Dans  les  uns  et  les  autres  nous  trouvons,  en  ef- 
fet, tQutesJes  causes  qui  peuvent  produire  la  faiblesse  de 
constitution  :  hérédité  d'abord,  parce  que  les  générations  qui 
se  succèdent  ont  toujours  été  soumises  aux  mêmes  influences 
et  n'ont  pas  modifié  leur  nature;  puis  alimentation  mauvaise 
et  insuffisante,  parce  que,  dans  les  cantons  agri<;oles,  le  sol 
est  trop  pauvre,  ou  exerce  une  influence  particulière  fâcheuse, 
et  que,  tians  les  cantons  manufacturiers^  le  salaire  est  souvent 
distrait  de  sa  destination  pour  favoriser  les  excès  de  tous  gen- 
res qui  abâtardissent  et  dégradent. 

*    Néanmoins,  pour  être  vrai,  tout  on  signalant  les  causes 
qui  disposent  aux  faiblesses  de  constitution,  nous  ne  pouvons 
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nous  dispenser  d'ajouter  que  le  déparlement  du  Rhône  n'est 
pas  des  plus  nsaltrailés,  attendu  que  dans  le  tableau  des  dé- 
partements par  ordre  d'aptitude  au  service,  celui  du  Rhône  a 
le  44'  rang. 

MM.  fioudin  et  Broca  ont  établi  qu'il  n'y  a  aucune  con- 
nexité  entre  les  deux  grandes  classes  d'exemption  du  service 
militaire  :  les  infirmités  et  le  défaut  de  taille.  Leur  assertion 
repose  certainement  sur  des  données  exactes  et  on  comprend, 
en  effet,  à  priori^  que  la  taille  n'a  aucun  rapport  avec  les  in- 
firmités ;  mais  le  département  du  Rhône  fait  exception  à  ces 
données  générales.  Défaut  de  taille  et  affections  constitution* 
nelles  se  reproduisent  presque  invariablement  dans  les  mêmes 
cantons  avec  les  mêmes  numéros  d'ordre.  Tant  il  est  vrai  que 
l'homme  est  particulièrement  subordonné  au  .sol  qu'il  habite  ; 
que  là  où  la  nature  refuse  ses  bienfaits  à  la  terre,  elle  les 
refuse  aussi  à  ceux  qui  l'habitent  et  que  de  là  résulte  une 
sorte  de  dégénérescence  de  l'espèce,  qui.  se  traduit  par  l'a- 
baissement de  la  taille  et  une  rupture  dans  l'harmonie  des 
organes  qui  amène  des  infirnûtés  constitutionnelles. 

Le  savant  hygiéniste,  M.  Villermé,  aflirmait  que  le  nombre 
des  infirmités  est  en  raison  inverse  du  développement  de  la 
stature.  Cette  assertion  est  démontrée  dans  le  département 
du  Rhône,,  au  moins  pour  la  relation  entre  les  défauts  de  taille 
et  les  faiblesses  de  constitution.  Nous  verrons  qu'elle  est  vraie 
encore  pour  d'autres  affections  constitutionnelles. 

Les  deux  causes  d'inaptitude  au  service  militaire  dont  nous 
venons  de  parler  sont  les  principales  ;  nous  dirons  cependant 
un  mot  des  autres  affections  qui  se  reproduisent  fréquemment 
devant  les  conseils  de  révision.  * 

SCROFULES. 

Les  scrofules  n'offrent  pas  un  chiffre  élevé,  eu  égard 
aux  faiblesses  de  constitution  avec  lesquelles  elles  ont  plus 
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d'un  rapport.  Ma\^  c'est  toujours  le  canton  le  moins  heu- 
reux, celui  de  Saint-Laurent- de -Chamousset,  qui  donne 
le  plus  haut  chiffre  :  2,25  0/0;  celui  de  Thizy,  3  0/0.  Les 
autces  cantons  manufacturiers  viennent  après.  Cette  infirmité, 
dans  ses  proportions  minimes,  est  encore  en  rapport  avec  Té- 
tât de  prospérité  des  cantons.  La  moyenne  générale  pour  le 
département  est  de  1,38  0/0. 

GOITRES. 

Il  y  a  quelques  années,  un  ordre  émanant  du  ministère 
de  l'agriculture,  demandait  une  statistique  sur  le  goitre 
et  le  crétinisme  dans  le  département  du  Rhône.  Les  états 
particuliers  fouruis  par  les  maires  signalaient  à  peine 
quelques-unes  de  ces  infirmités,  quoiqu'elles  soient  nom- 
breuses, diaprés  les  relevés  des  conseils  de  révision  ;  nous  en 
donnerons  par  un  tableau  la  fréquence  relative. 

RÉFORMÉS,    POUR    GOITRE^  PAR   CANTON,    EN    DIX   ANS. 
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Ici,  Tordre  est  moins  régulier  que  pour  les  faiblesses  de 
constitution.  Cependant,  parmi  les  cantons  agricoles,  nous 
remarquerons  que  ceux  qui  sont  riches  en  bois  et  prés  of- 
frent le  plus  grand  nombre  de  goitreux.  Les  cantons  manu- 
facturiers marchent  sur  la  même  ligne,  mais  pour  une  antre 
cause  :  nous  avons  déjà  signalé  la  mauvaise  hygiène.  Enfin, 
la  population  urbaine  est  aussi  affligée  de  cette  infirmité. 
Elle  est  représentée  par  2  et  4  0/0  dans  les  1®*^  et  4^  arrondis- 
sements de  Lyon.  Il  est  vrai  que  ce  sont  ceux  où  la  popula- 
tion ouvrière  est  le  plus  agglomérée,  ceux  où  il  y  a  le  moins 
de  bien-être  et  cette  condition  paraît  être  une  de  celles  qui 
favorisent  le  développement  du  goîlre. 

Cependant  les  causes  probables  de  cette  affection  sont  à 
peu  près  insaisissables.  On  la  rencontre  plus  ou  moins  dans 
tous  les  cantons  et  elle  n'est  pas,  en  général,  liée  à  Tétat 
scrofuleux.  Cependant,  il  est  à  remarquer  que  les  deux  can- 
tons :  celui  de  Saint-Laurent-de-Chamousset  et  celui  de 
Beaujeu,  où  les  goitreux  sont  le  plus  nombreux,  sont  très- 
montagneux,  boisés  et  entrecoupés  de  vallées  où  l'air  est  cons- 
tamment chargé  d'humidité,  faute  d'une  ventilation  conve- 
nable. Quelques  palhologistes  trouvent,  dans  cet  état  atmos- 
phérique, la  raison  d'être  du  goitre  et  ce  que  l'on  observe 
dans  les  régions  qui  nous  occupent  se  rapporte  aux  observa- 
tions qui  ont  été  faites  dans  le  Valais,  dans  les  Vosges,  dans 
les  gorges  des  Pyrénées.  Mais  nous  trouvons  encore  des 
goitreux  dans  les  plaines,  dans  Lyon  même,  et  ici  peut-être 
faut41  invoquer  encore  l'état  hygrométrique  de  l'air,  l'humi- 
dité constante  de  certains  quartiers  de  la  ville  et  celle  de  l'in- 
térieur des  maisons  mal  ventilées. 

Une  des  causes  auxquelles  on  a  attaché  le  plus  d'impor- 
tance pour  expliquer  le  développement  du  goîlre  est  l'usage 
des  eaux  provenant  de  la  fonte  des  neiges.  A  Lyon,  où  pres- 
que toutes  les  eaux  consomméespour  les  besoins  des  ménages 
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proviennent  du  Rhône,  cette  raison  pourrait  avoir  une 
certaine  valeur,  mais  alors  tous  les  quartiers  do  la  ville  offri- 
raient à  peu  près  le  môme  nombre  de  goitreux  et  il  n'en  est 
pas  ainsi,  ce  sont  les  quartiers  populeux  et  privés  du  béné- 
fice d'une  bonne  hygiène  qui  en  offrent  le  plus  et  puis,  la 
môme  raison  ne  pourrait  pas  ôtre  invoquée  pour  les  cantons 
éloignés  du  Rhône  cjui  font  usage  d'eaux  de  sources  ne  pro- 
venant pas  de  la  fonte  des  neiges  et  qui,  à  l'analyse,  sont  dé- 
clarées excellentes. 

Dans  le  département  du  Rhône,  nous  rencontrons  le  goitre 
dans  les  vallées,  sur  les  sommets,  dans  les  plaines,  dans  les 
villes  et,  comme  nous  l'avons  établi  par  des  chiffres,  sa  fré- 
quence est  en  rapport  avec  l'état  de  prospérité  des  cantons  ; 
les  plus  pauvres,  sont,  à  peu  d'exceptions  près,  les  plus  frap- 
pés et  dans  la  ville,  les  quartiers  populeux,  malsains,  où  vit 
la  population  ouvrière,  sont  aussi  plus  maltraités.  Là  où  règne 
l'aisance,  au  contraire,  cette  infirmité  est  moins  répandue. 

Nous  devons,  en  outre,  signaler,  à  titre  de  renseignement 
en  dehors  de  nos  statistiques,  la  fréquence  des  hypertrophies 
légères  du  corps  thyroïde,  de  Tempâtement  des  tissus  qui  en- 
tourent celle  glande  et  qui  constituent  plutôt  un  gros  couj 
comme  on  les  appelle  dans  le  pays,  qu'un  goitre.  Il  est  très- 
ordinaire  de  rencontrer  ces  difformités  et  même  dans  les 
hôpitaux  de  Lyon,  elles  ont,  de  tous  temps,  appelé  l'attention 
des  médecins.  M.  Bouchacourt,  ex-médecin  en  chef  de  la 
Charité,  où  on  reçoit  beaucoup  d'enfants,  nous  signalait  cette 
particularité.  Il  est  vrai  que,  dans  les  hôpitaux,  on  ne  reçoit 
que  les  malades  indigents  ,  ceux  qui  vivent  dans  un  état  quel- 
quefois voisin  de  la  misère  et  ils  rentretit  alors  dans  les  ter- 
mes de  nos  statistiques  qni  nous  montrent,  en  général,  le 
plus  grand  nombre  de  goitreux  dans  les  cantons  peu  aisés. 

Dans  les  conseils  de  révision,  nous  rencontrons  souvent 
aussi  les  gros  cous  liés  à  une  faiblesse  de  constitution,  à  un 
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défaut  de  taille  ou  à  toute  autre  infirmité  plus  apparente  et 
alors  c'est  celle-ci  qu!  rennporle  dans  la  désignation  du  motif 
d'exemption.  Les  goitreux  qui  figurent  dans  nos  statistiques 
sont  ceux  chez  qui  la  glande  thyroïde  est  très-hypertrophiée. 
Notons  encore  que  les  femmes^  en  général  plus  sujettes  à 
cette  infirmiléy  donneraient  aux  statistiques  des  proportions 
plus  grandes  que  les  hommes  à  en  juger  par  l'examen  super- 
ficiel de  la  population. 

'       INCURVATION    DES   MEMBRES,    DÉVIATION    DE    LA   COLONNE 
VERTÉBRALE. 

Nous  comprenons  ces  diverses  infirmités  sous  le  nom  de  : 
rachitisme.  Ici  encore  nous  trouvons  que  les  maxima  sont  dans 
les  cantons  manufacturiers  et  les  miuima  dans  les  cantons 
agricoles  favorisés.  Celui  de  Saint-Laurent-de-Chamousset^  le 
moins  heureux,  sous  tous  les  rapports,  donne  le  maximum. 
Pour  tout  le  déparlement  nous  trouvons  2,05  0/0  pour 
moyenne  pendant  10  ans. 

MALADIES   DES    YEUX. 

Nous  rapprochons  les  maladies  des  yeux  et  des  paupières 
des  infirmités  constitutionnelles,  parce  qu'on  les  observe,  à 
l'état  chronique  surtout,  chez  les  hommes  soumis  à  l'élé- 
ment scrofuleux.  Aussi  trouvons-nous  encore  que  les  pro* 
portions  sont  en  raison  inverse  dé  l'état  de  prospérité  des 
populations.  Le  malheureux  canton  de  Saint-Laurent-de- 
Chamousset  donne  encore  le  maximum  1,86  0/0.  Dans 
plusieurs  cantons  agricoles  aisés,  cette  affection  n'existe  pas- 
Pour  tout  le  déparlement,  la  moyenne  est  de  0,95  0/0. 
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HERNIES. 


C'est  dans  la  population  des  villes  qu'on  les  rencontre 
le  plus  souvent.  Lyon  donne  le  maximum.  Dans  la  période 
décennale,  sur  24,969  examinés  nous  avons  511  hommes 
atteints  de  hernies;  donc  la  moyenne  générale  pour  le  dé- 
partement est  de  2,04  0^0. 

Comparant  cette  moyenne  avec  celles  de  quelques  auteurs, 
nous  trouvons  une  diCTérence  notable  en  notre  faveur.  D'après 
Gimbemat,  le  SO''  de  la  population  en  France  et  en  Angle- 
terre serait  atteint  de  hernies.  Louis  trouve  avec  raison  ce 
cbiffire  exagéré  et,  diaprés  ses  recherches  dans  les  hôpitaux, 
il  aurait  trouvé  :  sur  7,000  personnes,  à  la  Salpétrière,  220 
hernies  ou  3,14  0/0;  à  Bicètre,  sur  3,800  personnes,  212  her- 
nies, ou  5,57  0/0;  aux  Invalides,  sur  2,500  personnes  142 
•hernies,  ou  5  68  0/0;  Chaussier  pensait  que  le  30«  des  hom- 
mes en  est  atteint.  D'après  M.  Jules  Cloquel,  sur  8,000  ca- 
davres, 457  hernies  ont  été  constatées,  ce  qui  donne  une 
moyenne  de  5,71  0/0.  Le  résultat  obtenu  dans  le  département 
du  Rhône  est  donc  fort  inférieur  à  ces  chiffres,  puisqu'il  ne 
donne  que  2,04  0/0.  Il  est  vrai  qu'il  s'agit  ici  d'une  popu- 
lation jeune  et  que  dans  l'âge  moyen  de  la  vie  cette  propor- 
tion pourrait  augmenter. 

Nous  regrettons  de  n'avoir  pu  trouver  dans  les  documents 
que  nous  avons  consultés,  l'indication  précise  du  siège  des 
hernies.  Ce  renseignement  n'est  exact  que  pour  les  deux  der- 
nières années.  Dans  celles-ci,  sur  i 20  hernies,  67  étaient  à 
droite,  51  à  gauche  et  2  doubles.  Ce  résultat  est  en  rapport 
avec  la  plus  grande  fréquence  ordinaire  des  hernies  à  droite 
qu'à  gauche. 
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MUTILATIONS    DIVERSES    ACCIDENTELLES. 

Sous  ce  titre,  sont  confondues  toutes  les  infirmités  qui 
apportent  des  altérations  dans  la  forme  et  l'usage  des  mem- 
bres. Elles  sont  distribuées  à  peu  près  également  dans  chaque 
canton.  La  moyenne  générale  pour  le  département  est  de 
1,44  0/0. 

Cependant  il  faut  dire  que  les  campagnes  offrent  un  plus 
grand  nombre  de  ces  mutilations  que  lés  villes.  Cela  tient  d'a- 
bord à  la  nature  des  travaux,  qui  exposent  plus  les  ouvriers, 
ensuite  au  peu  de  soin  qu'ils  prennent  d'eux-mêmes,  soit  par 
leur  indocilité,  soit  par  l'incurie  des  personnes  qui  les  entou- 
rent, soit  par  la  difficulté  de  se  procurer  des  soins  convena- 
bles dans  les  délais  nécessaires,  soit  surtout  par  la  répu- 
gnance qu'a  toujours  le  campagnard  à  appeler  un  médecin 
dont  les  soins  devront  être  rémunérés. 

Une  chose  étonne  dans  le  Lyonnais  et  dans  Lyon  en  parti- 
culier, c'est  la  multitude  de  personnes  qui  s'occupent  de 
médecine  et  de  chirurgie  sans  notion  de  ces  sciences.  Elles 
s'y  livrent  d'inspiration  et,  par  une  erreur  de  jugement,  sou- 
vent ces  personnes  sont  convaincues  qu'elles  font  bien  et  elles 
n'agissent  que  par  amour  de  l'humanité,  pour  rendre  service 
et  non  par  appas  du  gain.  Mais  d'autres  n'agissent  pas  ainsi 
et  malheureusement  la  loi  qui  les  recherche,  ne  peut  pas  tou- 
jours les  atteindre.  Par  une  aberration  du  sens  commun,  ce 
qui  est  régulier,  rationnel  est  ordinairement  moins  bien  ac- 
cepté, surtout  dans  les  campagnes,  que  ce  qui  tient  du  mer- 
veilleux. Aussi  les  bonnes  gens  ne  résistent  pas  à  l'atlrail  d'un 
guérisseur,  d'un  reboutteurei  elles  dédaigneront  les  conseils, 
même  désintéressés,  d'un  médecin.  Nous  en  avons  des  exem- 
ples personnels  et  quand  noufe  nous  occuperons  de  la  popu- 
lation de  Lyon  en  particulier,  nous  pourrons  citer  des  faits 
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qui   passent  croyance   et  qui   n'auraient  d'analogues  que 
ceux  qui  se  produisent  chez  les  peuples  les  plus  fanatisés. 
Mais  quittons  cette  digression  pour  revenir  à  noire  sujet. 


VARICES. 

Les  occupations  sédentaires  tles  ouvriers  des  manufactures 
devraient  les  exposer  moins  que  les  autres  aux  causes  qui 
favorisent  le  développement  des  varices.  C'est,  en  effet,  ce 
qui  a  lieu,  tes  maxima  se  trouvent  dans  les  cantons  de  Belle- 
ville,  Neuville,  Condrieu,  situés  sur  les  bords  de  la  Saône  et 
du  Rhône.  La  moyenne  pour  le  déparlement  est  de  0,84  0/0. 

INFIRMITÉS    DIVERSES. 

Sous  cette  dénomination  sont  groupées  toutes  les  infir- 
mités qui  se  présentent  accidentellement  et  qui  ne  sont 
pas  liées  à  la  constitution  ;  celles  qui  ne  se  transmettent  pas 
de  génération  en  génération.  Elles  n'ont  aucune  influence  sur 
la  nature  des  populations  et  elles  n'entrent  dans  nos  tableaux 
que  pour  compléter  le  chiffre  des  exemptions  annuelles. 

De  l'ensemble  de  ces  faits  on  peut  donc  conclure  :  que 
dans  le  département  du  Rhône,  les  causes  les  plus  nombreuses 
d'inaptitude  au  service  militaire  résident  plutôt  dans  les  con- 
ditions d'existence  des  habitants  que  dans  Taction  du  climat 
et  que  les  infirmités  sont  d'autant  plus  nombreuses  que  les 
habitants  ont  moins  de  bien-être  matériel.  Les  modifications 
à  cet  état  de  choses  ne  peuvent  s'opérer  que  lentement  ;  dans 
les  villes,  elles  se  produiront  parles  travaux  d'assainissement 
comme  ceux  que  l'on  exécute  à  Lyon,  dans  tous  les  quar- 
tiers, et  dans  les  campagnes  peu  productives  par  les  améliora- 
tions agricoles  que  l'expérience  et  la  science  préconisent  et 
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que  déjà  on  met  en  pratique  dans  presque  toute  retendue  di 
département. 

Ck)mme  nous  avons  fait  ressortir  que  l'inaptitude  au  service 
était  plus  marquée  dans  les  cantons  manufacturiers  que  dans 
les  cantons  agricoles,  quelques-uns  exceptés,  nous  croyons 
devoir  donner,  dans  le  tableau  suivant,  la  proportion  relative 
des  cultivateurs  et  des  ouvriers  de  manufactures  par  canton, 
d'après  le  dépouillement  pendant  10  ans  du  contingent  de 
chaque  classe. 
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Ce  tableau  ne  comprend  que  les  jeunes  gens  formant  le 
contingent  ;  mais  il  suffit  pour  apprécier  la  spécialité  agricole 
ou  manufacturière  de  chaque  canton. 

Parmi  les  ouvriers  des  manufactures,  nous  avons  compris 
tous  ceux  qui  ne  s'occupent  pas  exclusivement  des  travaux 
des-champs;  ainsi  tous  les  ouvriers  d'état  y  sont  comptés,  bien 
que  les  influences  qui  pèsent  sur  les  ouvriers  des  manufactu- 
res, proprement  âits ,  ne  pèsent  pas  sur  les  autres.  Il  eût  été 
impossible  d'établir  un  chiffre  proportionnel  d'infirmités  par 
état,  nous  avons  donc  dû  nous  borner  aux  deux  grandes  ca- 
tégories. 

Dans  l'appréciation  de  l'influence  qu'une  profession  ou 
qu'un  état  exercent  sur  le  développement  des  infirmités,  ou  • 
seulement  des  perturbations  organiques,  il  faudrait  tenir 
compte  de  l'aptitude  physique  et  même  morale  des  jeunes  gens 
qu'on  destine  de  bonne  heure  à  tel  ou  tel  état.  Il  est  incon- 
testable qu'un  jeune  homme,  de  consiitulion  faible,  délicate, 
qu'on  livre  de  bonne  heure  aux  travaux  sédentaires  des  ma- 
nufactures, perdra,  en  peu  d'années,  le  peu  de  santé  et  de 
force  qu'il  a;  quand,  au  contraire,  il  aurait  pu  en  acquérir  si 
on  l'eût  destiné  à  des  travaux  en  plein  air,  à  un  exercice  vi- 
vifiant. Les  parents  ne  tiennent  pas  assez  compte  des  aptitu- 
des physiques  de  leurs  enfanls,  quand  il  s'agit  de  leur  donner 
un  état.  Le  plus  souvent,  les  pères  ne  voient  dans  un  jçuno 
enfant,  qu'un  aide  pour  leurs  travaux  et,  autant  par  igno- 
rance que  par  indifférence,  ils  le  lancent  dans  une  voie  fâ- 
cheuse, qui  compromet  tout  l'avenir  de  l'enfant.  Alors,  les 
tendances  pathogéniques  naturelles  augmentent,  d'autres  se 
créent  et,  si  de  sages  conseils  n'interviennent  pas  pour  arrêter 
cette  détérioration,  la  porte  est  ouverte  à  des  affections  consti- 
tutionnelles, dont  les  descendants  auront  tous  le  cachet. 

Il  y  aurait  à  cet  égard,  dans  les  grands  centres,  une  me- 
sure administrative,  salutaire  à  prendre.  On  ne  pourrait  pas, 
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il  est  vrai,  contraindre  la  volonté  des  parents,  ni  celle  des  en- 
fants ;  mais,  on  pourrait,  par  (|es  conseils  qui  seraient  sou- 
vent écoutés,  diriger  les  parents  dans  le  choix  d'un  état  à . 
donner  à  leurs  enfants.  Il  suffirait  qu'un  médecin,  délégué  par 
r Administration  I  visitât  les  salles  d'asiles,  les  écoles  primaires, 
celles  des  frères  de  la  doctrine  chrétienne,  et  se  rendit  compte 
par  lui-même  de  l'aptitude  physique  des  enfants,  pour  leur  in- 
diquer la  direction  qu'il  serait  bon  qu'ils  prissent.  Les  parents 
ne  pourraient  qu'être  reconnaissants  de  cette  sollicitude  ;  et, 
si  on  ne  parvenait  pas  à  arrêter,  pour  tous,  les  progrès,  quel- 
quefois rapides,  d'une  dégénérescence,  on  en  atténuerait  au 
moins  les  effets  pour  le  plus  grand  nombre,  et* l'Administra- 
tion aurait  étendu  sa  sollicitude  sur  de  jeunes  êtres  qui  sont 
vraiment  dignes  de  tout  intérêt,  placés  qu'ils  sont  entre  leur 
ignorance  propre  et  l'ignorance  de  leurs  parents. 
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DC   LA   POPULATION    DU    DÉPARTEMENT    DU    RIlÔNE. 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  est  nécessaire  de  conoaltre  la  na- 
ture de  la  population  du  déparlement,  son  origine,  son  ca- 
ractère, ses  tendances  et  tout  ce  qui  concourt  à  lui  donner 
un  cachet.  Dans  une  appréciation  générale  s'appliquant  à 
toute  la  population  d'un  département ,  et  comprenant  les 
Jiabitants  des  villes  et  des  campagnes,  ceux  des  plaines  et  des 
montagnes^  il  est  impossible  de  tenir  compte  de  toutes  les  par- 
ticularités ;  mais,  au  milieu  d'elles^  on  trouve  une  sorte  de 
type  prédominant  qui  fait  mieux  ressortir  les  caractères  ex- 
ceptionnels. C'est  ce  type  que  nous  examinons. 


CONSTITUTION   PHYSIOLOGIQUE  DE  L  HABITANT   DU  DÉPARTEMENT  DU 

RHÔNE. 

L'étude  d'une  population  est  complexe.  Avant  d'examiner 
les  éléments  qui  la  composent,   il  faut  apprécier  la  race 
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primilive  et  les  milieux  où  elle  s'est  développée.  Aussi,  îm- 
porlerait-il  d'abord  d'acquérir  des  notions  précises  sur  la  sou- 
che d'où  est  sortie  la  population  actuelle  du  Lyonnais.  Mais, 
c'est  en  vain  qu'on  les  chercherait,  au  milieu  des  péripéties 
nombreuses  dont  le  pays  a  été  le  théâtre*  En  effet,  sa  posî- 
tion  indique,  tout- d'abord,  que  des  races  nombreuses  ont  dû 
s'y  croiser.  Les  voies  de  communication  par  terre  et  par  eau 
étaient  largement  ouvertes;  les  avantages  matériels  de  la 
situation  topographique  étaient  un  puissant  attrait.  Aussi  : 
Gaulois,  Franks,  Burgundes,  Romains,  Teutons,  Yisigoths, 
Ostrpgoths,  Sarrasins,  races  du  Nord,  races  du  Midi  se  sont- 
ils  abatl^s  sur  le  Lyonnais.  C'est  sur  les  produits  de  ces 
éléments  primitifs  si  divers  que  le  climat,  le  pays  et  l'état 
social  ont  imprimé  leurs  modifications  incessantes.  Tout  s'est 
fondu  dans  la  population  que  nous  avons  aujourd'hui  sous 
les  yeux. 

Aucun  caractère  ne  nous  permet'  de  rattacher  la  popula- 
tion actuelle  ni  aux  peuples  du  Nord,  ni  à  ceux  du  Midi;  mais 
nous  trouvons  une  organisation  mixte  qui  tient  des  uns  et 
des  autres,  paraissant,  toutefois,  participer  davantage  des  der- 
niers. 

Des  traits  du  visage.  —  La  ligne  horizontale  qui  joint  les 
saillies  malaires  est  très-longue  ;  les  os  malaires,  eux-mêmes, 
sont  assez  volumineux  ;  le  front  est  développé,  mais,  en  géné- 
ral, peu  saillant;  le  nez  est  large  à  sa  racine^  un  peu  épaté  et 
n'offre  ni  la  ligne  droite,  ni  la  ligne  arquée  des  Grecs  et  des 
Romains  ;  la  bouche  est  grande,  les  lèvres  épaisses,  les  dents 
sont  saines  et  plus  blanches  que  chez  les  habitants  du  nord 
de  la  France,  mais  moins  belles,  moins  régulières  que  chez 
ceux  du  Midi  ;  les  yeux  sont  noirs  ou  bruns  ;  le  teint  pâle, 
les  cheveux  noirs,  les  chairs  molles  et  le  tissu  cellulaire  assez 
abondant. 
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De  la  taille.  —  Nous  avons  vu  que  la  moyenne  géné- 
rale de  la  taille,  pendant  une  période  de  10  ans^  est  de 
1  m.  657. 

Elle  peut  être  considérée  comme  l'expression  vraie  de  la 
taille  dans  le  département  ;  elle  rentre  ainsi  dans  la  moyenne 
générale  de  la  taille  en  France  qui,  d'après  M.  Dufau,  est  de 
i  m.  657.  Elle  tient  le  milieu  entre  la  taille  des  races  du  Nord 
et  celle  des  races  du  Midi. 

L'importance  de  la  taille  n'est  pas  grande,  au  point  de  vue 
de  la  santé  générale ,  quand  on  peut  établir  qu'elle  n'est 
qu'une  question  de  race,  et  non  une  question  de  dégénéres- 
cence de  l'espèce,  due  à  des  influences  locales  ;  mais,  si  on, 
tient  compte  du  rapport  de  la  taille  avec  le  développement 
thoracique,  l'importance  augmente.  Suivant  Hutchinson,  la 
taille  est  le  plus  énergique  modificateur  de  la  capacité  vitale 
de  la  poitrine  ;  celle-ci  croît  avec  la  taille  dans  une  propor- 
tion presque  arithmétique. 


Taille  :  Capacité  respiratoire  : 
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29  décilitres,2 
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38      R        8 

1,745 

« 

1,770 

39       «        3 

1,795 

« 

1,820 

42       «         4 

Au-dessus  de  1,820^  le  rapport  entre  la  taille  et  la  capa- 
cité respiratoire  n'est  plus  aussi  régulier^  ni  aussi  marqué. 
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Nous  n'avons  pour  but,  en  indiquant  ces  travaux,  que  do 
montrer  la  relation  qui  existe  entre  le  développement  de  la 
taille  et  le  développement  des  forces  organiques,  et  d'en  faire 
Tapplicalion  au  départepent  du  Rhône.  Or^  nous  trouvons 
qu'il  est  dans  une  bonne  moyenne,  et  qu'il  n'a  pas  trop  à  en- 
vier aux  habitants  des  autres  contrées. 

Le  tempérament  lymphatique  forme  le  caractère  saillant 
de  la  population  du  département  du  Rhône.  Ou  en  retrouve 
le  cachet  dans  les  formes,  dans  les  allures  des  habitants,  et 
même  dans  l'ensemble  des  maladies  le  plus  communément 
observées. 

Dans  le  sexe  féminin,  la  prédominance  du  système  lym- 
phatique est  plus  prononcée.  Les  femmes  sont  de  petite  taille^ 
la  menstruation  est  plus  tardive  que  chez  les  femmesdu  midi^ 
et  même  du  nord  de  la  France.  Le  développement  des  for- 
mes est  la  conséquence  de  la  prédominance  du  système  lym- 
phatique, mais  il  ne  nuit  en  rien  à  la  beauté  physique  et,  à 
cet  égard,  les  femmes  du  Lyonnais  sont  aussi  bien  partagées 
que  celles  des  autres  contrées  de  la  France. 

DE  LA  POPULATrOIf    DU   LTOIiNAIS   AU   POINT   DEL  VUE  PATHOLOGIQUE, 

Le  ministre  de  l'agriculluFe  et  du  commerce  vient  de  don- 
ner le  modèle  d'aune  nomenclature  de  maladies,  causes  de* 
mort,  dans  tous  les  départements  de  la  France.  La  statistique 
de  la  mortalité  devra  être  établie  d'après  ce  modèle. 

Celle  mesure,  toute  récente^  n'a  pas  encore  été  mise  en 
pratique.  Les  médecins  pourront-ils  s'y  conformer?  Il  y  a 
d'un  côté  une  vérité  à  constater  et  d'un  autre,  le  médecin 
est  obligé  de  couvrir  du  voile  du  secret  les  maux  qui  ont  af- 
fligé un  individu  et  qui  souvent  affligent  tout^  une  famille» 
Là  est  la  difficulté.  Il  faudrait  trouver  le  moyen  de  cacher  le 
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nom  de  Findividu  toul  en  faisaol  connattre  sa  maladie.  Mais 
celte  première  difficulté  vaincue^  il  s*en  présente  une  autre. 

D'abord,  il  importe  d* avoir  un  cadre  nosologique  très-sim- 
ple, qui  ne  blesse  en  rien  les  convictions  scientifiques  de  tels 
ou  tels  médecins  ;  un  cadre  dans  lequel  les  vitalisles^  les  orga- 
niciensy  les  chimistes,  soient  obligés  d'inscrire  les  maladies  à 
la  même  place  et  sous  la  même  dénomination.  Problème  dif- 
ficile à  résoudre. 

Une  dernière  considération  mérite  d'être  signalée.  Chaque 
jour  rintérêt  de  la  science  exige  davantage  des  médecins  ;  on 
devrait  croire  que  la  reconnaissance  augmente  avec  les  exi- 
gences; il  n'en  est  rien.  Intérêt  scientifique,  appel  au  dévoue- 
ment des  médecins^  voilà  des  raisons  que  Ton  fait  valoir  ; 
mais  beaucoup  de  médecins  demandent  à  leur  travail  des 
moyens  d'existence,  et  on  ne  sait  pourquoi  au  médecin  seul 
on  refuse  l'application  de  cet  axiome  :  Tout  travail  mérite  sa 
récompense. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  est  évident  que  la  science  et  la  société, 
par  conséquent,  ont  le  plus  grand  intérêt  à  l'exécution  des 
mesures  prescrites  par  le  ministre.  Les  documents  auront  une 
grande  authenticité  et  permettront  de  rectifier  bien  des  erreurs 
acceptées  jusqu'à  nos  jours  comme  des  vérités  démontrées. 

Ces  documents,  que  nous  avons  pu  recueillir  pour  ce  qui 
regarde  la  ville  de  Lyon,  en  particulier ,  nous  manquent 
pour  les  autres  parties  du  département.  Nos  données,  à  cet 
égard,  résultent  uniquement  des  renseignements  pris  auprès 
de  nos  confrères  obligeants  et  placés  de  façon  à  bien  savoir. 

Dans  le  département,  la  fièvre  typhoïde  est  assez  commune, 
mais  moins  que  dans  les  régions  du  nord;  elle  parait  surtout 
moins  grave.  Elle  sévit  également  dans  les  deux  sexes.  Cepen- 
dant il  semble  que  lesexa^féminin  y  soit  moins  sujet.  On  pour- 
rait suiyre  cette  maladie  du  nord  au  midi,  si  on  avait  des 
statistiques  exactes,  et  on  verrait  que  sa  fréquence  diminue  à 
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mesure  qu'on  avance  dans  les  pays  chauds.  En  Algérie^  par 
exemple^  elle  est  excessivement  rare  chez  les  Arabes  et  on  a 
observé  que  les  Européens,  après  un  acclimatement  d*un  ou. 
deux  anS;  arrivent  à  la  même  immunilé. 

Les  fièvres  intermittentes  se  montrent  fréquemment  aux 
environs  de  Lyon,  dans  les  parties  qui  avoisinent  la  Saône  et 
)e  Rhône;  dans  le  voisinage  des  îles^  de  la  Pape  et  surtout 
près  des  Dombes;  partout  etffin  où  l'on  trouve  des  eaux  stag- 
nantes. Les  accès  pernicieux  sont  rares;  ils  n'offrent  pas  la 
même  gravité  qu'en  Sologne,  dans  les  Dombes  ou  en  Algérie. 
On  peut  regarder  les  fièvres  intermittentes  comme  une  des 
principales  causes  des  diverses  hydropisies. 

On  cite  quelques  cas  de  charbon,  mais  ils  ne  sont  pas  as- 
sez nombreux  pour  être  pris  en  sérieuse  considération. 

C'est  surtout  dans  la  partie  montagneuse  du  département 
que  l'on  rencontre  les  diverses  maladies  de  cœur.  Les  rhuma- 
tismes y  sont  très-fréquenls. 

Les  maladies  de  poitrine  sont  communes.  La  tuberculisa- 
tion  pulmonaire  l'est  particulièrement.  Quant  aux  affections 
catarrhales  des  bronches,  elles  sont  presqne  générales  dans  la 
saison  des  brouillards  et  du  froid.  Les  variations  de  tempéra- 
ture, si  fréquentes  dans  une  même  journée,  sont,  sans  doute, 
une  des  causes  de  ce  terrible  fléau  de  nos  villes  et  de  nos  cam- 
pagnes. La  constitution  lymphatique  de  l'habitant  du  Lyon- 
nais aide  beaucoup  au  développement  et  à  la  propagation  du 
mal.     I  • 

Des  épanchements  pleurétiques,  d'une  ténacité  remarqua- 
ble, se  présentent  aussi  fréquemment. 

Durant  les  chaleurs  de  l'été,  les  diarrhées  et  les  dyssente- 
ries  font  de  grands  ravages  dans  les  campagnes.  Ce  qui  fait 
la  gravité  de  ces  affections,  c'est  le  défaut  de  soins  ou  les 
soins  mal  dirigés.  Trop  souvent  le  médecin  n'est  appelé  que 
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quand  les  désordres  sont  arrivés  à  se  placer  au-dessus  des 
ressources  de  Tart. 

Les  maladies  des  os  ne  sont  pas  rares.  Elles  se  rattachent 
plus  ou  D^ins  à  la  prédominance  du  système  lymphatique. 

Les  ^ofules ,  ganglionites  cervicales,  sous-maxillaires  , 
sous-axillaires,  sont  certainement  une  des  maladies  les  plus 
fréquentes  dans  le  département  du  Rhône.  Chaque  année,  aux 
conseils  de  révision,  on  est  surpris  du  grand  nombre  de  cica- 
trices qui  décèlent  des  abcès  soup-maxillaires.  Nous  ne  vou- 
lons pas  soulever  ici  la  discussion,  pleine  d'intérêt,  sur  la  dis- 
tinction des  maladies  scrofuleuses  et  tuberculeuses  si  bien 
étudiées  par  M.  Lebert  ;  mais  il  nous  paraît  démontré  que  les 
scrofules  se  lient  plus  ou  moins  intimement  à  la  tuberculisa- 
tion  au  moins  comme  prédisposition. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  maladies  syphilitiques;  elles 
tendent  de  plus  en  plus  à  se  répandre  dans  nos  campagnes. 
Ce  point  se  relie  directement  à  l'élude  de  la  prostitution  et 
des  maladies  syphilitiques  à  Lyon,  qui  seront  l'objet  d'un 
chapitre  spécial. 

Les  maladies  de  la  peau,  psoriasis,  eczéma,  sont  communes 
dans  le  département. 

Autrefois,  les  cas  d'hydrophobie  étaient  fréquents  dans  le 
Lyonnais  ;  ils  ont  beaucoup  diminué  depuis  l'adoptioa  des 
nouvelles  mesures  de  police  communale  sur  la  race  canine, 
mesure  qu'on  ne  saurait  trop  étendre  pour  préserver  les  po- 
pulations du  terrible  fléau  de  la  rage.  C'est  dans  ces  malheu- 
reuses occasions  que  se  développe  toute  la  croyance  supersti- 
tieuse des  habitants,  dans  certains  remèdes,  fort  innocents 
d'ailleurs^  mais  à  qui  ils  attribuent  de  merveilleuses  propriétés. 
Il  n*est  pas  de  campagnard  qui,  après  avoir  été  mordu  par 
un  chien  douteux,  ne  se  croie  à  l'abri  de  la  contagion  quand 
il  a  mangé  une  certaine  et  fameuse  omelette.  Il  faut  respecter 
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toutes  les  croyanoeSyà  la  condition  toutefois  qu'elles  ne  pour- 
ront avoir  de  conséquences  fâcheuses. 

Dans  le  cas  de  morsure  par  des  animaux  suspects,  nous 
ne  saurions  trop  insister  sur  la  cautérisation  par  les  caustiques 
liquides  :  chlorure  d'antimoine,  nitrate  acide  de  merl||^e,  etc., 
de  préférence  au  fer  rouge  qui  a  Tinconvénient  de  ne  pas 
suivre  profondément  les  sinuosités  de  la, plaie.  Appelons  cela  : 
traitement  local  et  laissons  à  Tomelette  le  soin  du  traitement 
moral,  dont  nous  sommes  loin  de  nier  la  valeur.  La  confiance 
est  assurément,  dans  ce  cas,  d'un  effet  salutaire. 

Tel  est^  d'une  manière  générale  et  sommaire,  le  tableau  des 
maladies  les  plus  communes  dans  le  département  du  Rhône. 

DE  LA  POPULATION  DU  DÉPARTEMENT  AU  POINT  DE  VUE  INTELLECTUEL. 

'  Le  développement  de  l'intelligence  d'une  population  peut 
s'élablir  par  le  nombre  des  écoles  et  par  le  nombre  des  élèves 
qui  les  fréquentent.  En  France,  ce  sont  les  départements  du 
nord-est  qui  ont,  de  tout  temps,  fourni  la  moyenne  la  plus 
élevée  pour  l'instruction;  viennent  ensuite  les  départements 
de  la  zone-nord.  Ceux  où  l'instruction  est  le  moins  répandue 
se  trouvent  au  centre  do  la  France  et  en  Bretagne.  Dans 
l'échelle  de  proportion  du  nombre  des  élèves  par  rapport  à  la 
population,  le  département  du  Rhône  avait,  jusqu'en  1840, 
le  numéro  42;  il  était  donc  dans  la  moyenne  pour  toute  la 
France.  Mais  aujourd'hui,  grâce  à  une  impulsion  active,  à 
une  sollicitude  incessante  pour  les  besoins  intellectuels  de  la  jeu- 
nesse, rinslruction  est  beaucoup  plus  répandue  et  le  départe- 
ment a  pris  un  rang  supérieur  dans  le  classement,  comme  le 
prouvent  les  documents  suivants  que  nous  empruntons  aux 
rapports  oITiciels  sur  l'instruction  primaire. 

Au  !"■  janvier  1863,  il  existail,  dans  le  déparlement  du 
Rhône,  412  écoles  publiques  ou  libres  de  garçons,  4S7  écoles 
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publiques  ou  libres  de  filles  et  63  salles  d'asile  publiques  ojj 
libres.  En  (out  932  établissements  d'instruction  primaire  pour 
les  enrants  au-dessous  de  1 5  ans,  répartis  dans  258  com- 
munes. 

Les  écoles  de  garçons  ont  reçu  36,785  enfants,  les  écoles 
de  filles  33,812  et  les  salles  d'asile  6,934  :  77,531  enfants 
de  l'un  et  l'autre  sexe,  au-dessous  de  15  ans,  sont  donc  venus 
demander  à  Tinstruction  ses  salutaires  inspirations  et  se5; 
féconds  enseignements.  C'est  1,519  enfants  de  plus  qu'en 
1863. 

Les  tableaux  suivants  renferment  pour  le  département,  par 
catégorie,  la  répartition  des  ditférentes  écoles  et  leur  popula- 
tion écolière. 


ÉCOLES    DE 

GARÇONS 

ET    ÉCOLES   MIXTES. 

1 

Écoles  publiques.» 

Écoles  libres. 

Laïques 

202 
124 

Laïques 

Congi'égftnistcs 

70 
26 

>  Conurccani^lcs 

Total 

Total 

326 

96 

422 

ÉCOLES   DE    FILLES. 

I     I  sassssssssssamss 


Écoles  publiques. 


Laïques 

Congrcganistcs . . . 

Total 


38 
66 


104 


Écoles  libres. 


Laïques 

Congrcganislcs  .  . 

Total 


457 


157 

196 


353 
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POPULATION  DES  ÉCOLES 


ECOLES    DE    GARÇONS   ET   ÉCOLES   MIXTES. 


Écoles  publiqms. 

Écoles  libres,                   1 

Laïques 

13151 
18930 

Lsîniie? 

2533 
2171 

CoDgréganistes f 

Total,  

Congréganistcs 

Total 

32081 

4704 

. 

36785                                    I 

ÉCOLES    DE    FILLES. 


Écoles  publiques. 

Écoles  libres.                  H 

Laïques 1t.... 

Congréganistcs 

3488 
1M34 

Laïques 

4662 
14528 

Concrcsanistcs 

Total 

Totaux 

14622 

19190 

33812                                    II 

Les  salles  d'asile  ont  reçu  6,924  enfaurs,  le  chiffre  général 
des  enfants  qui  ont  assisté  aux  leçons  est  donc  de  70,597,  non 
compris  tes  enfants  des  asiles. 

Parmi  cette  population  des  écoles,  plus  de  la  moitié  a  été 
admise  à  jouir  des  bénéfices  de  la  gratuité,  le  nombre  est  do 
37,174,  dont  20,823  pour  les  écoles  de  garçons  et  16,351 
pour  les  écoles  de  filles.  Le  principe  de  la  gratuité  est  donc 
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largement  appliqué  dans  ledéparlemenl  du  Rhône.  Ces  nom- 
bres se  décomposant  ainsi,  suivant  les  catégories  d'écoles. 


ENFANTS  REÇUS  GRATUITEMENT  AUX  ÉCOLES. 


Garçons. 

FilUs. 

Écoles  laïques 

6074 
14749 

Écofcs  laïques 

2884 
13467 

—     congrcganistes 

Total 

—     congrpganistes 

Total 

20823 

16351 

37174                                      1 

Nous  avons  établi  la  progression  en  faveur  de  Tannée  1864; 
elle  dénote  une  situation  satisfaisante,  d'autant  meilleure 
qu'elle  est  la  continuation  des  progrès  qu'amène  chaque 
année.  Mais  il  reste  toujours  un  vice  qu'il  est  diOicile  de  faire 
cesser  dans  les  campagnes  :  celui  d'employer  les  jeunes  en- 
fants aux  travaux  des  champs  ou  à  la  garde  des  troupeaux 
quand  vient  le  printemps.  La  gratuité  des  écoles  ne  modifie- 
rait  probablement  en  rien  cette  vieille  coutume.  I^  gratuité 
est  aussi  complète  que  possible  dans  le  département  du  Rhône, 
où  la  seule  ville  de  Lyon  inscrit  chaque  année  plus  de 
300,000.  fr.  pour  les  écoles  communales,  congréganistes  et 
laïques,  et,  si  les  enfants  ne  sont  pas  assidus  aux  écoles  pen- 
dant toute  l'année,  il  ne  faut  s'en  prendre  qu'à  l'incurie  des 
T)arents  qui  préfèrent  l'aide  précoce  de  leurs  enfants  aux  salu- 
taires enseignements,  aux  bons  exemples  qu'ils  pourraient 
leur  procurer  gratuitement.' 

Tous  les  ans,  au  commencement  de  la' belle  saison,  les 
écoles  sont  à  peu  près  désertes;  ce  n'est  que  pen^lant  les 
mois  d'hiver  que  les  enfants  se  rendent  régulièrement  aux 


126 
leçons  du  maître,  et  cos  iDtorruptions,  qui  se  renouvellent  tous 
les  ans,  sont  funestes  au  développement  des  éludes.  La  gra- 
tuité absolue  ne  changerait  probablement  rien  à  cette  situation; 
à  Caillou-sur-Fonlaine,  Técole  est  gratuite,  malgré  cela,  dès 
les  premiers  jours  du  printemps,  la  désertion  commence  et  de- 
vient bientôt  aussi  générale  que  dans  les  écoles  payantes. 
Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  on  applique  maintenant,  dans 
le  département,  le  système  de  Tabonnement  qui  consiste  à 
admettre  aux  écoles  les  enfants  dont  la  position  des  parents 
ne  comporte  pas  la  gratuité.  Ces  enfants  sont  reçus  moyennant 
un  prix  réduit  annuel  qui  no  dépasse  pas  la  dépense  do  six 
mois  d'écolage,  d'après  les  taux  mensuels.  Cette  rétribution 
est  basée,  non  sur  le  degré  d'instruction  de  Tenfant  ou  sur 
l'enseignement  qu'il  reçoit,  mais  sur  l'âge,  de  sorte  qu'il  est 
de  l'intérêt  du  père  de  famille  d'envoyer  son  enfant  très-jeune 
à  l'école.  Cette  mesure  adoptée  depuis  le  V"  janvier  186S  a 
déjà  réalisé  un  bon  résultat  :  au  4  juillet  1865,  époque  à 
laquelle  M.  Aubin,  inspecteur  d'académie,  faisait  son  rapport, 
il  constatait  que,  pendant  le  premier  trimestre,  sur  100  élèves 
payants,  67  avaient  déjà  adopté  l'abonnement  et  que  dans  le 
second  trimestre  de  nouveaux  abonnements  ont  été  contractés, 
tandis  que  les  élèves,  dont  les  parents  avaient  opté  librement 
pour  la  rétribution  scolaire^  étaient  depuis  plusieurs  mois  hors 
de  l'école.  La  fréquentation  des  classes  était  assurée  pendant 
l'été  par  une  population  de  plus  de  6,000  enfants  payants, 
tous  abonnés. 

Dans  le  département  du  Rhône,  les  statistiques  prouvent 
que  les  congrégations  enseignantes  instruisent  les  3/5  des  en- 
fants des  deux  sexes;  leurs  établissements  sont  moins  nom- 
breux que  ceux  qui  sont  dirigés  par  des  laïques,  mais  ils 
sont  généralement  placés  dans  des  localités  importantes  et 
bien  pe^iplées.  Ils  ont  en  outre  plusieurs  classes  dans  le  môme 
établissement. 
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Les  résultats  obtenus  pat  les  conseils  de  révision  prouvent 
que  depuis  dix  ans  le  nombre  des  jeunes  gens  ne  sachant  ni 
lire  ni  écrire^  va  chaque  année  en  diminuant,  on  peut  en 
juger  par  le  tableau  suivant  : 

TABLEAU    DES    JEUNES    GENS   INSCRITS    SUR    LES    LISTES    DU    TIRAGE 
DE   TOUT    LE   DÉPARTEMENT. 
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18â5 

729 

481 

3306 

64 

4580 

1  ^  15  91 

1856 

738 

357 

3144 

105 

4644 

1  —  15  89 

1851 

607 

318 

3395 

77 

4397 

1  ^  13  80 

1858 

544 

354 

3489 

116 

4503 

1  ^  12  08 

185» 

&56 

307 

3569 

106 

453g 

1  ^  12  25 

1860 

555 

322 

3a26 

146 

4824 

1  —  10  96 

i«ei 

535 

347 

3956 

131 

4959 

1  —  10  58, 

1862 

463 

314 

4032 

43 

4852 

1  ^  9  54 

1865 

511 

331 

4065 

175 

5082 

1  —  10  05 

La  situation  intellectuelle  s'améliore  donc  sensiblement 
chaque  année  chez  les  jeunes  gens  de  20  ans^  et  on  ne  peut 
douter  qu'avec  la  diffusion  de  Tinslruction,  plus  considérable 
en  ce  moment  que  parle  passé,  nous  n'arrivions  progressive- 
ment à  voir  s'amoindrir  beaucoup  le  nombre  des  jeunes  gens 
qui  n'auront  reçu  aucune  instruction. 
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ÉTAT  MORAL  DU  DÉPARTEMENT. 

Il  est  certainement  intéressant,  au  milieu  de  toutes  les 
questions  relatives  à  la  population  d'un  département,  de 
s'occuper  de  celle  qui  regarde  son  état  moral  ;  mais  on  ne 
peut  se  dissimuler  les  difficultés  qui  entourent  sa  solution  ; 
trop  de  causes  apportent  leur  influence  directe  ou  indi- 
recte pour  qu'il  soit  facile  de  les  apprécier  toutes. 

Les  grandes  agglomérations  d'hommes  ne  sont  pas  d'ordi- 
naire des  centres  de  moralisation,  surtout  quand  il  s'agit  d'ag- 
glomérations  ouvrières,  dont  Texistence  dépend  de  l'activité 
du  trav^ail,  de  la  cherté  des  vivres  ;  la  volonté  de  bien  faire 
est  paralyséa  souvent  par  l'impérieux  cri  du  besoin,  et  si, 
dans  ces  circonstances ,  la  société  a  des  fautes  à  punir,  cela 
ne  veut  pas  toujours  dire  qu'il  y  a,  d'une  façon  absolue, 
moins  de  moralité,  mais  plutôt  qu'il  existe  plus  de  soufiTran- 
ces.  Une  connaissance  profonde,  une  longue  expérience  des 
coutumes,  des  mœurs  d'un  pays,  permettraient  seules  de  bien 
apprécier  son  état  moral,  en  dehors  d'une  certaine  catégorie' 
de  gens  qui  ont  été  et  seront  toute  leur  vie  sous  la  main  de  la 
justice.  Â  défaut  de  ces  notions  sanctionnées  par  le  temps,  il 
faut  s'appuyer  sur  les  tendances  générales  vers  le  bien,  vers 
le  progrès,  que  l'on  constate  dans  les  populations  ;  sur  les 
soins  dont  l'enfance  est  entourée  dans  les  familles,  sur  l'at- 
tention que  l'on  prend  de  développer  son  intelligence  et  de 
lui  inculquer  de  bonne  heure  le  respect  dû  aux  personnes  et 
aux  choses.  A  cet  égard,  c'est  l'éducation  qui  est  le  premier, 
le  plus  grand  moralisateur,  et  nous  avons  vu  que,  dans  le 
département  du  Rhône,  rien  n'était  négligé  pour  atteindre  ce 
résultat.  * 

Il  est  incontestable  que  le  défaut  d'éducation,  d'instruction 
même,  influe  considérablement  sur  la  moralité  des  hommes  ; 
nous  en  trouvons  la  preuve  dans  le  chiffre  énorme  d'accusés 
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qui  netsavent  ni  lire  ni  écriro  ;  il  est  de  35  pour  100  dans  lo 
département  du  Rhône,  plus  d'un  tiers,  tandis  que  chez  les 
jeunes  gens  appelés  à  la  conscription,  nous  ne  trouvons  que 
10  pour  100  qui  n'ont  aucune  instruction.  Ainsi,  les  soins 
dont  on  entoure  la  jeunesse  ont,  nonr-seulement,  pour  effet  Ide 
lui  préparer  un  avenir  plus  prospère,  n)ais  encore  de  lui  in- 
culquer de  bonne  heure  de  Téloignement  pour  tout  ce  qui 
dégrade  Thomme  et  le  déshonore. 

La  statistique  doit  aussi  apporter  son  inflexible  autorité 
dans  la  question  qui  nous  occupe,  et  elle  nous  montrera  les 
fluctuations  que  suit  Télat  moral  du  département  selon  des 
circonstances  qu'il  est  bien  difficile  d'apprécier. 

En  compulsant  les  comptes-rendus  de  la  justice  criminelle 
depuis  plusieurs  années,  nous  sommes  arrivés  aux  résultats 
suivants  : 

Dans  Tarrondissement  de  Lyon,  dont  la  population  est  de 
492,866  habitante,  le  nombre  des  affaires  dont  le  ministère 
public  à  eu  à  s'occuper,  était  : 

En  1857  de  5824 1     par  rapport    1 1  affaire  sur  84,62  hab. 
»  1858  »  557 il  à  la  jl         »  88,46     » 

>.  185»»  6247 [    population,     jl         »  93,93     » 

»  1860  »  53481  nous  trouvons:'!         »  92,15     » 

Dans  l'arrondissement  de  Villefranche,  dont  la  population 
est  de  169,627  : 

En  1859  de  816  affaires       —        l  affaire  sur  207,87  hab. 
»  1860  »  711      »  ~         1         »         238,57    « 

Nous  trouvons  déjà  ici  rinfluence  qu'exerce  la  grande  cité 
lyonnaise  ;  la  proportion  des  affaires  est  plus  que  doublée 
dans  l'arrondissement  de  Lyon. 

Les  crimes  diminuent  d'année  en  année.  La  chambre  des 
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misjes  en  accusalion  a  été  saisie,  pour  rarrondissement  de 
Lyon  : 


En  1831  de  77  affaires 

— 

1 

sur 

6400  hab 

»   1858  »   59       > 

— 

1 

» 

8353     » 

»  1859  »  52       » 

1 

» 

9478    » 

»  1860  »  46       » 

— 

1 

0 

10714    » 

Les  délits  ont  décru  dans  la  proportion  suivante  dans  Tar- 
rondissement  de  Lyon  : 

Jugements  correctionnels  en  1857  3192  1  sur  154  hab. 

,       1858  3098  1   »  159    » 

4859  2621  1  >>   188     » 

1860  2682  1  »   183     i> 

En  1861 ,  on  constate  que  le  nombre  des  affaires  a  diminué, 
li  est  digne  de  remarque  que  celle  décroissance  n'ait  pas  été 
interrompue  par  la  crise  industrielle  et  la  crise  alimentaire 
qui  ont  pesé  sur  la  classe  ouvrière  et  que,  pour  cette  année, 
il  y  a  eu  surtout  à  réprimer  des  délits  qui  intéressent  essen- 
tiellement Tordre  public  :  vols,  abus  de  confiance,  rébellion, 
coups  et  blessures,  tromperies  sur  la  quantité  et  la  qualité 
des  marchandises,  ouvertures  de  cabarets  sans  autorisation, 
etc.  Comparativement  à  1860,  la  différence  en  moins  a  été, 
celte  annéç,  pour  le  nombre  des  plaintes,  de  295;  pour 
les  prévenus  correctionnels,  de  209  ;  pour  les  prévenus  ren- 
voyés devant  la  Chambre  d'accusation,   de  17. 

Dans  Tarrondissement  deVillefranche  il  y  a  eu,  au  contraire, 
augmentation  du  nombre  d'affaires;  il  est  de  744.^ 

En  1862,  la  diminution  du  nombre  des  affaires  s'est  ar- 
rêtée. Il  était,  dans  Tarrondissement  de  Lyon,  en  1861,  de 
5053;  il  est,  en  1862,  de  5220. 
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Dans  l'arrondissement  de  Villefranche,  il  est  de  732,  un  peu 
au-dessous  de  Tannée  précédente. 

En  iS63,  Taugmentalion  devient  plus  considérable.  Le 
total  des  plaintes  et  des  procès-verbaux  déférés  au  Parquet 
s'élève  à  5872,  ou  1  plainte  sur  88  habitants. 

Dans  l'arrondissement  de  Villefranche ,  au  lieu  de  732 
aiTaireSy  le  Parquet  a  eu  à  en  examiner  855  ou  1  sur  198  ha- 
bitants. * 

Ces  variations  dans  les  chiffres  ne  prouvent  cependant  pas 
un  état  moral  de  la  population  moins  bon  à  un  moment  qu'à 
un  autre;  elles  trouvent  probablement  leur  raison  d'être,  pour 
cette  année  surtout,  dans  Texécution  de  la  loi  sur  les  flagrants 
délits.  Aussi,  cette  augmentation  est-elle  plus  apparente  que 
réelle. 

Pour  toute  la  France,  le  nombre  des  accusés  de  crimes  est, 
par  rapport  à  la  population,  de  1  accusé  sur  7492  habitants. 
Pour  le  déparlement  du  Rhône,  ce  rapport  est  de  1  accusé 
sur  8,281  habitants.  Nous  sommes  donc  au-dessous  de  la 
moyenne  générale,  et  si  nous  comparons  noJre  moyenne  avec 
celle  des  départements  populeux  et  manufacturiers,  l'avan- 
tage est  encore  plus  en  faveur  du  déparlemient  du  Rhône. 
Dans  le  département  de  la  Seine,'  il  y  a  1  accusé  sur  3625  ; 
de  la  Marne,  1  sur  3894  ;  de  Seine-et-Oise,  1  sur  5345  ;  do 
TAube,  1  sur  3922.  Enfin,  dans  tout  le  ressort  de  la  Cour  de 
Paris,  on  compte  1  accusé  sur  4566  habitants,  et  dans  le 
ressort  de  la  Cour  de  Lyon,  1  accusé  sur  9999  habitants. 

Si  nous  recherchons  maintenant  la  nature  des  crimes  ou 
délits,  nous  trouvons  que,  dans  le  déparlement  du  Rhône,  sur 
400  accusés  pour  des  crimes  contre  les  personnes,  28  ont  été 
condamnés  à  des  peines  afïlictives  et  infamantes;  46  à  des 
peines  correctionnelles  et  2  acquittés.  Pour  des  crimes  contre 
les  propriétés,  il  y  a  eu  29  condamnations  à  des  peines  afïlic- 
tives et  infamantes,  16  correctionnelles  et  9  acquittements.  Il 
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est  fâcheux  de  constaler  que  le  Rhône  est  un  des  départe- 
ments où  les  personnes  sont  le  moins  respectées. 

Si  nous  consultons  maintenant  les  statistiques  générales  des 
prisons,  nous  trouvons  pour  le  département  du  Rhône  les 
chiffres  suivants  : 
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Les  chiffres  du  rapport  à  la  population,  tout  élevés  qu'ils 
paraissent,  sont  cependant  en  relation  avec  les  chiffres  des 
affaires  déférées  au  Parquet ,  défalcation  faite,  des  acquit- 
tements et  des  ordonnances  de  non  lieu. 

Il  serait  intéressant  de  rechercher  quel  est  le  chiffre  des 
détenus  annuellement  dans  chaque  département,  par  rapport 
à  sa  population  ;  ces  recherches  nous  entraîneraient  hors  des 
limites  de  ce  travail  ;  nous  ne  pouvons  que  constater,  pour  les 
journées  de  détention,  une  supériorité  très-grande  pour  le  dé- 
partement du  Rhône  sur  les  autres;  la  Seine-Inférieure  et  le 
Nord  fournissent  seuls  un  chiffre  de  journées  de  détention 
supérieur  à  celui  du  Rhône,  le  département  de  la  Seine  excepté. 
Il  résulterait  déjà  de  ce  rapprochement  que,  le  département 
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du  Rhôoe,  qui  ne  porte  que  le  n""  10  dans  le  classement  gé- 
uéral  de  la  population  par  déparlement,  aurait  le  n""  4  dans 
le  dassement  par  rapport  au  nombre  de  détenus.  Mais,  nous 
le  répétons,  tant  de  causes  diverses  peuvent  apporter  leur  in- 
fluence sur  le  nombre  des  condamnations  et  celui  des  déten- 
tions, qu'il  est  très-difficile  d'en  tirer  des  conséquences  pour 
apprécier  l'état  moral  des  populalions. 

A  Lyon,  plus  que  partout  ailleurs,  les  œuvres  de  bienfai- 
sancèy  les  fondations  pieuses  sont  multipliées  ;  leur  but  est 
toujours  la  moràlisation^  tant  par  les  secours  en  nature,  en 
espèces,  que  par  les  consolations  de  la  morale  et  de  la  reli- 
gion. Certainement  Faction  de  ces  moyens  puissants  est 
toujours. efficace;  mais  il  est  une  oeuvre,  de  fondation  ré- 
cente, qui  est  appelée  à  rendre  les  plus  grands  services  aux 
malheureux  que  la  loi  a  frappés,  et  à  qui  foutes  les  portes 
restent  fermées  quand  ils  veulent,  à  Texpiralion  de  leur 
peine,  reprendre  une  vie  régulière  et  honnête.  C'est  l'œuvre 
de  St-Léonard,  établie  à  Couzon,  Cette  œuvre  a  surtout  pour 
but  de  donner  asile  aux  prisonniers  libérés  qui  n'ont  pas  de 
refuge  immédiat. 

Qu'à  sa  sortie  de  prison  un  homme  ne  sache  où  aller  ;  qu'il 
soit  surtoiit  sous  la  surveillance,  il  frappera  en  vain  à  la  porte 
des  ateliers,  on  ne  Toccupera  pas  volontiers.  Tant  que  durera 
le  peu  d'argent  qu'il  aura  gagné  par  son  travail  dans  la  pri- 
son, il  continuera  ses  recherches.  Une  fois  ses  ressources  épui- 
sées, le  malheureux  n'aura  d'autre  alternative  que  de  suc- 
comber sous  le  besoin  ou  de  tenter  une  action  qui  le  conduira 
de  nouveau  devant  les  tribunaux,  et  de  là  en  prison.  Le  re- 
fuge de  St-t^nard  peut  le  préserver  de  celle  extrémité  ; 
l'asile  lui  est  toujours  ouvert;  il  peut  travailler,  et  si,  par  sa 
bonne  conduite,  il  inspire  de  Tintérét,  on  lui  facilitera  les 
moyens  de  se  placer  pour  gagner  honorablement  sa  vie.  De- 
puis sa  fondation,  toute  récente,  cet  asile  a  déjà  reçu  250 
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hommes,  il  en  a  maintenant  ^0.  Un  autre  refuge,  appelé 
la  Solitude ,  rend  le  même  service  aux  femmes  sorties  de 
prison. 

Ces  moyens  de  moralisation  sont  les  plus  puissants  que  l'on 
puisse  employer;  la  population  des  prisons  se  compose  tou- 
jours des  mêmes  éléments  ;  il  est  des  hommes  qui  se  sont 
tellement  identifiés  avec  la  vie  de  réclusion,  qu'ils  ne  peuvent 
en  adopter  une  autre,  et,  aussitôt  libérés,  ils  reprennent  vo- 
lontairement le  chemin  de  la  prison.  C'est  que  pour  eux  la 
transition  entre  la  détention  et  la  liberté  est  difficile  à  traver- 
ser, personne  ne  leur  en  facilite  les  moyens  tandis  que  le  re- 
fuge de  Saint-Léonard  les  leur  offre. 

Il  serait  à  désirer  que  chaque  département  eût  un  établis- 
sement de  ce  genre  au  service  des  malheureux  égarés  et  non 
pervertis. 

Nos  recherches  sur  les  suicidés  dans  le  département  nous 
ont  conduits  aux  résultats  suivants  : 

1860.  Arrondissement  de  Lyon,  7S;  arrondissement  de 
Villefranche,  10.  Total,  85,  dont  H  femmes.  —  Rapport  à 
la  population,  i  sur  7794  habitants. 

Les  causes  probables  qui  ont  amené  les  suicides  sont  : 

Aliénation  mentale  16  Causes  inconnues  20 

Désir  de  se  soustraire  à  des  poursuites  3  Maladies  5 

Ivresse  continuelle  0  Dettes  4 

Chagrins  domestiques  17  Misère  4 

Amour  contrarié,  querelles,  dégoût  de  la  vie,  embarras  d'ar-  • 
gent,  10. 

28  ont  choisi  pour  genre  de  mort  la  submersion,  26  la 
strangulation,  9  les  armes  à  feu,  9  les  armes  tranchantes,  7 
se  sont  précipités  de  lieux  élevés,  6  se  sont  asphyxiés. 
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1861.  Arrondissement  de  Lyon,  66  suicides  ;  arrondisse- 
ment de  Villefranche,  11.  Tolal,  77,  dont  20  femmes.  — 
Rapport  à  la  population,  1  sur  8603  habitants. 

Causes  :  Aliénation  mentale,  15;  causes  inconnues,  13; 
pour  se  soustraire  à  des  poursuites,  5  ;  chagrins  domestiques, 
18;  embarras  d'argent,  7;  maladies,  6;  ivresse  continuelle, 
5;  pertes  d'argent,  3. 

23  se  sont  noyés,  23  se  sont  pendus,  10  se  sont  servi 
d'armes  à  feu,  8  d'acmes  trauchantes,  12  se  sont  précipités 
de  lieux  élevés,  5  se  sont  asphyxiés,  6  empoisonnés.  Les 
femmes  ont  préféré  la  submersion ,  Tasphyxie  par  le  charbon 
et  le  poison. 

1862.  Arrondissement  de  Lyon,  60;  arrondissement  de 
Villefranche,  8..  Total,  68,  dont  7  femmes.  —  Rapport  à  la 
population,  1  sur  9742. 

Causes  :  Aliénation  mentale,  ,17;  chagrins  domestiques,  10  ; 
pour  se  soustraire  à  des  poursuites,  2  (militaires);  causes  in- 
connues, 11  ;  misère,  ivresse,  dettes,  souffrances  physiques, 
20;  chagrins  d'amour,  pertes  d'argent,  8. 

23  se  sont  noyés,  18  pendus,  13  se  sont  brûlé  la  cervelle, 
1  s'est  coupé  la  gorge,  6  se  sont  asphyxiés,  4  se  sont  précipités 
d'un  lieu  élevé;  3  se  sont  empoisonnés. 

1863.  Arrondissement  de  Lyon,  66;  arrondissement  de 
Villefranche,  16. -Total,  82,  dont  9  femmes.  —  Rapport  à  la 
popuration,  1  sur  8079  habitants. 

Aliénation  mentale,  9  ;  souffrances  physiques,  7  ;  causes 
înconqaes,  15;  embarras  d'affaires,  3;  pour  se  soustraire  à 
des  poursuites,  6;  inconduite,  9;  chagrins  domestiques,  8; 
misère,  5  ;  hypocondrie,  dettes,  amour  contrarié,  dégoût  de 
la  vie,  20. 

37  se  sont  pendus,  15  se  sont  noyés,  13  se  sont  brûlé  la 
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cervelle,  7  se  sont  aspby;xiés  par  le  charbon,  2  se  sont  em- 
poisonnés; 3  se  sont  jetés  d*un  lieu  ëlevé^S  se  sont  coupé 
la  gorge. 

Les  suicides  concourent  à  établir  Tétat  moral  d'une  popu- 
lation; ils  dénotent  l'absence  de  lamour  de  la  famille,  la  perte 
des  sentiments  religieux^  le  défaut  de  courage  et  de  résigna- 
tion ou  Tabrulissement  par  des  vices  honCeux.  C'est  à  ce  titre 
que  nous  en  donnons  ici  la  statistique.  Il  est  à  remarquer  que 
les  grandes  villes  favorisent  les  causes  de  démoralisation  qui 
poussent  au  suicide.  Ainsi,  pour  Tarrondissement  de  Lyon, 
nous  trouvons  1  suicidé  sur  7467  habitants,  et  dans  l'arron- 
dissement de  Villefranche  1  sur  10,601  seulement. 


STATISTIQUE 

DE  LA   POPULATION,   DES  NAISSANCES,  DES   DÉCÈS   ET  DES  MARIAGES 
DANS  LE  DÉPARTEMENT  DU  RHÔNE  DE  1855   A  1864  INCLUS. 

La  statistique  est  Je  meilleur,  le  seul  moyen  d'arriver  à  la 
connaissance  de  certains  faits  pressentis,  mais  non  démontrés. 
Pour  qu'elle  ait  une  valeur  réelle,  elle  doit  être  établie  avec 
des  éléments  sûrs  ;  les  nôtres  ont  été  puisés  aux  sources  oiB- 
cielles  qui  sont  l'expression  la  plus  voisine  de  la  vérité. 

Nos  tableaux  ne  sont  pas  conformes  pour  les  dix  années. 
Nous  avons  suivi,  pour  les  dresser,  les  modèles  successive- 
ment améliorés  depuis  1855.  Ceux  du  dernier  recensement  de 
la  population  sont  pleins  de  détails  utiles.  Les  statistiques 
annuelles  des  naissances  et  des  décès  depuis  1860,  ne  laisse- 
raient à  désirer  qu'une  chose,  qu'elles  fussent  établies  par 
canton. 

Population,  au  recensement  de  1856,  pour  le  départe- 
ment :  625,991  habitants. 
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MARIAGES. 


1 

ANNÉES. 

NOMBRE. 

RAPPORT  A  LA  POPULATION. 

RAPPORT  A  1000. 

1855 

1856 
1857 
1858      ' 
1859 

3839 
3847 
5833 
5511 
55H3 

1  sur  164  personnes. 
1  sur  102       — 
1  sur  107       — 
1  sur  113     •— 
1  sur  112       — 

6,13 
6,14 
9,31 
8.80 
8,86 

24613 

1  sur  127,16 

7,86 

NAISSANCES. 


1 

1 

a 

4 

RAPPORT   A  LA 
rOPLXATION, 

< 
25,50 

lia 

1855 

R2Ji4 

77?0 

lfJ9G4 

t  liais,  sur  39,21  h. 

» 

639 

1856 

8933 

8503 

1743*5 

1       —       35,^9 

27,  S5 

24';3 

» 

1«j7 

86jO 

83^3 

17033 

1       —       3fî,75 

27,30 

1060 

a 

!  I8^S 

8904 

B471 

17375 

1        -^       36,03 

27.75 

2212 

s 

1859 

9251 

BTD4 

18045 

1        ^       34,tj9 

28,82 

* 

100 

43982 

41671 

85653 

1        ^       36,45 

27,43 

87*5 

739 

DÉCÈS. 


ANNÉES. 

SEXE 

MASCILIN 

SEXE 
FÉMININ. 

TOTAUX. 

R.VPPORT  A    LA 
POPULATION. 

RAPPORT 
A  1000. 

1 

1855 
1856 
1857 

1858 
1859 

TOTAUX. 

-      - 

S84Î 
7583 
8041 
7503  ■ 
9262 

7762 
7380 
7932 
7660 
8883 

16603 
14963 
15973 
15163 
18145 

1  décès  sur  37,70 h. 
1       —       41,83 
1       —       39,25 
1       —       41,29 
1       —       34,40 

26,52 
23,90 
25,51 
24,22 
28,98 

41230 

39617 

80847 

1       —       38,71 

25,83 

439 

Dans  les  cinq  années  réunies,  nous  trouvons  donc  85,8S3 
naissances,  80,846  décès.  Différence  en  faveur  des  naissan- 
ces 5,006. 

Mais  deux  années  présentent  un  excédant  des  décès  sur  les 
naissances  :  1855  et  1859. 

En  1855,  la  différence  est  très-sensible.  Elle  est  de  639. 
Pendant  cette  année,  le  même  fait  s'estproduit  non  seulement 
dans  le  département  du  Rhône,  mais  dans  la  France  entière, 
dont  la  population  a  diminué  de  37,274  âmes.  Si  on  cherche 
à  quelle  cause  attribuer  cet  abaissement  du  chiffre  de  la  popu- 
lation, on  ne  saurait  le  trouver  ailleurs  que  dans  la  guerre 
d'Orient.  En  effet,  ni  la  disette,  ni  les  épidémies  n'ont  sévi  sur 
le  pays.  En  1859,  pour  le  département  du  Rhône,  nous  cons- 
tatons une  faible  épidémie  de  dyssenterie,  mais  nous  avons 
aussi  la  guerre  d'Italie,  si  glorieusement  terminée  en  quelques 
mois.  Aussi,  le  chiffre  des  naissances  ne  se  montre-t-il  infé- 
rieur à  celui  des  décès  que  de  100. 

Ces  grands  faits  :  guerre,  disette,  épidémies,  sont  les  pon- 
dérateurs providentiels,  à  travers  le  temps  et  l'espace,  qui 
limitent  l'accroissement  indéfini  de  la  population. 

L'année  1856  a  offert  immédiatement  un  exemple  du  tra- 
vail compensateur  de  la  Providence,  loi  d'économie  divine, 
comme  l'appelle  M.  le  professeur  Michel  Lévy.  Le  chiffre  des 
naissances  dépasse  celui  des  décès  de  2,473,  puis  le  nombre 
des  mariages  s'accroît,  en  vertu  de  la  môme  loi. 

«  Quand  la  mortalité  devieiit  considérable  et  que  les  décès 
«  plus  nombreux  ont  laissé  plus  de  places  vides  dans  la 
ce  société,  une  tendance  naturelle  et  puissante  pousse  l'homme 
«  à  remplir  les  lacunes  faites  par  la  mort  et  le  nombre  des 
«  mariages  augmente.  »  (Michel  Lévy,  Traité  d'hygiène, 
tome  2,  page  419.) 

Nous  voyons  le  nombre  des  mariages  augmenter  beaucoup 
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dans  le  département  du  Rhône,  à  partir  de  1857;  on  ne  doit 
cependant  pas  trouver  dans  le  seul  fait  de  la  mortalité,  'la 
cause  de  cette  augmentation.  La  prospérité  d'une  ville,  d'un 
pays,  l'état  de  paix  sont  autant  de  causes  qui  influent  sur  la 
résolution  de  s'unir  pour  préparer  la  famille. 

Les  tableaux  qui  vont  suivre  sont  dressés  d'après  les  der- 
niers modèles.  Ils  répondent  à  toutes  les  indications  que  la 
statistique  peut  désirer. 

Le  dénombrement  de  I9  population  a  été  fait  en  1861, 
c'est  celui  dont  nous  donnons  le  tableau  détaillé. 

^  La  population  est  divisée  :  en  population  urbaine  et  popu- 
lation rurale.  Ces  mots  ont  besoin  d'explication. 

Une  décision  ministérielle  comprend  sous  la  dénomination 
d'urbaine  toute  population  agglomérée,  dépassant  le  chiffre 
de  S,000  âmes  et  de  rurale^  toute  population  au-dessous  de 
ce  chiffre.  Ces  expressions  ne  peuvent  pas  être  prises  dans  un 
sens  absolu,  au  point  de  vue  de  l'hygiène.  Nous  trouvons,  en 
effet,  beaucoup  de  localités  qui  jouissent' des  avantages  de  la 
campagne  et  qui  dépassent  2,000  âmes,  et  s'il  fallait  s'appuyer 
sur  ces  divisions  pour  mettre  en  rapport  les  influences  compa- 
rées des  villes  et  des  campagnes  sur  la  salubrité  des  lieux,  on 
s'exposerait  à  des  erreurs.  Pour  le  département  du  Rhône, 
on  pourrait  ne  considérer  comme  population  urbaine  que  celle 
(les  villes  de  Lyon,  Villefranche,  Tarare,  Givors,  Saint-Genis- 
Laval,  où  de  nombreux  habitants  vivent  dans  des  espaces 
relativement  restreints  et  s'occupent  aux  travaux  industriels 
des  villes. 

La  même  décision  ministérielle  prescrit  d'indiquer  à  part 
les  statistiques  qui  appartiennent  aux  villes  comprenant  plus 
de  10,000  âmes.  C'est  ce  que  nous  ferons  pour  Lyon,  Ville- 
franche,  Tarare,  seules  villes  du  déparlement  dont  la  popula- 
tion dépasse  ce  chiffre. 
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UÉKOMBREMENT    DB    LA    POPULATION    DU    DÉPARTEMENT    DU    RUÔNE. 
(année   1861). 


ARRONDISSEMENT 
DE  LYON. 


POPULATION. 


URBAINE. 


396.372 


RURALE. 


96,494 


ARRONDISSEMENT 
DE  VILLEFRANGHE. 


POPULATION. 


URBAIN?. 


69,202 


RURALE. 


100,425 


DEPARTEMENT 
DU  RHONE. 


POPULATION. 


URBAINE. 


465,574 


RURALE. 


196,919 


662,493 


POPULATION    SELON    l' ORIGINE    ET   LA    NATIONALITÉ. 
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POPULATION    PAR  CULTE. 


âEXK. 
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TOTAL  GÉxéB/VL 

DELA 
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330326J 
33216:) 


€63493 


INFIRMITES     diverses: 


ALIENES,  IDIOTS  BT  CRETlNS,  GOITREUX,   AVEUGLES  ET  SOURDS-MUETS   A   DOMICILE 

NOTA.  —  Ce  dépoQillement  s'appliqne  excIusiTement  à  ceux  <1a  ces  infirmes  qoi  auront  été 
trouvés  dans  le  sein  de  leur  famille  et  non  h  ceux  qoi  sont  traités  dans  des  établissements 
spéciaux.  — L'aliéné  est  celui  qui  ayant  joui  autri-rois  de  la  plénitude  de  ses  facultés  intellec- 
tuelles, les  a  perdues  en  tout  ou  en  partie.—  L'jdiot  et  le  crétin  sont  ceux  qui  n*en  ont  jamais 
joui  ou  qui  n'en  ont  joui  que  très-iniiiarfaitcuient. 
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PROFESSIONS.     RÉCAPITULATION    GÉNÉRALE. 


1 .  Agriculture 

2.  Industrie 

3.  Commerce 

4.  Professions  diverses  intéressant  l'agricul- 

ture, rinduslrid  et  le  commerce. .-. 

5.  Autres  professions  diverses 

6.  Professions  libérales 

7.  Clergé 

8.  Individus  sans  professions,  elc 


SEXE 


98193 

150^33 

21884 

1449 
2280 

23043 
2046 

30496 


330326 


88i53 

158632 

24349 

1972 
3465 
8767 
3482 
43247 


TOTAL . 


186446 

309165 

46233 

3821 
5745 

31810 
5528 

73745 


332167   662493 


POPULATION  PAR  AGE  ET  PAR  ÉTAT  CIVIL  (aNNÉE  4861), 
!•  POPULATION  CIVILE.  —  S*  POPULATION  MILITAIRE. 
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35 
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> 
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4 

35^57 
10% 

j7Gl3 
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Ï3 
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23 
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66 
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*15?6 

13 

S055 

13 
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17130 
5ï 

J043 

1 

aorj 
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i 
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> 
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1 
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30 
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56 
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Suite  du  tableau  précédent. 


SBXl  MA8C0LIN. 


deSSansàeo  ans.  Vopal«'ion|  ^-lil^Vrê 

_     (  ciTile... 

(  militaire 

__     (  mile... 

(  militaire 

__     j  ciTile... 

(  militaire 

(  civile... 

(  militaire 

(  ClTilc.  . 

(  militaire 

^^ (  civile... 

(  militaire 

__     (  civile.. 
(  militait 

__     j  civile... 

I  militaire 


100  ans  et  au-dessus. 
I  Age  înconon 


cirile. 
militaire 


toxKvx 185374:131738  13124 


sarçons 

mariés 

170369 

98308 

1487 
6 

13552 
17 

1168 

» 

9211 

1 

661 

5113 

» 

» 

385 

8724 

> 

» 

135 

1376 

» 

» 

93 

647 

» 

» 

.25 

79 

» 

> 

3 

13 

» 

> 

> 

1 

> 

» 

> 

'  » 

> 

9 

1994;   656 


4254 

1532 
S 

1947 

> 

1720 
» 

1566 

» 

1125 


161 


U 


loi 


181931 

16571 

,^ 

12356 

1 

7494 
467i 

2686 

» 

1428 

» 

28S 

59 
»  j 

4 


SBXB  FÉMIMR. 


165780 
2166 


109406 
8185 


28111 


1785 

> 

5936 

1100 

3198 

715 

» 

1680 

» 

•J9Î 

> 

669 

180 

224 

.66 

» 

43 

» 

7 

» 

3 

5 

3 

1 

> 

• 

2U9 

669 

74636 

130016 

Total  des  maisons  :  79503,  sur  lesquelles  2531  ont  4  étages 
el  2049  ont  plus  de  4  étages! 


Pour  obtenir  la  densité  de  la  population  dans  le  déparle- 
ment, il  nous  surûra  de  diviser  le  nombre  d'bahitantspar  la  su* 
perficie  :  nous^ aurons  ainsi  230,  60  habitants  par  kilomètre 
carré.  Comparé  aux  autres  départements  français,  celui  du 
Rhône  occupe  le  n°  17  de  population  absolue,  le  n''85de  super- 
ficie et  le  n''3d6  population  spécifique,  c'est-à-dire  du  nombre 
d'habitants  par  kilomètre  carré.  La  population  de  ce  dépar- 
tement est  donc  irès^dense  ;  il  n'y  a,  avant  lui,  que  les  dépar- 
tements de  la  Seine  et  du  Nord  dont  la  population  est  plus 
compacle. 

En  comparant  le  recensement  de  la  population  en  1856 
avec  celui  de  1861,  nous  trouvons  un  accroissement  assez 
considérable.  En  1856,  la  population  totale  du  département 


145 
était  de  625,991,  elle  est  en  1861  de  662,493.  Cet  accroisse- 
ment est  di\  en  partie,  à  l'excédant  des  naissances  sur  les 
décès;  nous  trouvons,  en  effet,  de  1855  à  1859  inclus,  un 
excédant  de  5,Q06  naissances  ;  mais  ce  chiffre  est  fort  minime 
.  relativement  au  résultat;  il  faut  donc  chercher  la  raison  de 
Taccroissement  dans  rémigration. 

L'industrie  lyonnaise  et  les  nombreux  travaux  enlreprispour 
l'amélioration  de  notre  cité  offrent,  en  effet,  des  ressourcçs 
attrayantes,  et  les  départements  français,  comiye  les  pays  voi- 
sins, doivent  fournir  de  nombreux  émigrants.  Les  documents 
nous  manquent  pour  apprécier  dans  quelle  proportion  l'émi- 
gration a  fourni  à  Taccroissement  de  la  population,  mais  nous 
trouvons  dans  nos  tableaux  de  la  population,  selon  Torigine 
et  la  nationalité,  un  chiffre  fort  élevé  d'habitants  nés  en  dehors 
du  département  et  des  étrangers,  mais  ceux-ci  en  nombre 
relativement  minime. 

La  division  de  la  population  en  urbaine  et  rurale  répond  à 
une  indication  précieuse,  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  pour 
établir  les  avantages  ou  les  inconvénients  de  l'existence  dans 
tel  ou  tel  milieu.  On  sait  déjà  que  la  salubrité  est  moindre 
dans  les  grands  centres  industriels  que  dans  les  campagnes  ; 
et,  le  département  du  Rhône,  s'il  jouit  des  bénéfices  de  Tin- 
dastrie,  a  aussi  à  en  subir  les  inconvénients.  Sa  population 
agricole  estde  186,446  tandis  que  sa  population  industrielle 
est  de  309,165;  c'est  un  des  départements  où  l'industrie 
absorbe  le  plus  de  bras.  En  effet,  d'après  le  recensement 
de  1856,  en  France,  sur  1,000  vivants  de  tout  âge  et  de 
tout  sexe,  530  subsistent  par  l'agriculture;  292  par  l'indus- 
trie; 46  par  le  commerce;  15  par  tes  professions  libérales; 
12  par  les  armes;  11  sont  attachés  à  l'administration,  4  à 
l'autel  ;  enfin  90  rentiers  .sans  profession  et  vagabonds.  On 
voit  combien  le  département  du  Rhône  l'emporte  par  l'indus- 
trie puisqu'il  comprend  près  de  500  ouvriers  pour  1 ,000  per- 
sonnes. 
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TABLEAUX  STATISTIQUES  DES  NAISSANCES.  MARIAGES  ET  DÉCÈS 

DE  1860  A  1861  INCLUS. 


ANNÉE  1860. 


NAISSANCES. 

Gal-çons  légitimes 

—  naturels 

TcTAUX 

Filles   légitimes 

—  naturolles 

Totaux 

Deux  sexes  :  légitimes 

—  naturels 

Totaux 

Pour  1000  habitants 

M.ARI.4GES 

Rapport  à  1000  habitants 

Mariages  entre  orirlcs  et  nièces 

—  '  beaux-fn'Tes  û  belles-sœurs, 
--  cousines  et  COusijis-;^'('rm:iin!? 

DÉCÈS   d'enfants  MORT-NÉS. 

Légitimes  :  garçons 

—  filles 

Naturels  :  garçons 

—  filles 

Totaux 

1  mort-né  sur  naissances  vivantes 

DÉCÈS. 

Sexe  masculin  :  garçons 

—  hommes  miriés 

—  veufs 

Sexe  féminin  :  filles 

-^  femmes  mariées , 

—  veuves : 

Totaux 

Rapport  à  1000  habiUnts 


DÉPAHIEMKNT     || 

il 

eu  D 

TOTAUX 
GÉNÉRAUX,    i 

525C 

1   2564 

7814 

106S 

42 

\      112 

6319 

200'3 

8926 

5029 

2454 

7483- 

1063 

35 

1098 

6092 

2489 

8581 

10279 

5018 

15297 

2132 

n 

2210 

12411 

5096 

17507 

26,60 

25,80 

26,40 

3967 

1674 

5641 

» 

» 

8,50 

4 

» 

4 

13 

3 

16 

25 

19^ 

44 

385 

165 

550 

292 

85 

370 

135 

7 

142  1 

123 

7 

130  1 

935 

264 

U99  g 

13,27 

19,30 

16,28  1 

2979 

975 

3954 

1814 

622 

2436 

620 

338 

958 

2512 

96 1> 

3474 

1500 

615 

2115 

1074 

469 

1543 

10499 

3981  1 

14480 

22,50 

20,20 

21,80 
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MORTALITÉ  SUIVANT  LES  AGES. 


Année  1860. 


SEXE  MASCULIN. 

SEXE  FÉMININ. 

DÉPARTEMENT  DU  RHÔNE 

DÉPARTEMENT  DU  RHÔNE 

AGES. 

POPULATION. 

POPULATION. 

■ 

< 

es 
732 

H 

< 
BS 
U 

g 

H 

< 
CQ 

ei 

< 

g 
845 

de  1 

jour  à   1  an 

443 

1175 

544 

301 

1 

an  à   5  — 

527 

191 

718 

557 

190 

747 

5 

—  à  10  — 

187 

60 

247 

172 

79 

251 

10 

—  à  15  - 

92 

39 

131 

128 

68 

196 

15 

—  à  20  - 

188 

47 

235 

248 

97 

345 

20 

—  à  25  — 

544 

61 

605 

264 

74 

338 

25 

—  à  30  — 

254 

57 

311 

276 

72 

348 

30 

—  à  a5  — 

209 

52 

261 

255 

74 

329 

3S 

—  à  40  — 

218 

30 

248 

281 

54 

335 

40 

—  à  45  — 

222 

39 

261 

214 

60 

274 

45 

—  à  50  — 

247 

75 

322 

234 

56 

290 

50 

—  à  55  — 

292 

77 

369 

239 

82 

321 

55 

—  à  60  — 

334 

106 

440 

248 

97 

345 

60 

-  à  65 .  — 

391 

112 

503 

324 

145 

469 

65 

—  à  70  — 

309 

128 

437 

306 

154 

460 

70 

—  à.  75  — 

285 

137 

422 

321 

184 

505 

75 

—  à  80  — 

242 

127 

369 

221 

127 

348 

80 

-  à  85-  — 

118 

91 

209 

182 

86 

268 

85 

—  à  90  — 

36 

37 

73 

55 

33 

88 

90 

—  à  95  — 

5 

6 

11 

17 

10 

27 

95 

-^  àlOO  — 
Totaux 

1 

}> 

1 

» 

3 

.  3 

5413 

1935 

7348 

5086 

2046 

7132 

U8 


Année  1861. 

NAISSANCES. 

Garçons  léprtimes 

2^ 

partehï 

2485 
51 

LNT 

11 

H 

7970 
1285 

9255 

5485 
1234 

—      naturels 

Totaux.. 

Filles  légitimes 

—    naturelles 

Totaux 

Deux  sexes  :  légitimes 

—         naturels 

Totaux 

6719 

2536 

5139 
1151 

2444 
57 

7583 
1208 

6290 

2501 

4929 
108 

8791 

10624 
2385 

15553 
2493 

18046 
27,20 

13009 
27,90 

5037 
25,50 

RaDDort  à  1000  habitants 

Mari  4ges 

4086 

» 

15 

33 

1676 

» 

6 
16 

5762 

8,60 
21 
49 

Rannort  à  1000  habitants... .           .    . 

Mariages  entre  beaux-frères  et  bellos-sœurs. . . 
—           cousines  et  cousins-germains. . . 

DÉCÈS  d'enfants  MORT-NÉS. 

Légitimes  :  garçons 

—  .     filles 

Naturels  :    garçons 

—  filles 

Totaux 

1  mort-né  sur  naissances  vivantes 

388 
300 
122 
116 

926 
14,04 

142 
94 

7 
5 

•248 
20,31 

530 
394 
129 
121 

1174 
17,37 

DÉCÈS. 

Sexe  masculin  :  garçons 

3212 
1749 
661 
3167 
1482 
1076 

11347 
?4,40 

1074 
632 
294 

1115 
575 
500 

4286 
2381 
955 
4282 
2057 
1576 

—             hommes  mariés 

—  veufs 

Sexe  féminin  :    filles 

—  femmes  mariées 

—             veuves .- 

Totaux 

Rapport  à  1000  habitants 

4190 
21,20 

15537 
23,40 
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MORTALITÉ  SUIVANT  LES  AGES. 


Année  1861. 


AGES. 


de  1 

jour  à 

1 

1 

an  à 

5 

5 

—  à 

10 

10 

—  à 

15 

15 

—  à 

20 

20 

—  à 

^b 

25 

—  à 

30 

30 

—  à 

35 

35 

—  à 

40 

40 

—  à 

45 

45 
50 
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60 
65 
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75 
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85 
90 
95 


à  50 

à  55 

à  60 

cà  65 

à  70 

à  75 

à  80 

h  85 

à  90 

à  95 

à  100 


an 


100, et  au-dessus. 


Totaux . 


SEXE     aiASCUIjIX. 

DÉPARTEMENT  DU  RHÔNE 

POPULATION. 


i 

< 

ai 

S 

p 

■< 

1 

930 

485 

1415 

725 

220 

945 

152 

60 

.  212 

87 

35 

122 

221 

57 

278 

421 

238 

78 
37 

49a 
275 

206 

37 

243 

227 

39 

266 

224 

50 

274 

262 

56 

318 

274 

67 

341 

304 

101 

405 

362 

126 

488 

281 

145 

4»6 

271 

135 

406 

ïi48 

148 

396 

139 

84 

223 

37 

33 

70 

13 

6 

19 

» 

1 

1 

» 

» 

» 

5622 

2000 

7622 

SEXE  FÉMININ. 

DÉPARTE3IENT  DU  RHÔNE' 

POPULATION. 


ë 


P 


812 
772 
177 
146 
269 
316 
301 
255 
202 
251 
222 
251 
245 
312 
331 
370 
250 
157 
68 
18 


5725 


H 

P 
PS 


420 

234 

71 

70 

76 

84 

62 

53 

68 

76 

49 

70 

90 

149 

147 

193 

144 

82 

43 

5 

3 

1 


H 

O 
H 


1232 
1006 
248 
^16 
345 
400 
363 
308 
270 
327 
271 
321 
335 
461 
478 
563 
394 
239 
111 
:23 
3 
'  1 


2190   7915 
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AssÉE  1882. 


NAISSANCES. 

Garçons  légitimes 

—      naturels 

Totaux 

Filles  légitimes 

—    naturelles 

Totaux.; 

Deux  sexes  :  légitimes , . . .   . 

DÉPARTEMENT. 

i«         !;«         Hg 

3§      32      si 

ES     ^§     o^ 
|g     |S     H| 

5368 
1163 

2434 
35 

7802 
1198 

6531 

2469 

9000 

5122 
1127 

^249 

10490 
2290 

12780 
27,40 

i2410 
43 

7532 
1170 

2453 

8702 

4844 

78 

15334 
2368 

—    '     naturels 

Totaux 

Rapport  à  1000  habiUnts ^ 

4922 
24,90 

17702 
26,70 

5728 

8,60 

6 

16 

34 

Mariages 

Rapport  à  1000  habitants 

4073 

» 
6 
9 

29 

1655 

» 
7 
5 

Mariages  entre  oncles  et  nièces 

—  beaux-fn'Tcs  et  belles-sœurs. . . 

—  cousines  et  cousins-germains. . , 

DÉCÈS  d'jÇNFANTS  MORT-NÉS. 

Légitimes  :  garçons 

—         filles 

331 
264 
116 
102 

813 
15,71 

150 

83 

7 

5 

481 
347 
123 
107 

Naturels  :     garçons 

—         filles 

Totaux 

1  mdr^-né  sur  naissances  vivantes 

245 
20,08 

1058 
16,73 

1          n 

DÉCÈS. 

Sexe  masculin  :  garçons * 

—             hommes  mariés 

2864 
1722 
615 
2721 
1594 
1055 

942 

629 

3806 
2351 

—             veufs . .  - 

274!     889 
860'   3581 
645    2239 
418,    1473 

Sexe  féminin  :    filles 

—             femmes  mariés 

—            veuves 

1                                                 Totaux 

1    Rapport  à  1000  habitants 

10571 
22,70 

3768  14339 
19,10  21,60 

■    „  , 

. 

n 
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MORTALITÉ  SUIVANT  lES  AGES. 


Année  1862. 


jour 
an 


de  1 
1 
5 

10 
15 
20 
25 
30 
35 
40 
45 
50 
55 
60 
65 
70 
75 


85 
90 
95 
100  et  au 


1  an 

.  5  — 

lO  — 

15  — 

20  — 

25  — 

3)  — 

a5  — 

40  — 

45  — 


à    50  ^ 

à    55  — 

à    60  - 

à    65  - 

à    70  - 

à    75  - 

à    80  - 

à    85  - 

à    90  - 

à    95  - 

à  100  - 
dessus . . . 


Totaux  ... 


SEXE   MASCULIN. 

DÉPARTEMENT  DU  RHÔNE 

POPULATION. 


770 
539 
146 

82 
195 
435 
248 
212 
207 
226 
250 
302 
301 
351 
304 
259 
192 
134 

41 
7 
» 
)) 


5201 


es 


386 

163 

63 

31 

73 

66 

41 

50 

34 

49 

63 

70 

83 

125 

138 

145 

138 

91 

27 

7 

2 


1845 


S 

H 


1156 
702 
209 
113 
268 
501 
289 
262 
241 
275 
313 
372 
384 
476 
442 
404 
330 
225 
68 
14 
2 


7046 


SEXE  FÉMININ. 

DÉPARTEMENT  DU  RHON-E 

POPULATION. 


■  U3 
< 

OS 

p 

< 

677 

311 

563 

164 

150 

53 

120 

59 

207 

.  72 

281 

70 

273 

55 

239 

70 

233 

60 

203 

50 

254 

67 

298 

90 

295 

97 

334 

110 

345 

154 

357 

172 

283 

148 

170 

80 

68 

25 

17 

14 

» 

2 

3 

)) 

5370 

1923 

988 
727 
203 
179 
279 
351 
328 
309 
293 
253 
321 
388 
392 
444 
499 
529 
431 
250 
93 
31 
2 
3 


7293 
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Année  1863. 


NAISSANCES. 

*  Garçons  Iccitimes 

2  pa 

il 

2^ 

?ARTEMÏ 

n 

o  ce 

NT. 

u 

7774 
il  289 

5264 
1232 

2510 
57 

—     .naturels 

Totaux 

Filles  lécritimes ...     ...".'...                .    . 

6496 

2567 

9063 

5111 
1193 

2325 
55 

7436 
1248 

—    naturelles 

Totaux 

Deux  sexes  :  légitimes , 

6304 

2380 

8684 

10375 
2425 

12800 
27,40 

4835 
112 

4947 
25,10 

15210 
2537 

—         naturels 

Totaux 

1774*^ 
26,70 

Pour  1000  habitants 

Mariages , 

3835 

1) 

2 
10 
36 

1563 

» 
)) 

4 
25 

5398 

8,10 

14 
61 

Rapport  à  1000  habitants 

Mariages  entre  oncles  et  nièces 

—  >          beaux-frères  et  bellos-sœurs. . . 

—  cousines  et  cousins-germains. . . 

DÉCÈS  d'enfants   MORT-XÉS. 

Lécritimes  :  carcons.. . .  .^ 

376 
262 
136 
126 

126 

103 

4 

7 

502 
365 
140 
133 

-    ^iies.. .::;:::..::::;;:::::::: 

Naturels  :    garçons 

—    filles *.*..    ;. 

Totaux 

1  mort-né  sur  naissanc<îs  vivantes 

900 
14,22 

240 
20,61 

1140 
16,56 

décès. 
Sexe  masculin  :  garçons a. . , 

2955 
1858 
647 
2855 
1605 
1169 

11089 
23,80 

1051 
677 
341 
975 
655 
462 

4006 
2535 
9H8 
3830 
2260 
1631 

—             hommes  mariés 

—  veufs 

Sexe  féminin  :    filles 

—  femmes  mariées 

—  veuves. . . . , 

Totaux 

Rapport  à  1000  habitants 

15250 
21,10 

15250 
23,00 
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MORTALITÉ  SUIVANT  LES  AGES. 


AxNKE  1863. 


• 

SEXE  MASCULIN. 

SEXE  FÉMININ. 

% 

DÉPARTEMENT  DU  RHONE 

DÉPARTEMENT  DU  RHONE 

16ES. 

POPULATION. 

POPULATION. 

, 

M 

os 

H 

S 

'mi 

p 

tf 

P 

O 
H 

del 

jour  à   1  an 

891 

505 

1396 

780 

418 

1198 

1 

an  îi   5  — 

613 

180 

793 

563 

194 

757 

5 

—  à  10  — 

141 

58 

199 

162 

75 

237 

10 

-  à  15  - 

93 

30 

123 

125 

49 

174 

15 

—  à  20  — 

191 

42 

233 

249 

59 

308 

20 

—  à  25  - 

329 

63 

392 

323 

72 

39.') 

25 

—  à  30  — 

225 

58 

283 

298 

72 

370 

30 

—  à  35  — 

213 

.49 

262 

275 

65 

340 

35 

—  à  40  — 

246 

40 

286 

223 

55 

278 

40 

—  à  45  — 

266 

68 

334 

228  . 

49 

277 

45 

—  à  50  - 

267 

57 

324 

240 

58 

298 

50 

—  à  55  — 

304 

82 

386 

274 

63 

337 

55 

—  à  60  — 

332 

97 

429 

202 

86 

378 

60 

-  à  65  — 

360 

150 

510 

368 

135 

503 

65 

—  à  70  - 

337 

147 

484 

369 

161 

530 

70 

—  à  75  — 

242 

129 

371 

331 

206 

537 

75 

—  à  80  — 

219 

140 

365 

289 

134 

423 

80 

—  .à  85  — 

137 

113 

250 

158 

95 

253 

85 

—  à  90  - 

46 

42 

88 

67 

38 

105 

90 

—  à  95  — 

8 

10 

18 

10 

8 

18 

95 

—  à  100  — 

» 

2 

2 

2 

» 

2 

100  et  au-dessus 

» 

1 

1 

3 

•  » 

3 

Totaux.... 

5460 

2069 

7529 

5629 

2092 

•  7721  1 

•• 
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Année  1864. 


•• 


NAISSANCES. 

Garçons  légitimes. 

~      naturels. 

Totaux 

Filles  légitimes 

—    naturelles 

toTAUX 

Deux  sexes  :  légitimes 

—         naturels 

Totaux 

Pour  1000  habitants 

Mariages 

Rapport  à  1000  habitants 

Mariages  entre  neveux,  et  tantes 

—  oncles  et  nièces 

—  beaux-freres  et  belles-sœurs. 

—  cotjsincs  Rt  <:ouMns*fï"(?rmajns. 

DÉCÈS   d'enfants   MOUT-NÉS. 

Légitimes  :  garçons 

—  filles 

Naturels  :     garçons 

—  filles 

Totaux 

1  mort-né  sur  naissances  vivantes 

DÉCÈS. 

Sexe  masculin  :  garçons 

—  hommes  mariés 

—  veufs 

Sexe  féminin  :    filles 

—  femmes  mariées 

—  veuves.-. 

Totaux 

Rapport  à  1000  habitants 


DEPARTEMENY.     || 

1i 

2* 

s- 

5249 

2522 

7771 

1263 

49 

1312 

6512 

2571 

9083 

5000 

2423 

7423 

1208 

53 

1262 

6208 

2476 

8684 

10249 

4945 

15194  1 

2471 

102 

2573 

12720 

5047 

17767 

27,30 

,  25, 60 

26,68 

3907 

1570 

4477; 

;> 

)) 

8,20 

1 

» 

1 

9 

n 

9 

6 

.'> 

11 

23 

13 

36 

394 

159 

553 

263 

81 

344 

167 

11 

178 

117 

1 

125 

941 

259 

1200 

13,51 

19,48 

15,80 

2971 

993 

3964 

2054 

705 

2759 

796 

368 

1164 

2963 

939 

3902 

1762 

672 

2434 

12':6 

493 

1796 

11822 

4170 

15992 

25,30 

21,10 

24,10 
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MORTALITÉ  SUIVANT  LES  AGES. 


A.NXÉK  1864. 


AGES. 


de  1    jour  à 
1    an    à 


5 

10 
15 
20 
25 
30 

as 

40 
45 
50 
55 
60 

a5 

70 
75 
80 
85 
90 
95 


1 
5 

10 
J5 
20 
25 
30 
35 


50 

55  ' 

60 

65 

70 

75 


an 


—  à    40    — 

—  à    45    — 

—  ^    50    — 


—  à  80  -^ 

—  à  as  — 

—  à  90  ^ 

—  à  95.  — 
à  100 


100  et  au-dessus 


Totaux. 


SEXE  MASCULIN. 

DÉPARTEMENT  DU  RHÔNE 

POPULATION. 


m 

ce 

'mi 

ec 

ce 

912 

450 

572 

154 

136 

57 

91 

44 

192 

52 

307 

68 

221 

54 

233 

43 

219 

42 

323 

52 

276 

62 

346 

79 

382 

114 

428 

162 

418 

173 

293 

164 

2.i4 

.  135 

147 

127 

60 

25 

9 

9 

2 

a 

» 

)» 

5821 

2066 

1362 
726 
193 
135 
244 
37  5 
275 
276 
261 
375 
338 
425 
496 
590 
591 
4!j7 
389 
274 
85 
18 
2 
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SEXE'  FÉMININ.  | 

DÉPARTEMENT  DU  RHÔNE 
POPULATION. 


< 
m 

ai 

S 

< 

g 

ai 

H 

b 

804 

382 

1186 

543 

168 

711 

166 

50 

216 

142 

57 

199 

218 

62 

280 

312 

71 

383 

344 

52 

396 

313 

51 

364 

258 

71 

,329 

257 

60 

317 

259 

68 

327 

274 

73 

347 

2î8 

107 

325 

417 

151 

568 

428 

158 

586 

397 

204 

601 

292 

171 

463 

272 

92 

364 

68 

45 

113 

17 

8 

25 

1 

•3 

4 

1 

M 

1 

6001 

2104 

8105 

lo6 
TABLEAUX  RÉCAPITULATIFS  POUD  LES  CINQ  ANNÉES. 

NAISSANCES. 


r. 

^ 

ï^ 

^^ 

2 

■  <  iK 

^  ^î 

H 

*- 

-< 

ANNEES. 

§1 
1= 

< 

1 

1! 

-<  O 

haba». 

1660 

UiM 

5096 

17  ara 

nais,  sur  37,84 

26,40 

18G1 

13Û09 

5037 

18046 

._ 

36, 7J 

27,20 

lâtiî 

12780 

4922 

J7702 

— 

37,42 

26,70 

1663 

12800 

49i2 

17747 

— 

37,32 

26,70 

1864 
^    TOTAtlï..  ,. 

Rapport  a  1000, 
habitants.*.* 

12720 

5047 

17767 

— 

37,28 

26,80 

63720 

2S049 

88769 

1 

— 

37,31 

2G,79 

27,37 

2b,  43 

26,79 

1 

NAISSANCES  SELON  LES   SEXES. 


• 

ANNÉES. 

GAUÇONS. 

FILLES. 

TOTAUX. 

1860 
1861 
1862 
1862 
1864 

Totaux 

Rapport  à  1000  nais- 
sances. .    .       ... 

8926 
9255 
9000 
9063 
9083 

8581 
8791 
8701 
8684 
8684 

17507 
18046 
17702 

17747 
17767 

45327 
510,  60 

4S442 
489, 40 

88769 
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Pour  obtenir  les  résultats  fournis  par  ce  tableau,  uous 
avons  réuni  les  chiffres  totaux  de  chacun  de  nos  tableaux 
annuels  pour  avoir  des  totaux  généraux  ;  puis  divisant  le 
chiffre  de  la  population  par  le  chiffre  de^  naissances  de  cha- 
que année,  nous  avons  obtenu  le  rapport  des  naissances  à  la 
population  par  année.  Pour  le  total  général,  nous  avons  mul- 
tiplié par  5  le  chiffre  de  la  population  et  divisé  par  le  total 
des  naissances  pour  le  département.  Pour  le  rapporta  1,000 
habitants,  nous  avons  établi  la  proportion?  :  N  ::  1,000  :  œ. 

La  moyenne  générale  de  la  natalité  en  France,  et  même  en 
Europe,  varie  entre  26  et  27  pour  1,000.  Le  département- se 
trouve  donc,  à  cet  égard,  dans  des  conditions  normales.  C'est 
une  preuve  de  l'état  prospère  des  populations  ;  surtout  si  Ton 
considère  l'excédant  annuel  des  naissances  sur  les  décès.  Il 
est  à  remarquer  qu'une  natalité  faible,  mais  soutenue,  est  Tin- 
dice  d'une  population  dense,  peu  émigratrice,  mais  vivace, 
vigoureuse,  étreignant  sa  fécondité  au  profit  de  son  bien-être. 
Dans  les  pays,  au  contraire,  oii  tout  est  à  créer,  où  la  terre 
abonde,  les  naissances  atteignent  toujours  un  chiffre  élevé; 
36  à  37  pour  1,000. 

Nous.avons  déjà  dit  que  les  naissances  masculines  étaient 
toujours  supérieures  aux  naissances  féminines,  le  rapport  est 
de  17  à  16,  et  dans  le  département  sur  1,000  naissances 
nous  trouvons  510,60  garçons  et  489,40  filles. 
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Le  tableau  suivant  nous  donnera  le  rapport  qui  existe  en- 
tre les  naissances  légitimés  et  les  naissances  naturelles  dans  la 
population  urbaine  et  la  population  rurale. 


POPULATION 

POPULATIOÏÎ 

W) 
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RtnALK, 

T0T.4CI 

AirnsEs. 

II 

II 

\r.  S! 

II 

il 

3 

a 
o 

DES 
7ÎAISSAKCES. 

1860 

1027fl 

2132 

5018 

78 

17507 

ISGl 

10624 

338  5 

3 

492fl 

108 

E. 

18046 

18Û2 

lO^iOO 

2290 

Ji 

4344 

7â 

17702 

ïec3 

10375 

242r> 

^ 

4835 

112 

^ 

17747 

1«64 
TOTAI'Ï 

10243 

2471 

4945 

102 

"rt 

c 

3- 

t77fi7 

52017 

11703 

24571 

478 

88769 

Rapport  à  lOOO 

22,77 

5,02 

•^ 
^ 

^ 

24,95 

0,48 

ca 

26,79 

A  première  vue,  on  est  frappé  de  la  différence  qui  existe 
entre  les  naissances  naturelles  comparées  aux  naissances  légi- 
times dans  la  population  urbaine  et  la  population  rurale,  et 
on  est  disposé  à  voir,  dans  ce  fait,  une  preuve  de  la  plus 
grande  moralîsalion  des  campagnes.  Mais  avant  de  se  pro- 
noncer, il  faut  examiner  plus  à  fond  la  question  et  on  ne  tarde 
pas  à  s'apercevoir  que  les  campagnes  fournissent  à  la  ville 
un  chiffre  assez  grand  de  naissances  illégitimes,  de  sorte  que 
non  seulement  la  ville  bénéficie  de  ce  qui  ne  lui  appartient 
pas,  mais  encore  les  campagnes  perdent  ce  qu'elles  devraient 
garder.  L'hôpital  de  la  Charité,  à  Lyon,  reçoit  les  femmes  en 
couche  du  département.  C'est  là  que  les  filles  mères  des  cam- 
pagnes viennent  demander  asile,  et  les  enfants,  enregistrés  à 
la  mairie,  appartiennent  à  la  population  urbaine.  Si  on  compa- 
rait entre  elles  les  différentes  mairies  de  Lyon,  sons  le  rapport 


1S9 
du  nombre  des  uaissaaces  illégitimes^  on  trouverait  que  celle 
du  2°  arrondissement,  où  se  trouve  l'hôpital  de  la  Charité,  en 
compte  plus  que  toutes  les  autres  mairies  réunies.  Cependant 
on  peut  dire  d'une-façon  absolue  qu'il  y  a  plus  d'enfants  na- 
turels dans  les  villes  que  dans  les  campagnes.  A  Lyon,  par 
exemple,  le  grand  nombre  d'ouvriers  des  deux  sexes  vivant 
réunis  est  une  cause  de  démoralisation  qui  a  pour  résultat  des 
naissances  illégitimes.  Il  faut  aussi  tenir  compte  de  la  présence 
de  l'armée  dans  les  villes,  surtout  à  Lyon,  où  elle  dépasse 
20,000  hommes. 

.  En  moyenne  pour  la  France,  sur  130  enfants  légitimes,  il 
y_a  à  peu  près  10  enfants  naturels  (Annuaire  des  longitudes), et 
il  est  probable  que  le  département  du  Rhône  rentrerait  dans 
cette  moyenne  normale,  si  les  campagnes  n'apportaient  à  la 
ville  ce  qui  leur  appartient  de  droit. 

En  1860,  le  déparlement  de  la  Seine  comptait  26  enfants 
naturels  pour  100  naissances  légitimes,  le  1/4  comme  à  Lyon. 
En  1861,  26,53;  en  1862,  26,08.  Ces  proportions  varient 
peu» 


MARI  AGES. 
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RAPPORT 
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Q 
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i-H 

liabitants 

1860      * 

3967 

1674 

5641 

1  sur  117,44 

8,50 

1861 

4086 

1676 

5762 

1  —  114.97 

8,60 

1862 

4073 

1655 

5728 

1  —  115,65 

8,60   . 

1863 

3855 

1563 

5398 

1   —  122,72 

8,10 

1864 
Totaux 

3907 
19868 

1570 

5477 

1  —  120,95 

8,20 

8138 

28006 

1  —  118,27 

8,45 

Rapport  à  1000 

habiUnts 

8,53 

8,26 

8,45 
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Dans  les  deux  dernières  années,  le  nombre  des  mariages  a 
diminué,  tant  dans  la  population  urbaine  que  dans  la  popu- 
lation rurale  ;  on  pourrait  peut-être  trouver  la  cause  de  cette 
diminution  dans  la  crise  industrielle  que  le  département  vient 
de  traverser  ;  on  voit,  en  effet,  toujours  le  nombre  des  ma- 
riages s'accroître  avec  la  prospérité  des  habitants.  L'ouvrier 
honnête  ne  pense  pas  à  s'unir  en  vue  d'une  famille  à  élever 
quand  l'industrie  n'est  pas  prospère,  quand  le  salaire  n'est 
pas  suffisamment  rémunérateur  pour  fournir  aux  besoins 
d'un  ménage.  Nous  avons  vii  après  la  guerre  d'Orient,  quand 
s'ouvrait  une  ère  de  paix  et  de  prospérité,  le  nombre  des  ma- 
riages augmenter  considérablement,  de  3,847  en  1856/  il 
s'élevait  à  5,833  en  1857.  Le  nombre  des  mariages  est  donc 
soumis  à  des  variations  qui  dépendent  de  circonstances  par- 
ticulières (guerre,  disette,  crises  commerciales),  mais' ces 
fléaux  passés,  la  compensation  s'établit  par  un  accroissement 
rapide.  C'est  un  avantage  réel  pour  les  populations,  car  l'état 
de  mariage  diminue  les  chances  de  mortalité,  d'aliénation  et 
surtout  de  criminalité.  Il  est  un  grand  moralisateur  ;  il  est 
favorable  à  la  fécondité  et  plus  encore  à  la  vitalité  des  nou- 
veau-nés ;  la  statistique  prouve,  en  effet^  qu'il  meurt  plus 
d'enfants  naturels  que  de  légitimes. 
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Ce  n'est  que  depuis  1853  que  Tinscriplion  des  mort-nés  est  * 
faite  à  j^art,  c'est-à-dire  qu'elle  est  écartée  des  naissances  et 
des  décès.  Il  est  difficile  d'établir  à  quel  moment  l'enfant 
mort-né  peut  figurer  dans  les  colonnes  ouvertes  pour  recevoir 
son  inscription  ;  les  statistiques  officielles  comprennent  : 
1*"  les  enfants  morts  avant  d'avoir  respiré  ;  2^  ceux  qui  sont 
morts  avant  Tinscriplion  sur  les  registres  de  l'état  civil,  c'est- 
à-dire  avant  le  premier,  le  second  et  même  le  troisième  jour 
après  la  naissance,  puisque  la  loi  accorde  trois  jours  pour  la 
déclaration.  • 

On  admet  généralement  en  France  43  mort-nés  pour  1,000  . 
naissances  vivantes.  Dans  le  département  du  Rhône  nous 
sommes  fort  au-dessus  de  celte  moyenne  puisque  nous  attei- 
gnons le  chiffre  de  65  mort-nés  pour  1,000  naissances. 
Mais  les  grands  centres  fournissent  toujours  un  chiffre 
élevé.  Nous  voyons  par  nos  slalisliques  que  la  population 
urbaine  donne  1  morl-né  sur  15  naissances  et  la  population 
rurale  1  sur  20.  Celle  différence  litnt  évidemment  aux  condi- 
tions de  santé  généralement  moins  bonnes  dans  les  villes  que 
dans  les  campagnes. 

Les  femmes  de  la  classe  ouvrière  sont  souvent  souffreteuses, 
privées  du  nécessaire,  et  cet  état  de  maladie  de  souffrance 
pendant  la  grossesse  amène  un  produit  chétif  qui  naît  avant 
terme  ou  ne  résiste  pas  aux  modifications  fonctionnelles  qui 
se  produisent  chez  l'enfant  au  moment  de  la  naissance. 

Parmi  les  naissances  naturelles,  on  trouve  un  chiffre  plus 
élevé  de  mort-nés  dons  la  population  urbaine  ;  il  s'élève  à 
1  mort-né  sur  9  naissances  vivantes  et  dans  la  population 
rurale  à  1  sur  7.  On  a  cru  voir  dans  cette  exagération  des 
mort-nés  parmi  les  enfants  naturels  le  résultat  Je  certaines 
manœuvres  criminelles,  soit  pour  provoquer  un  accouche- 
ment prématuré,  soit  pour  éteindre  la  vie  chez  l'enfant  au 
moment  où  il  va  venir  à  la  lumière. 
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On  comprend  quelle  réserve  il  faut  apporter  dansuue  opinion 
qui  confirmerait  ou  appuierait  seulement  ces  suppositions  ; 
mais  on  a  lieu  de  s'étonner  de  l'élévalion  du  chiffre  des 
mort-nés  parmi  les  enfants  naturels,  et,  malgré  soi,  on  est 
conduit  à  pedser  qu'il  y  a,  dans  ce  fait,  autre  chose  que  ce 
qu'offrent  les  conditions  ordinaires.  Des  résultats  analogues 
ont  été  constatés  dans  tous  les  grandsc  entres  de  population, 
surtout  dans  les  centres  manufacturiers. 

Nous  ne  tenons  compte  dans  nos  tableaux  que  des  mort-nés 
déclarés  et  enregistrés  ;  il  est  certain  que  ce  nombre  serait 
de  beaucoup  dépassé  si  on  y  joignait  les  avortements  dissi- 
mulés, même  après  le  mi- terme  de  la  grossesse. 
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Pour  établir  ce  tableau,  nous  avons  agi  comme  pour  les 
naissances,  c'est-à-dire  que  nous  avons  divisé  le  chiffre  de  la 
population  par  le  chiffre  total  des  décès  de  chaque  année  pour 
avoir  le  rapport  à  la  population.  Pour  obtenir  le  rapport  des 
décès  à  1,000  habitants,  nous  avons  établi  la  proportion 
P  :  D  ::  1,000  :  œ. 

De  ce  tableau,  il  résulte  que  [a  population  rurale  est  mieux 
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pailagée  que  la  population  urbaine;  celle-ci  compte 23  décès 
pour  1,000,  celle-là  n'en  compte  que  20.  Ce  fait  a  déjà  été 
mis  en  évidence  dans  d'autres  circonstances  et  il  se  reproduit 
invariablement  dans  tous  les  pays.  Cependant  la  population 
urbaine  du  département  du  Rhône,  malgré  Thygiène  défec- 
tueuse de  certains  quartiers  de  Lyon  et  des  localités  où  sont 
groupés  les  ouvriers,  n*est  pas  mal  partagée,  attendu  que  pour 
toute  la  France  là  moyenne  des  décès  oscille  entre  23  et  2i 
pour  1,000;  nous  nous  trouvons  donc  au-dessous  de  cette 
moyenne.  Nous  devons  voir  dans  ce  fait  une  preuve  du  bien- 
être  général  du  département;  car  les  localités  pauvres,  celles 
qui  sont  soumises  à  des  conditions  telluriques  et  météorolo- 
giques défavorables  fournissent  un  chiffre  de  décès  relative- 
ment plus  élevé. 

Sivuous  comparons  la  mortalité  du  département  du  Rhône 
avec  celle  d'autres  pays,  l'avantage  sera  tdut  en  notre 
faveur.. 

D'après  M.  Boudin  (Géographie  médicale)  : 

L'Angleterre  a  25  décès  pour  1,000  habitants. 
La  Hollande    26  —  — 


La  Russie 

37 

La  Prusse 

28 

L'Aulriclie 

30 

La  Bavière 

29 

Bade 

34 

Wurtemberg 

;  33 

Saxe 

30 

Naples 

27 

Piémont 

28 

Paris 

30 

Moyenne  en  France 

24,35 

>  llîo 

DÉCKS  PAR  SBU. 


ANNÉES. 

MASCULIN. 

RAPPORT 
A  1000. 

FÉMININ. 

RAPPORT 

A  1000. 

TOTAUX. 

1860 

1861 
1862 

i8'f:3 

1864 

7348 
7622 
7046 
7529 

7887 

22,  34 
23,07 
21,33 
22,79 

23,87 

7132 
7915 
7293 
7721 
8105 

21,47 
23,82 
21,95 
23,24 
24,40 

14480 
15537 
14339 
15250 
15992 

Totaux . . 

37432 

22,66 

38166 

22,98 

75598 

Ces  moyennes  so  balancent  à  pou  près.  Nous  verrons  tout  à 
rheureque,  dans  le  premier  agç,  la  morlalilédu  sexe  masculin 
est  de  beaucoup  supérieure  à  celle  du  sexe  féminin,  mais  la 
compensation  s'établit  dans  l*àgo  adulte. 


DÉCÈS  PAR  ÉTAT  CIVIL. 


POPULATION. 

185374 

131728 

13224 

174636 

130016 

25715 

GARÇONS. 

HOMMES 
MARIÉS, 

VEUFS. 

FILLES. 

FEMMES 
MARIÉES. 

VEUVES. 

ANNÉES. 

DÉCÈS. 

DÉCÈS. 

1860 
1861 

1962 
1-863 
1864 

3954 
42(«6 
3806 
4006 
3064 

2436 
2381 
2331 
2535 
2759 

958 
955 

889 

988 

1164 

3474 
4282 
3581 
3830 
3902 

2115 
2057 
3239 
2260 
2434 

1543 
157tt 
1473 
1631 
1769 

20016 

12462 

4954 

19069 

11105 

7992 

Rapport  à  1000 

21,59 

18,92 

65,08 

21,83 

17,08 

56,09 

Nous  indiquons  en  tête  de  ce  tablesiu  la  population  par  état 
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civil  comme  clément  de  dos  calculs.  Pour  nos  totaux  généraux 
nous  avons  multiplié  par  5  le  chiffre  de  là  population  et  établi 
la  proportion  P  :  D  ::  1,000  :  œ. 

La  mortalité  la  moins  forte  porte  sur  les  hommes  et  les  fem- 
mes mariés  qui  sont  ordinairement  dans  Tâgc  moyen  de  la  vie, . 
où  les  chances  de  mort  sont  le  moins  nombreuses.  Les  veufs, 
au  contraire,  apportent  un  coefficient  relativement  élevé  par 
la  raison  surtout  qu'ils  sont  plus  avancés  en  âge.  Mais  l'avan- 
tage est  pour  les  veuves,  qui  bénéficient  de  près  de  1  sur  100  ; 
nous  verrons  plus  loin  que  dans  Tâge  avancé  les  femmes  four- 
nissent à  la  mort  un  chiffre  moins  élevé  que  les  hommes. 
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Nous  avons  trouvé  les  éléments  de  ce  (ableau  dans  nos 
tableaux  annuels.  Nous  avons  additionné  les  chiffres  de  la 
morlalilé  annuelle  par  groupes  d'âges  et  noire  total  a  été  nais 
en  regard  du  chiffre  de  la  population  multipliée  par  5  pour 
chaque  groupe  d'Ages  correspondants;  puis  nous  avons  établi 
la  proportion  P  :  D  ::  i  ,000  :  œ. 

Ce  tableau  démontre  que,  eu  égard  à  son  chiffre,  la  popu- 
lation rurale  compte  plus  de  vieillards  que  la  population 
urbaine  et  que  les  femmes  offrent  plus  d'exemples  de  longévité 
que  les  hommes. 

Entrant  dans  les  détails  relatifs  à  chaque  groupe  d'âges, 
nous  verrons  que:  de  un  jour  à  un  an,  la  mortalité  est  très- 
considérable;  elle  est  près  de  1  pour  5.  En  général,' le  premier 
mois,  la  première  semaine  sont  les  plus  chargés  de  décès;  plus 
des  0,7  des  décès  de  la  première  année  ont  lieu  avant  le  sixième 
mois. 

La  mortalité  des  nouveau-nés  est  aujourd'hui,  en  France, 
de  18  à  19  pour  100,  mais  elle  est  différente  suivant  les 
sexes  :  elle  est  représentée  par  20  pour  100  chez  les 
garçons  et  16  seulement  chez  les  filles.  Dans  le  déparlement 
du  Rhône  nous  sommes  un  peu  au-dessus  de  cette  moyenne, 
nous  avons  22  pour  100  chez  les  garçons  et  18  pour  100  chez 
les  filles. 

A  partir  de  la  première  année  la  probabilité  de  mort 
diminue  beaucoup;  au  lieu  de  226  pour  1000,  elle  totobe  à  29 
pour  1000,  et  elle  diminue  ainsi  successivement  chaque  année 
jusqu'à  15  ans  pour  augmenter,  par  une  progression  lenle, 
pendant  l'âge  adulte  jusqu'à  l'entrée  dans  la  vieillesse,  vers 
60  ans. 

Dans  notre  tableau,  une  période,  celle  de  20  à  2o>  ans,  fait 
exception  à  la  règle  que  nous  posons,  c'est  que  l'armée,  dont 
l'effectif  figure  dans  le  dénombrement  de  la  population,  apporte 
aussi  son  contingent  de  mortalité  qui  accroît  sensiblement  le 


chiffre  de  la  période  ;  il  est  représenté  par  14,83  pour  100. 
C'est  aussi  dans  celle  période  que  succombent  généralement 
les  phthysiques;  les  fièvres  typhoïdes  aussi  sonl  plus  nom- 
breuses à  cet  âge  de  la  vie. 

Dès  l'âge  de  60  ans,  commence  la  dernière  période  de  la 
vie,  et  les  chances  de  morlalilé  augmentenl  alors  dans  une  Irès- 
grande  proportion.  Do  oo  à  60  ans,  on  compte  2o  décès  sur 
i,000;  de  60  à  65  ans,  on  en  compte  41  pour  1,000,  c'est-à- 
dire  que  les  chances  de  mort  pendant  celte  période  de  5  ans 
sont  de  41  pour  1,000,  et  elles  augmentent  de  5  ans  en  5  ans 
jusqu'à  l'extrémité  de  la  vie  humaine  do  80  ù  iOO  ans. 

Chez  les  femmes,  en  dehors  de  la  première  année  qui  est 
fort  inférieure,  le  rapport  à  l,i)0O  se  trouve  toujours  un  peu 
plus  élevé  que  celui  des  hommes.  Dans  la  période  de  25  à  30 
ans,  ce  rapport  s'écarte  do  raccroissemenl  successif  des  au- 
tres périodes;  ilest  de  14  pour  1,000.  Il  a  sa  raison  d'être  dans 
les  dangers  de  la  maternité  qui  se  présentent  surtout  a 
cet  âge. 

Les  résultats  fournis  par  nos  tableaux  nesont  pas  d'accord, 
à  certains  égards,  avec  des  vérités  reconnues.  Ainsi,  il  est 
admis  qu'il  meurt  plus  d'hommes  que  de  femmes,  que  la 
durée  moyenne  de  la  vie  est  un  peu  plus  grande  chez  la  femme 
que  chez  l'homme;  que  les  exemples  de  longévité  les  plus 
nombreux.se  trouvent  dans  le  sexe  féminin.  Ces  deux  der- 
nières assertions  sont  vraies  aussi  pour  le  département  du 
Rhône,  mais  nous  constatons  que  dans  notre  période  quin- 
quennale la  mortalité  féminine  a  été  plus  considérable  que  la 
mortalité  masculine.  La  première  est  dq  38,166,  la  seconde 
de  37,432.  Est-ce  une  exception  pour  cette  période?  ou  bien 
est-ce  que  la  nature  des  travaux  auxquels  les  femmes  sont 
soumises,  à  Lyon  surtout,  n'est  pas  en  rapport  avec  leurs 
forces  et  haie  leur  destruction?  Il  faudrait  de  plus  nombreux 
faits  pour  trancher  cette  question. 
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Enfin,  le  recensement  qui  va  s'effectuer  constatera  certai- 
nement un  accroissement  de  la  population,  s'il  n*y  a  pas  eu 
d'émigration,  car  pendant  la  période  de  5  ans,  pour  88,769 
naissances  nous  n'avons  eu  que  75,598  décès.  Différence  en 
faveur  des  naissances  13,171 . 


LYON 


Position  géographique.  —  La  ville  de  Lyon  se  trouve  pla* 
cée  par  45%  45',  45'*  de  latitude  et  T  29'  10"  de  longitude 
est;  son  altitude  au  niveau  du  sol,  devant  Téglise  de  Notre- 
Dame-de-FourvièreSy  est  de  292  mètres  au-dessus  de  la  mer. 
Prise  au  niveau  de  Tétiage  du  Rhône  au  pont  de  la  Guillo- 
tière,  elle  est  de  163  mètres  (1).  Assise  au  confluent  de  deux 
cours  d'eau  considérables,  le  Rhône  et  la  Saône,  cette  ville, 
par  son  admirable  situation,  la  richesse  et  Télendue  de  son 
commerce,  par  le  chiffre  de  sa  populatiop,  mérite  à  juste  litre 
le  nom  de  seconde  capitale  de  la  France. 

Historique.  —  Vers  les  derniers  temps  de  César,  une  dis- 
cussion survenue  dans  la  ville  de  Vienne  en  fit  expulser  une 
partie  des  habitants.  Ceux-ci  se  réunirent  aux  Âllobroges 
pour  assiéger  la  ville  de  Vienne,  dont  ils  s'emparèrent.  Les 
vaincus,  réfugiés  sur  la  rive  droite  de  la  Saône,  fondèrent, 
sur  les  hauteurs  de  Fourvières,  et  sur  la  pente  de  la  rivière,  ufie 
nouvelle  ville  qui  fut  appelée  Lugdunum  ou  Lucdunum,  sous 

.  (1)  Annuaire  du  bureau  des  longiludes. 
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la  direction  du  général  romain  Lucius  Munalias  Plancus.  Le 
noyau  de  la  colonie  se  composait  des  Viennois  expulsés,  des 
Ségusiens  et  de  soldats  vétérans.  C'était  en  Tan  71 1  de  Rome, 
41  ans  avant  J.-C.  Peu  après^  Plancus  augmenta  la  popula- 
tion, en  amenant  une  colonie  romaine. 

Auguste  vint  deux  fois  à  Lyon,  qu'il  combla  de  ses  bien- 
faits; il  y  fit  construire  un  , palais  impérial,  un  cirque,  des 
bains  publics;  il  fonda  un  Athénée  littéraire  et  modela  Tor- 
ganisalion  de  la  ville  sur  celle  de  JRome. 

Germanicus  était  né  à  Lyon,  au  Palais-Impérial  (emplace- 
ment de  TAntiquaille).  Claude  y  naquit  aussi  ;  il  protégea  sa 
ville  natale  et  lui  accorda  les  mômes  droits  qu'à  Rome,  en 
l'élevant  au  rang  de  municipe.  Les  aqueducs  do  Chaponosl, 
de  Bonnanl,  de  Saint-lrénée  datent  de  cette  époque  (47  ans 
après  J.-C). 

Sous  Néron,  un  terrible  incendie  dévora  la  ville,  qui  sor- 
tit bientôt  de  ses  cendres  aussi  brillante  qu'avant.  Sénèque  et 
Tacite  nous  ont  laissé  une  description  de  ce  désastre,  et,  lors 
de  la  fondation  de  l'Hôlel-de-Ville,  une  peinture  fut  chargée 
d'en  reproduire  les  émouvants  détails  (peinture  du  grand  es- 
caUer  conduisant  au  premier  étage). 

Sous  Galba,  Othon  et  Vitellius,  la  ville  eut  beaucoup  à 
souffrir  de  l'occupation  des  armées  qui  prétendaient  à  l'Em- 
pire. Vienne  avait,  en  sa  voisine,  dont  la  puissance  grandis- 
sait, une  redoutable  concurrente;  mais  ces  querelles  de  riva- 
lités furent  terminées  par  les  bons  offices  de  Marseille,  qui 
avait  intérêt  à  voir  libre  la  navigation  tlu  Rhône. 

Sous  les  Antonin,  la  foi  chrétienne  s'introduisit  dahs  les 
Gaules.  Septime  Sévère,  vainqueur  d'Albin,  devant  les  murs 
de  Lyon,  où  celui-ci  avait  été  proclamé  empereur,  fit  raser 
la  ville;  seul,  le  temple  d'Auguste  fut  épargné  (197  ans 
après  J.-C). 

Comme  si  Lyon  eût  pressenti  sa  destinée  future,  Mercure, 
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le  dieu  du  commerce,  eut  toutes  les  faveurs  des  babilanls 
durant  les  deux  premiers  siècles  ;  Mars,  Jupiter  passaient 
après  lui.  Le  sacrifice  de  Taurobole  (1)  était  un  des  rites  re- 
ligieux les  plus  solennels.  ^ 

Au  11*  siècle,  le  christianisme  pénétra  dans  les  Gaules  et  fit 
des  progrès  rapides.  Saint  Pothin  fut  le  premier  apôtre  qui, 
envoyé  par  le  pape  Anicet,  vint  accomplir  à  Lyon  et  à  Vienne 
sa  mission  apostolique.  Mais  en  177,  sous  Marc-Aurèle,  la 
persécution  commença,  et  saint  Pothin  fut  un  des  premiers 
martyrs.  Irénéc  lui  succéda  ;  il  fut  aussi  martyrisé  avec  i  9,000 
de  ses  compagnons,  et  le  christianisme  fut  chassé  de  Lyon. 

Les  troupes  d'Aurélien  vinrent  piller  la  ville.  Proculus  y 
fut  proclamé  empereur,  maiail  fut  vaincu  par  Probus,  qui  le 
tua.  C*est  aussi  dans  Lyon  qu'en  353,  le  tyran  Magnentius, 
vaincu  par  l'empereur  Constance,  se  donna  la  mort. 

Dans  le  v« siècle,  Lyon  devint  la  capitale  des  Burghunds 
en  détrônant  Vienne.  Condhaire  fut  le  premier  roi  de  ces  peu« 
plades  ;  Gondebaud,  son  fils,  fut  chassé  de  la  ville  par  Clovis 
et  repoussé  jusqu'à  Avignon,,  où  la  paix  lui  fut  accordée.  Dès 
ce  moment,  ce  prince,  ami  de  Clovis,  acquit  une  grande 
puissance  et  s'appliqua  à  créer  des  lois  administratives.  La 
Bourgogne  devint  un  grand  royaume  et  son  code  porta  le 
nom  de  loi  Gombelte.  Le  premier  royaume  de  Bourgogne  fi- 
nit avec  Gondemar,  vaincu  par  les  fils  de  Clovis;  il  avait  duré 
d 20  ans  environ.- 

Sous  Itfs  rois  Mérovingiens,  Lyon  changea  souvent  de  maî- 
tre. Childebert  P%  à  la  prière  du  prélat  Sacerdos,  fonda  l'Hô- 
tel-Dieu,  ouvert  aux  malades  de  tous  les  pays.  Cet  élablissc- 


(I)  Dans  cette  ccrcmonie,  un  prêtre,  place  dans  une  fosse,  recevait  sur  la  télé 
rt  sur  les  épaules  le  sang  d'un  taureau  qu'égorgeait  un  sacrificatrur  au-dessus  de 
l'orifice  de  la  fosse.  Le  père  Hardoin,  jésuite,  a  cru  voir,  dans  ce  sacrifice,  Timi- 
tatioQ  de  celui  de  la  croix. 


ment  devait  plus  lard  devenir  un  des  plus  remarquables  en 
ce  genre. 

En  566,  un  concile,  présidé  par  l'archevêque  Nizier,  se 
tint  dans  Lyon.  On  y  régla  divers  points  importants  de  dis- 
cipline ecclésiastique.  Vingt  ans  après  eur^ent  lieu  successive- 
ment une  inondation  terrible  et  une  épidémie  qui  causa  d'ef- 
froyables ravages. 

Vers  la  première  moitié  du  vin?  siècle  (732),  les  Sarra- 
zins,  qui  avaient  envahi  la  France,  entrèrent  dans  Lyon,  qui 
fut  pillé,  saccagé  et  renversé  de  fond  en  comble.  L'abbaye 
d'Ainay,  située  au  confluent  du  Rhône  et  de  la  Saône,  et  le 
monastère  de  TIle-Barbe  furent  renversés  et  pillés.  Le  Forum 
de  Trajan  resta  seul  des  constructions  romaines.  Karl-Martel 
repoussa  les  Barbares,  en  délivra  le  Lyonnais,  s'empara  des 
biens  de  l'Eglise  et  les  partagea  entre  ses  officiers. 

Quelque  temps  après,  les  infidèles  remontèrent  le  Rhône  et 
s'emparèrent  de  nouveau  de  Lyon.  Ils  furent  définitivement 
chassés  par  Childebrand,  frère  de  Karl-Martel.  Lyon  resta 
littéralement  ruiné.  Il  fut  compris  par  Charlemagne  dans  son 
testament  pour  un  vingt-et-unième  de  ses  trésors. 

L'archevêque  Agobard  favorisa  la  rébellion  de  Lothaire 
contre  son  père,  Louis-le-Débonnaire.  Louis,  vainqueur,  par- 
donna à  son  fils  et  à  Agobard.  Au  milieu  de  ces  désastres  la 
population  était  descendue  des  hauteurs  de  Fourvières  sur  les 
deux  rives  de* la  Saône. 

Dans  le  ix®  siècle,  sous  Bozon,  Lyon  devint  de  nouveau  la 
capitale  de  la  Bourgogr-e  ;  mais  en  1033,  par  suite  du  testa- 
ment de'^Rodolphe  III,  roi  de  Bourgogne,  cet  Etat  passa  fief 
impérial,  et  Lyon  devint  par  ce  fait,  en  suivant  les  destinées 
de  la  Bourgogne,  ville  impériale.  Le  deuxième  royaume  de 
Bourgogne  n'avait  duré  que  134  ans.    C'est  à  celle  époque 
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que  fut  bâii  le  cbâleau  de  Pierrc-Encise  par  l'archevêque 
Burchard  (1). 

Lyon  resta  ville  impériale  pendant  trois  siècles  ;  mais 
Fautorité  de  l'empereur  n'y  élail  que  nominale.  Le  chef 
véritable  était  l'archevêque. 

Le  premier  archevêque  qui  exerça  sans  conteste  le  pouvoir 
temporel  fut  Burchard.  Sous  lui,  comme  sous  ses  successeurs, 
régnait  l'ignorance  la  plus  profonde. 

L'archevêque  Humbert  P'  ût  construire  sur  la  Saône  le 
pont  de  pierre  qui,  à  cette  époque  était  flanqué  de  tours  de 
chaque  côté,  et  le  palais  archi-épiscopal  (1070). 

Au  xii''  siècle,  la  marche  de  la  civilisation  se  révéla  à  Lyon 
par  les  mœurs,  les  croyances  religieuses  et  les  monuments. 
Les  templiers  et  les  chevaliers  de  Saint-Jean  avaient  à  Lyon 
un  établissement. 

C'est  de  Ho7  que  date  le  pouvoir  temporel  effectif  des 
archevêques  de  Lyon,  par  un  acte  de  Frédéric  Barberousse. 
Cet  acte  leur  concédait  le  droit  de  battre  monnaie. 

Pendant  ce  temps,  la  bourgeoisie,  méprisée,  grandissait 
dans  l'ombre.  Les  croisades  lui  firent  voir  les  besoins  qu'on 
avait  d'elle,  et,  depuis  ce  moment,  la  noblesse  sut  un  peu 
mieux  l'apprécier.  Le  clergé,  au  contraire,  rendait  tous  les 
jours  son  joug  plus  dur.  Pourtant  la  ville  grandissait,  le  com- 
merce y  était  amené  par  le  passage  des  croisés,  et  la  bour- 
geoisie voulut  bientôt  faire  valoir  ses  droits. 

En  1264  elle  ouvrit  la  lutte  dans  la  rue  contre  les  gens  do 
Tarchevêque  et  du  chapitre,  lutte  qui  se  renouvela  plusieurs 
fois,  ensanglanta  les  rues  et  cessa  par  la  médiatioti  de  Louis  IX, 


(1)  Le  châlcau  de  Picrrc-Encisc  tire  son  nom  du  lieu  de  sa  constniclion  sur  un 
rocher  que  Ton  a  clc  oblige  de  couper  pour  le  passage  d'une  des  quatre  voies 
mîlitaircs  qu^Aggrippa  fil  ouvrir  dans  les  Gaules.  Le  centre  des  voies  était  à 
Lugdanum. 
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de  Philippe-le-Hardy  et  de  Philippe -le -Bel  qui  finit  par 
réunir  Lyon  à  la  France.  En  i  320,  un  traité  signé  par  Pbilippe- 
le-Long  établissait  les  franchises  et  consacrait  les  droits  des 
habitants  de  Lyon. 

A  partir  de  cette  époque,  la  ville  s'administra  elle-même 
sous  la  souveraineté  des  rois  de  France ,  substituée  à  celle 
des  archevêques,  qui  conservaient  cependant  encore  la  sou- 
veraineté sur  le  château  de  Pierre-Scize  et  le  droit  de  lever 
des  troupes  pour  faire  la  guerre  au-delà  du  Rhône  et  de  la 
Saône. 

En  1348  la  pesie  noire  ravagea  Lyon,  qui  eut,  de  plus,  à 
supporter  sa  part  des  désastres  que  subit  la  France  après  la 
captivité  du  roi  Jean.  Les  Tard-Venus,  troupes  sans  solde  et 
sans  discipline,  pillaient  tout  sur  leur  passage;  ils  s'avancèrent 
sur  Lyon,  battirent  Jacques  de  Bourbon  à  Briguais  et  rava- 
c^crenl  les  environs,  sans  cependant  pénétrer  dans  la  ville 
(1361).  A  cette  époque,  Taclivité  lyonnaise  s'exerça  dans  la 
fortification  de  la  ville;  ce  travail  dura  deux  siècles  et  ne  fut 
terminé  que  sous  Louis  XIII. 

Sous  Charles  VII,  les  habitants  de  Lyon,  commandés  par 
Humbert  de  Groléc,  se  comportèrent  vaillamment  contre  les 
troupes  Anglo-Bourguignonnes.  En  récompense,  le  roi  leur 
accorda  une  troisième  foire  franche  ;  mais  la  tranquillité  fut 
bientôt  de  nouveau  troublée  parles  dissensions  de  Charles  VH 
et  (le  son  fils,  le  Dauphin,  plus  tard  Louis  XL  Celui-ci,  à  son 
avènement,  envoya  à  Lyon  pour  gouverneur  Tanneguy-Du- 
chalel,  qui  déposséda  les  archevêques  de  leur  autorité  sur  le 
chûloau  de  Pierre-Scize,  dont  il  prit  possession.  Louis  XI  s'ins- 
talla lui-môme  à  Lyon  pour  surveiller  les  menées  du  duc  do 
Bourgogne,  Charles  le  Téméraire. 

Charles  VIII  vint  aussi  visiîer  Lyon.  C'est  pendant  ce  séjour 
que  se  révéla  dans  un  tournoi  Bayard,  la  gloire  de  la  cheva- 
lerie française. 
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Pendant  le  xv°  siècle,  Lyon  fit  de  rapides  progrès.  Le  corps 
consulaire  se  composait  de  12  conseillers  ou  échevins  présidés 
par  le  prévôt  des  marchands,  sous  le  commandement  supé- 
rieur du  gouverneur,  nommé  par  le  roi.  Ce  consulat  veillait 
à  lâ  voirie,  à  la  garde  de  la  ville,  à  T administration  de  ses 
revenus.  Le  commerce  se  développait  par  Talfluence  des 
marchands  étrangers  et,  dès  lors,  Lyon  fut  considéré  comme 
une  des  clefs  du  royaume . 

C'est  sous  Louis  XI  qu'une  compagnie  de  tisseurs  italiens 
reçut  pour  domicile  la  ville  de  Lyon.  Celte  industrie  avait 
été  apportée  dans  le  Comtat,  par  les  papes  d'Avignon.  Les 
ouvriers  qui  établirent  les  premiers  métiers  eurent  de  grands 
privilèges  (1466).  Vers  la  même  époque,  le  mûrier  fut  intro- 
duit d'Italie  en  France  et  l'imprimerie  devint  à  Lyon  une 
branche  de  commerce  très-florissante.  Barthélémy  Buyer  ins- 
talla dans  cette  ville  la  première  imprimerie.  La  façade  de 
l'église  Saint-Jean  date  aussi  du  même  temps. 

Le  désastre  de  Pavie  apporta  à  Lyon  sa  part  de  misères  ; 
la  population,  révoltée  par  la  famine,  fut  maîtresse  de  la  ville 
pendatit  plusieurs  jours  ;  elle  pilla  le  couvent  de  l'île  Barbe 
et  ne  fiit  réduite  que  par  la  force.  Cependant  de  nombreuses 
aumônes  suffirent  à  nourrir  plus  de  10,000  personnes  aban- 
données sur  des  bateaux.  Le  reste  de  ces  aumônes  servit  à 
fonder  l'hospice  de  la  Charité  (1531),  pour  les  vieillards  et 
les  orphelins.  Jean  Cléberg  ou  Cléremberg,  le  bon  Allemand 
(l'homme  de  la  Roche),  avait  donné  une  grande  partie  de  sa 
fortune. 

C'est  dans  le  xvi*  siècle  que  Lyçn  fut  dans  sa  plus  brillante 
époque  de  développement  et  de  civilisation.  Sa  fortification 
fut  poussée  activement;  son  commerce  s'étendit  au  Levant, 
en  Allemagne,  en  Angleterre^  en  Espagne,  en  Italie.  Deux 
étrangers,  Barthélémy  Narizet  Etienne  Turquetti,  Piémontais, 
furent  autorisés  par  François  h%  en  1536^  à  établir  trois 

12 


178 
métiers  à  tisser  la  soie,  et  de  celte  modeste  origine,  300  ans 
plus  tard,  surgissaient  30,000  métiers  et  80,000  ouvriers. 
En  1554^  1 2,000  ouvriers  étaient  déjà  employés  aux  tissus 
de  soie.  A  cette  même  époque,  le  clergé  s'éleva  à  une  haute 
moralité  ;  une  école  gratuite  fut  créée  par  le  Consulat,  elle  prit 
un  grand  développement  et,  en  1565,  passa  entre  les  mains 
des  Jésuites.  Lyon  voit  naître  Philibert  Delorme,  architecte 
qui  élève  le  portail  de  Saint-Nizier  ;  Timprimerie  fait  des  pro- 
grès rapidesr;  ses  produits  sont  magnifiques,  des  hommes  de 
lettres  surgissent  :  Clément  Marot,  Louise  Labbé,  dite  Belle 
Cordière,  qui  publie  ses  poésies,  etc. 

La  longue  lutte  des  habitants  contre  leurs  archevêques 
avait  préparé  les  esprits  à  l'invasion  des  doctrines  réformées^ 
qui  firent  de  si  rapides  progrès,  malgré  les  persécutions  or- 
données par  François  P'.  Sous  Charles  IX,  dans  la  nuit  du 
30  avril  au  V"  mai  1562,  les  protestants  s'emparèrent  de  la 
ville,  partagèrent  le  pouvoir  consulaire,  et  le  baron  des 
Adrets  prit  possession  du  commandement  en  chef,  au  nom  du 
prince  de  Condé.  La  dévastation  des  monuments  catholiques 
s'opéra  méthodiquement  et  rien  ne  fut  oublié  ni  épargné;  la 
civilisation  rétrograda  sous  les  excès  passionnés  [d'un  zèle 
outré.  Le  pouvoir  des  protestants  .dura  13  mois,  au  bout  des- 
quels le  maréchal  de  Vieille- Ville  rétablit  dans  Lyon  l'autorité 
royale.  La  réaction  catholique  prit  alors  des  proportions 
énormes;  les  protestants  furent  persécutés  systématiquement. 
Ces  persécutions  furent  couronnées  par  les  Vêpres  Lyonnaises ^ 
sept  jours  après  la  Sainl-Barthélemy  (31  août  1572).  Cette 
boucherie^  selon  de  Thou,  dépassa  tout  ce  qu'on  avait  vu 
ailleurs;  il  y  eut  plus  de  4^000  victimes.  Le  gouverneur  qui 
présida  à  cet  acte  horrible  s'appelait  Mandelot.  Tous  les 
agents  de  ce  massacre  furent  bénis  par  le  cardinal  des  Ur- 
sins,  envoyé  de  Grégoire  (IL 

Sous  Henri  III,  après  l'assassinat  du  duc  de  Guise,  Lyon 
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adhéra  à  la  Ligue  et  se  mit  sous  la  protection  du  duc  de 
Nemours.  Mais  ce  prince  ayant  été  soupçonné  de  vouloir  faire 
du  Lyonnais  un  état  indépendant,  sous  la  protection  de  TEs- 
pagne^  les  échevins  renfermèrent  au  château  de  Pierre-Scize 
(1593). 

L'armée  de  Henri  lY,  après  l'abjuration  du  roi^  entra  de  vive 
force  dans  Lyon,  aidée  par  les  partisans  du  Béarnais  ;  elle  y 
fut  reçue  avec  acclamation  et  rendit  à  la  ville  la  paix^  la 
liberté  et  les  privilèges.  Henri  lY  réduisit  le  consulat  à  5  mem- 
bres. Â  la  même  époque,  les  Jésuites  furent  renvoyés  du 
collège  de  la  Trinité;  mais  en  1602,  par  Tinfluence  du  Père 
Cotton^  confesseur  du  roi,  ils  furent  rétablis.  C'est  à  Lyon 
que  Henri  lY  eut  sa  première  entrevue  avec  Maiîe  de  Médicis; 
ils  furent  bénis  dans  l'église  Saint-Jean. 

Les  tissus  de  soie  façonnés  furent  entrepris  à  Lyon  au 
commencement  du  xvii'' siècle,  par  Claude  Dangon. 

Louis  XIII  visita  Lyon  en  1622.  C'est  pendant  cette  visité 
que  mourut  saint  François  de  Salles,  au  couvent  de  la  Yisita- 
tion.  Sous  ce  règne,  après  la  terrible  peste  qui  fit  périr  tant 
de  monde,  Cinq-Mars  et  de  Thou  furent  exécutés  sur  la  place 
des  Terreaux  (1651).  C'est  en  1651  que  fut  posée  la  première . 
pierre  del'Hôtel-de-Yille,  d'après  les  dessins  de  Simon  Maupin, 
architecte  de  Lyon.  Ce  monument  fut  terminé  en  9  ans. 
Thomas  Blanchet  fut  chargé  des  peintures. 

Le  gouvernement  de  Louis  XIY  pesa  lourdement  sur  Lyon. 
En  20  années,  la  ville  fut  imposée  de  plus  de  six  millions  pour 
contributions  extraordinaires.  La  révocation  de  Tédit  de 
Nantes  (1685)  porta  un  coup  terrible  au  commerce,  car  les 
métiers,. au  nombre  de  12^000  furent  réduits  des  deux  tiers 
par  l'expulsion  des  protestants,  qui  portèrent  leur  industrie  en 
Suisse,  en  Prusse  et  en  Angleterre. 

En  1711  eut  lieu  un  accident  qui  aurait  passé  inaperçu, 
s'il  n'avait  eu  pour  les  hôpitaux  de  la^  ville  de  Lyon  des 
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coDséquçDces  devenues  si  avantageuses.  Voici  le  fait  :  Le 
carosse  d'une  dame  de  Mazenod,  traîné  par  de^  chevaux  em- 
portés^ s'engagea  sur  le  pont  de  la  Guillotière,  en  ce  moment 
encombré  de  personnes  qui  revenaient  d'une  fête.  Tout  ce 
monde,  effrayé,  se  précipita  sur  les  garde-fous  trop  faibles 
du  pont,  ils  cédèrent  et  des  centaines  de  personnes  furent 
précipitées  dans  le  Rhône.  La  dame  Catherine  de  Mazenod^ 
jireuve  de  Maurice- Amédée  de  Servien,  pour  calmer  sa  con- 
science et  réparer  autant  que  possible  le  désastre  qu'elle  avait 
innocemment  causé,  légua  aux  hôpitaux  de  la  ville,  les  terres 
de  son  fief  de  la  ParM)teu,  qui  ont  acquis  aujourd'hui  tant 
de  valeur. 

Le  règne  de  Louis  XIY  fut  funeste  à  Lyon,  sa  population 
baissa  de  90,000  à  69,000  âmes,  son  commerce  tomba  et  sa 
dette  augmenta. 

Cependant  c'est  du  xvn®  siècle  que  date  la  plus  grande 
partie  des  monuments  que  Lyon  possède  aujourd'hui.  Les 
bâtiments  de  l'Hôtel-Dieu  furent  agrandis  de  1620  à  1670. 
L'horloge  astronomique  de  Nfcolas  Lippius,  de  Bàle,  fut  per- 
fectionnée en  1660.  Le  palais  Sl-Pierre  fut  construit  en  1667 
sur  les  plans  de  La  Yalfinière  et  sous  la  direction  de  l'ab- 
besse  Albertine  de  Baulny;  C'est  aussi  au  xvii®  siècle  que  fut 
introduit  le  tirage  des  crêpes  et  des  étamines. 

Au  commencement  du  xvui®  siècle,  Octavio  Mey  inventa  le 
procédé  de  lustrage  des  soies.  En  1720  fut  fondée  une  cham- 
bre de  commerce;  en  1745,  Soufflot  bâtit  le  Grand-Théâtre 
et  la  façade  de  l'Hôtel-Dieu,  sur  le  qu^i  du  Rhône;  en  1775 
le  pont  Morand  fut  construit  par  Tarcbit^Dte  de  ce  nom,  et 
en  1776,  Perrache  ou  Peyrache,  selon  M.  le  docteur  Pétre- 
quin,  recula  le  confluent  et  changea  en  un  quartier,  au- 
jourd'hui des  plus  beaux,  l'tle  marécageuse  qui  se  trouvait 
au-^dessous  d'Ainay. 

Quand  vint  le  grand  mouvement  révolutionnaire,  Lyon  s'y 
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associa  avec  ardeur.  Elle  eut  cependant  à  subir  un  siège  hor- 
rible et  ses  annales  furent  marquées  par  des  pages  sanglantes. 

L'Empire  la  combla  de  bienfaits,  mais  le  plus  grand  dont 
Lyon  jouisse  est  l'inappréciable  invention  de  Jacquard,  cet 
homme  de  génie,  si  longtemps  repoussé  et  dont  Tinvention 
fait  encore  aujourd'hui  la  gloire  et  la  fortune  de  Lyon. 

Nous  entrons  ici  dans  une  période  récente,  féconde  en  évé- 
nements, dont  on  ne  peut  parler  sans  de  grands  développe- 
ments que  ne  comporte  pas  notre  sujet.  Tout  ce  qui  va  suivre 
est,  du  reste,  toujours  l'histoire  de  Lyon,  mais  seulement  au 
point  de  vue  qui  intéresse  sa  salubrité. 

ÉPIDÉMIES    QUI    ONT.  DÉSOLÉ   LYON    DEPUIS    SON    ANNEXION 
DÉFINITIVE    A   LA    FRANGE. 

En  1347,  la  peste  noire  ravagea  Lyon;  en  quelques  mois 
la  ville  perd  45,000  habitants  (1). 

La  maladie  était  caractérisée  par  de  la  toux,  des  crache- 
ments de  sang  (péripneumonie),  des  vomissements^  de  la 
diarrhée,  des  bubons^  des  anthrax  et  des  pétéchies.  Cette 
peste  envahit  toute  l'Europe. 

Au  printemps  1564,  la  peste  se  déclara  à  Lyon,  où  elle  a 
été  importée  par  des  marchands  venant  du  Levant;  elle  dura 
jusqu'au  mois  de  décembre;  60,000  habitants  perdirent  la  vie. 

La  même  épidémie  se  montra  plusieurs  fois  encore,  de 
1581  à  1587,  mais  avec  des  caractères  et  des  résultats  moins 
terribles. 

Eh  1628,  |au  mois  de  septembre,  le  fléau  fit  sa  réappari- 
tion et  persista  jusqu'à  la  fin  de  décembre.  Durant  ce  court 
laps  de  temps,  40,000  personnes  succombèrent.  C'est  parmi 

(1)  Maladies  épidémques.  — Ozanav.  * 
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la  classe  pauvre  surtout  que  la  pesté  exerça  ses  ravages.  A  Toc- 
casion  de  cette  épidémie,  on  créa  Tbôpital  de  la  Quaran- 
taiue,  sur  la  rive  droite  de  la  Saône,  vaste  charnier  dans  le- 
quel et  autour  duquel  venaient  expirer  les  nombreuses  victi- 
mes de  la  peste  et  de  la  misère. 

Les  exanthèmes  livides,  les  bubons  aux  aisselles,  aux  aines, 
aux  parotides,  les  abcès  gangreneux  de  la  gorge,  des  vomis- 
sements, de  la  diarrhée,  un  délire  furieux,  formaient  un  cor- 
tège de  symptômes  eflfrayants,  presque  toujours  terminés  par 
une  mort  proippte.  L'épidémie  n'envahit  pas  toute  la  ville  ; 
.  certains  points  furent  préservés;  ainsi  les  hauteurs  de  la 
Croix-Rousse  ne  présentèrent  aucun  cas  de  peste  ;  une  ins- 
cription latine,  près  du  sommet  de  la  montée  de  la  Grand- 
Côte,  rappelle  encore  la  limite  où  la  peste  s'arrêta,  Nec  ultra 
pestis.  Durant  l'épidémie,  le  vent  du  sud  ne  cessa  de  souffler  ; 
les  chaleurs  de  la  fin  de  l'été  aidèrent  à  la  propagation  du 
mal,  qui  ne  finit  qu'en  hiver. 

En  1629,  1631  jusqu'à  1638,  la  maladie  se  montra  à 
plusieurs  reprises,  mais  elle  sévit  moins  cruellement  et  les 
symptômes  furent  moins  graves. 

En  1693,  une  sorte  de  typhus  ou  fièvre  maligne  se  déclara 
à  Lyon.  La  durée,  de  cette  épidémie  fut  de  deux  ans,  la  ma- 
ladie était  bien  moins  meurtrière  que  les  précédentes 
(D' Panthod). 

Le  xvni*  siècle  n'ofirit  pour  Lyon  aucune  maladie  épidé- 
mique,  si  ce  n'est  dans  sa  dernière  année.  En  1800^  au  mois 
d' octobre,  on  vit  apparaître  une  fièvre  catarrhale,  après  un 
été  très-chaud  ;  l'épidémie  fut  à  son  apogée  en  novembre  et 
décembre  ;  elle  déclina  de  fréquence  et  d'intensité  en  janvier, 
et  finit  en  février.  On  peut  caractériser  les  différentes  phases 
de  cette  maladie  de  la  manière  suivante  :  l""  fièvre  catarrhale 
simple  ou  bénigne  ;  2*^  fièvre  simulant  une  pleuro-pneumonie; 
3*  fièvre  catarrhale  rémittente.  Cette  épidémie  prit  un  carac- 


183 
tère  assez  grave  dans  les  quartiers  de  St-Nizier  et  St-Glair. 
C'est  surtout  sur  les  jeuues  gens  de  18  à  25  ans  qu'elle  exerça 
sou  influence  et  chez  l^s  houAes  de  40  à  45  ans.  La  mor- 
talité ne  fut  pas  considérable^  mais  elle  offrit  cette  particula- 
rité de  sévir  principalement  sur  la  classe  riche  (1). 

En  1804,  une  rougeole  compliquée  de  pemphigus  fit  périr 
beaucoup  d'enfants  à  Lyon.  La  petite  vénale  sévit  aussi 
parmi  les  enfants  et  aida  beaucoup  à  la  propagation  de  la 
vaccine  (Pellay,  ly  en  médecine). 

En  1806,  épidémie  catarrhale.  En  hiver  la  maladie  prit  un 
caractère  ataxique.  La  même  épidémie  régnait  à  jÉ|[iSy  à  Nar- 
bonne,  à  Tours,  etc.,  etc.,  et  se  compliquait  d'inflammation 
aiguë  de  poitrine.  La  saignée  réussit  très-bien  à  Paris,  tandis 
qu'à  Lyon  elle  fut  loin  de  présenter  les  mêmes  résultats.  Le 
traitement  qui  réussit  le  mieux,  à  Lyon,  consistait  dans 
l'emploi  de  l'émétique  à  dose  vomitive,  administrée  du 
quatrième  au  cinquième  jour.  Des  boissons  toniques,  la  dé- 
coction de  quinquina,  les  lavements  avec  l'infusion  de  ca- 
momille, les  vésicatoires.  L'épidémie,  très-violente  au  com- 
mencement de  février,  diminue  vers  la  fin  du  mois,  pour  repa- 
caître  plus  grave  et  plus  commune  en  mars;  vers  la  fin  de 
juin,  épidémie  bénigne  de  rougeole  parmi  les  enfants 
(D'  Bellay). 

En  mars  1807,  épidémie  de  variole  très-grave;  toute  la 
ville  en  était  infectée.  Le  chiffre  des  morts  s'éleva  au  1/30 
des  malades. 

En  1808,  ophthalmie  catarrhale  épidémique  très-bénigne. 

En  1811 ,  épidémie  de  variole  très-meurtrière;  mais  elle' 
ne  prit  pas  une  extension  considérable,  le  chiffre  des  vario- 
leux  resta  dans  des  limites  assez  restreintes.  Vers  le  mois  de 
juillet,  survinrent  des  diarrhées  et  des  fièvres  bilieuses  ady- 

(1)  Mémoire  sur  le  catarrhe  épidémique  à  Lyon  (Gilibbrt). 
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namiques,  quelqnes  cas  de  coqueluche,  de  scarlatine.  On  r^ 
marqua  la  produclion  du  typhus  des  prisons,  dans  le  quartier 
de  la  ville  où  logèrent  les  pr^nniers  de  guerre.  Grâce  aux 
mesures  bien  dirigées  de  T administration ,  la  maladie  ne 
prit  pas  d'exlension. 

En  1810  et  1811 ,  le  croup  sévit  à  Lyon;  il  Commença  en 
septembre  1810  gt  dura  jusqu'à  la  fin  de  février  1811.  ^ 

En  1814,  il  y  eut  à  Lyon  une  épidémie  d'ergolisme  gan- 
greneux, causé  par  une  maladie  du  blé  aujourd'hui  bieh 
connue. 

En  1819^endant  l'automne,  on  vit  apparaître  une  épidé- 
mie d'hén^piopie;  50  soldats  suisses  furent  traités  à  THôlel- 
Dieii  pour  celte  affection.  La  maladie  fut  sans  gravité  j  elle 
avait  une  durée  moyenne  de  huit  à  dix  jours. 

En  1832,  le  choléra  qui  ravagea  la  France  épargna  Lyon. 
Il  en  fut  de  même  en  1834. 

'  En  1849,  une  commission  de  médecins  fut  envoyée  à  Paris 
pour  étudier  le  choléra  épidémique,  en  vue  de  l'invasion 
probable  du  fléau  .à  Lyon.  Il  existe  sur  ce  sujet  un  rapport 
de  M.  Monfalcon,  qui  faisait  partie  de  la  commission.  Le 
choléra  se  montra  à  Lyon,  mais  dans  des  proportions  très- 
modérées,  quelques  cas  dans  la  population  civile  eC  90  cas  à 
l'Hôpilal-Militaire.  On  ne  saurait  trouver  dans  ce  petit  nom- 
bre de  cholériques  des  éléments  suffisants  pour  placer  Lyon 
parmi  les  villes  que  le  choléra  épidémique  a  ravagées. 

M.  le  D"^  Monfalcon  (1)  s'exprime  en  ces  termes  au  sujet 
des  épidémies  de  Lyon  et  des  environs  ;  «  Il  y  a  peu  d'épidé- 
((  mies  dans  les  communes  du  département.  Depuis  vingt- 
ce  deux  ans  que  le  conseil  de  salubrité  existe,  nous  n'avons 
«  pas  eu  à  nous  occuper  de  ces  fléaux  des  populations.  »  Puis 
il  signale  une  fièvre  grave  qui  a  éclaté  aux   environs  de 

(1)   Hygibie  de  Lyon^  1846. 
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Duerne,  au  château  de  laBuire.jet  dans  quelques  autres  com- 
munes, sans  que  la  maladie  lui  paraisse  mériter  le  nom  d'é- 

pvùémie. 

En  1837,  la  grippe  se  montra  à  Lyon,  vers  la  fin  de  jan- 
vier; elle  s-offrit  avec  les  mêmes  caractères  dans  toute  la 
France.  Cerlânemenl,  cette  affection,  à  cause  du  nombre  des 
malades,  témoigne  d'une  influence  générale  bien  marquée  et 
mérite  le  nom  d'épidémie  ;  mais  on  ne  peut  s'empêcher  de  la 
dire  bénigne,  à  cause  du  petit  nombre  de  victimes. 

Somme  toute,  en  dehors  de  l'invasion  de  la  peste  aux  ^Vf^  9^ 
xvu®  siècles,  fléau  terrible  qui  exerça  ses  ravages  sur  une 
grande  partie  de  l'Europe,  Lyon  ne  présente  que  des  épidé- 
mies bénignes.  Le  choléra  asiatique  lui-même  semble  avoir 
épargné  cette  ville,  tant  l'atteinte  a  été  légère. 

Maladies  endémiques.  —  La  ville  de  Lyon  ofifre-trelle  des 
maladies  ou  une  maladie  endémiques?  L'assiette  de  cette 
ville  au  confluent  de  deux  grands  cours  d'eau,  .les  mares  que 
les  inondations  plus  ou  moins  régulières,  plus  ou  moins  con- 
sidérables laissent  chaque  fois  dans  les  environs  de  la  Saône 
ou  du  Rhône,  le  voisinage  des  Dombes,  doivent  faire  pres- 
sentir une  réponse  affirmative.  Nous  dirons  plus  tard  les 
quartiers  où  les  fièvres  intermittentes  se  montrent  le  plus  fré- 
.  quemment.  Mais  en  dehors  de  ces  atteintes  de  fièvres  inter- 
mittentes régulières,  presque  toutes  les  affections  de  cette 
ville  empruntent  au  génie  périodique  de  la  fièvre  intermit- 
tente un  cachet  particulier  qui  explique  le  succès  de  l'emploi 
du  sujfate  de  quinine,  dans  beaucoup  de  cas  qui  paraissent 
étrangers  à  la  fièvre  mtermitten te  paludéenne.  Ce  fait  de  re- 
marque clinique  m'a  été  signalé  par  beaucoup  de  confrères 
qui  exercent  à  Lyon  depuis  de  longues  années"! 

Le  goitre  est  endémique  dans  certaines  parties  du  dépar- 
tement. Dans  'quel  rapport  de  causalité  cette  affection  se 
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trouve-t-elle  avec  la  coDstituHon  du  sol,  avec  la  nature  des 
eaux  ou  l'atmosphère?  La  question  est  aujourd'hui  encore 
fort  obscure  ;  des  faits  contradictoires  ont  été  opposés,  et  l'on 
est  obligé  d'attendre  de  nouveaux  travaux  sur  ce  point  impor- 
tant d'endémiolqgie.  Nous  avons  parlé  plus  haut  des  goitreux 
devant  les  conseils  de  révision  et  des  .localités  ou  cette  affec- 
tion est  surtout  commune. 


MÉTÉOROLOGIE. 


La  météorologie  a  une  grande  importance  non  seulement 
pour  ragriculteury  pour  le  mUin,  mais  encore  pour  le  méde- 
cin^ car  on  ne  peut  nier  l'influence /les  variations  atmosphé- 
riques sur  la  santé.  Depuis  la  plus  haute  antiquité  on  attribue 
à  Cette  influence  la  production  d'un  grand  nombi^  de  mala- 
dies. Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  n'est-il  pas  admis  que 
le  froid  humide  est  la  principale  cause  des  affections  rhuma- 
tismales? Est-il  nécessaire,  aii  point  de  vue  médical,  de  reve- 
nir à  des  données  exactes  pour  apprécier  l'importance  des 
variations  atmosphérique^,  et  ne  peut-on  pas  se  contenter 
d'une  approximation  plus  ou  moins  éloignée  comme  chaleur, 
humidité,  chaud-humide,  chaud-sec,  froid-humide,  froid-sec, 
qui  sont  les  expressions  dont  les  auteurs  anciens  se  sont  gé- 
néralement servi  pour  caractériser  certaines  varations  at- 
mosphériques ?  Quand  il  s'agit  de  la  pratique  de  la  méde- 
cine, on  peut  à  la  rigueur  se  conteriter  de  ces  données 
approximatives  ;  mais  nous  croyons  que  dans  les  grandes 
questions  qui  dominent  la  physiologie  et  la  population  d'un 
pays,  dans  toutes  les  questions  d'hygiène  publique,  on  ne 
saurait  trop  apporter  de  soin  à  la  recherche  des  documents 
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vraimeDt  scientifiques.  Pourquoi,  du  reste,  se  borner  à  une 
approximation,  quand  il  est  possible  d'drriver  à  l'exactitude? 
Il  est  inutile  de  faire  remarquer  combien  les  données  qui 
sont  fournies  par  nos  sens  sont  sujettes  à  erreur  :  les  sensa- 
tions de  chaleur,  d'humidité  sont  subordonnées  aux  disposi- 
tions particulières  de  notre  organisme.  Nos  sens  sont  presque 
toujours  de  mauvais  appréciateurs,  et  les  impressions  varient 
pour  chaque  individu.  Nous  pensons  donc  que  des  études 
météorologiques  ex,actes  sont  nécessaires  au  médecin,  surtout 
•^our  les  questions  de  palboloçie  générale  et  d'bygièo©  pu- 
blique. 

Est-il  possible,  dans  l'élat  actuel  des  sciences,  d'établir 
d'une  manière  rigoureuse  le  lien  de  cause  à  effet,  qui  unit  tel 
état  atmosphérique  à  tel  état  p^hologique,  ou  au  moins  de 
faire  la  part  qui  incombe  à  l'influence  atmosphérique  ?  Nous 
sommes  obligés  de  répondre  par  la  négative.  Mais  des  efforts 
scientifiques  se  produisent  de  toutes  parts  ;  on  organise  des 
observatoires  météorologiques  dans  les  chefs-lieux  de  cantoti, 
dans  un  grand  nombre  de  communes  de  l'Empire,  et  nous 
sommes  convaincus  qu'un  jour  viendra  où  la  médecine  pourra 
déterminer  avec  exactitude  l'influence  qui  revient  à  tel  ou 
tel  état  atmosphérique  dans  l'étude  des  constitutions  médi- 
cales, et  que  cette  connaissance  fera  natlre  des  indications 
thérapeutiques  spéciales. 

L'air  atmosphérique  est  un  fluide  pesant,  transparent,  insi- 
pide et  inodore,  composé  de  : 

Rapports  exacts. ^^^^       79  19         Azote,        79  ^^^ 

Vapeur  d'eau,  de6  à  9  millièmes.       I     Acide  carbonique,  des  traces. 

Acide  carbonique,  de  3  à  6  millièmes. 

plus,  des  agents  pondérables  ou  impondérables,  tels  que  la 
vapeur  d'eau,  l'électricité,  la  lumière,  la  chaleur. 
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Outre  ces  éléments^  que  l'on  pourrait  appeler  fondamen- 
taux, Tair  renferme  souvent  des  gaz  qui  peuvent  en  vicier 
la  composition  ûormale,  soit  dans  un  espace  considérable, 
comme  aux  environs  des  marais,  soit  dans  une  étendue  très- 
restreinte,  comme  Tintérieur  des  habitations. 

Les  viciations  atmosphériques  par  des  produits  gazeux  ac- 
cidentels, comme  ceux  qui  sont  le  résultat  de  la  respiration  des 
êtres,  de  la  fermentation  des  matières*  végétales  ou  animales, 
seront  Tobjet  d'une  étude  particulière  quand  nous  nous  occu- 
perons de  la  ville,  des  habitants,  des  établissements  insalu- 
bres, etc.... 

Nous  nous  bornerons  ici  aux  études  météorologiques  pro- 
prement dites  :  pression  de  Tair,  chaleur^  électricité,  hygro- 
métrie, pluviométrie  et  ozonoiùétrie. 

Toutes  les  observations  météorologiques  qui  font  la  base 
*de  ce  travail  ont  été  recueillies  à  l'Obgervaloire  de\.yon  et 
publiées  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  cette  ville.  Qu'il 
nous  soit  permis  de  payer  ici  notre  tribut  de  reconnaissance  à 
M.  Drian,  ingénfeur  civil,  attaché  à  l'Observatoire  ;  sa  scienée, 
si  obligeamment  mise  à  notre  disposition,  a  beaucoup  facilité 
notre  tâché.  Le  soin  consciencieux  et  éclairé  apporté  par 
M.  Drian  dans  toutes  ses  observations  est  un  sûr  garant  de 
leur  exactitude  (1). 


(1)  L'Observatoire  de  Lyon  est  placé   au  -centre  de  la  ville,  au-dessus  de  h 
chapelle  du  Lycée  impérial,  à  195  m.  45  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
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BAROMÉTRIE. 


AXNiR  1855. 

Décembre  1854 

Janvier    IftA.i     

DU 
HOIâ. 

lunttuii 

DU 
«OIS. 

«OYENNK  A 
9  UEL-AES 
DD  MATIN. 

OSCILLATION 
HENSUEILE. 

735,2 
734,5 

718,3 

759,9 

759,9 
747,3 

747,6 
748,1 
737,1 

20,0 
27,0 

22,7 

23,2 

Février      —  /. 

Mars           — 

avril           — 

Mai            —  1: 

Juin           — 

Juillet        — 

Août          — 

Septembre  --  —  •-.. 

Octobre      — 

Novembre  — 

Moyenne  de  Tannée.... 

Moyenne  deTbiver 

744,2 

718,3 

738,6 
733,1 

7jO,1 
750,6 
749,6 

738,4 
744,8 
741,6 

21,6 
17,7 
16,1 

Ho/enne  du  printemps. 
338.5             752,5 
735,4             750,7 
742,8             751jO 

Moyenne  de  l'été 

735,0     1       752,1 
726,3     L    754,6 

733.3  9  751,7 

Moyenne  de  rautonine. 

732.4  1       762,6 

7*1,6 

18,4 

743,8 
745,2 
747,2 

lli4 
11,3 
23,3 

18,6 

746,1 

746,0 
741,5 
744,1 

12,7 
11, fi 
19,7 

743,9 

14,7 

Moyenne  des 
et  des  min 

,      74*,5 

ANîréE  1856. 

Décembre  1855 

Janvier     1S56 

Février       —  A 

Mars           —  

Avril          —     ....... 

Mai            — 

Juin            — 

Juillet         —  

Août           —  

Septembre  —  

[Octobre      — 

Novembre  —  

Moyenne  de  Tannée..., 

755,0 
724,4 
732,9 

755,0 
751,5 
758,1 

745,0 
738.5 

747,4 

20,0 
27,1 
55,2 

Moyenne  de  l'hiver 

736,7      ,        754,2 
732,0             749,7 
732,9             749,4 

Moyenne  du  printemps, 

741,0             752,4 
739,2             750,5 
726,5     l       749,8 

Moyenne  de  leié 

743,6 

24,1 

745,6  J 

740,6 
741,5 

17,5 

17,5 
16,5 

742,6 

17,2     1 

746,7 

746,4 
744,4 

.11>4    i 
11,3 
23,3     ' 

745,8 

15,3 

733,6 
74t,5 
731,2 

753,3 
756,3 

755,6 

744,1 
750,1 

747,1 

19,7     [ 

13,8 

24,6 

Moyenne  de  Fautomne. . 

747,1 

19,4 

734,0 

1       753,0 

Moyenne  de 
et  des  min 

smax. 
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ANNÉE   1857.                                                                   H 

Décembre  1856...: 

Janvier     1857 

Février       — 

Mars          — 

Avril          — 

Mai            -  

Juin            -—  

Juillet         — 

Août           —  

Septembre  — 

Octobre      — 

Novembre  — 

Moyenne  de  l'année 

MINIMUM 

DU 

MOIS. 

MAtniUM 

DU 

MOIS. 

MOYENNE  A 
9  HEURES 
DU  MATIN. 

OSCILLATION 
MENSUELLE. 

748,3 
745,5 
735,5 

762,0 
759,7 
750,4 

756.4  ' 

754,4 

744,9 

13,7 

14,2 
16,9 

Moyenne  de  l'hiver 

730,2     1       756,0 
734,7     !       750,6 
732,5     1       752,5 

Moyenne  du  printemps. 

741,7            751.0 
739,1            749,1 

741.7  750,1 

Moyenne  de  l'été 

743.8  753,3 
737|||    .      753,3 
727,W  l       753,4 

Moyenne  de  l'automne.. 

737.9  l       753,4 

751,9 

14,6 

743,4 
744,1 
744,6 

25,8 
15,9 
20,0 

744,0 

20,6 

746,6    , 
745,0 

745,4 

9,3 
10.0 

8,4 

745,7 

9,2 

748,1 
745,9 

741,8 

9,5 
16,2 

le,-© 

745,3' 

17,2 

Moyenne  de 
et  des  mil 

S  max. 
1.,      745,6 

ANNÉE  1858 

Décembre  1857 

Janvier     1858 

Février       —  

Mars           ^— 

Avril          — 

Mai            — 

Juin           —  

Juillet        —  

Août           —  

Septembre  — 

Octobre      — 

Novembre  — 

Moyerfne  de  l^^année... 

748,3 
745,5 
733,5 

762,0 
759,7 
750,4 

756,4 
,754,4 
744,9 

13,7 
14,2 

16,0 

Moyenne  de  l'hiver 

751,9 

14,6 

730,2 
734,7 
732,5 

756,0 
750,6 
752,5 

743,4 
744,1 
744,6 

25,8 
15,9 
20,0 

20,6 

Moyenne  du  printemps. 

744,0 

741,7 
739,1 

741,7 

751,0 
749,1 
750,1 

746,6 
745,0 
745,4 

745,7 

9,3 
10,0 

8,4 

Moyenne  de  l'été 

9,2 

743,8 
737,1 

727,4 

Moyenne  de 

753,3 
753,3 
753,4 

l'automne. 

748,1 
745,9 
741,8 

"    745,3 

9,5 
16,2 
16,0 

17,2 

737,9 

753,4 

Moyenne  de 
et  des  min 

8  max. 

i.,       745,6 

in 

BAROMÉTRIE. 


ANXKE   i859.                                                                     K 

Décembre  1858..   

Janvier     ia59 

Février       —  

1  yar»           -' 

i  Avril          —  

Mai             -  

Juin            —  

JuiUet         —  

'  Août            -  .   

'  Septembre  —  

i  Octobre       — 

1  Novembre  —  

1  Moyeimc  de  l'année 

3IIMUUM 

DU 

MOIS 

HATIMrU 

DU 

MOIS. 

MOYENNE  A 
9  HEURES 
DU  MATIN, 

OSCILLATION 
3fENSUELLE. 

-740,8 
740,4 
732,8 

752.0 
764,5 

1J7,4 

747,3 
753,8 
748,9 

750,0 

• 

tl,« 
24,1 
24,6 

Moyenne  de  l'hiver 

19,9 

730,9 
730,3 
733.8 

7.'>7,2 
754,1 
745,9 

748,4 
742,0 
741,0 

26,6 
23,8 
12,1 

20,7 

Moyenne  du  printemps. 
735,5     t        750,4 
742,8      ;        751,4 
742,2     !        748,3 

Moyenne  de  l'été 

743,8 

743,9     t          14,9 
747,8     1            8.6 
745,7      !            6,1 

745,8     1           y,9 

731,8 

7-2î),3 
•     735,0 

753,1 
753,7 
755,9 

'  745,8 
741,8 
747,8 

21,3 
24,4 
20,9 

Moyenne  do  l'automne.. 
735,5     i        753,X 

745,1 

22,2 

Moyenne  des  max. 
et  des  min.,      744.6 

!                                  •                                   ANNKE   1860.                                                                      1 

1  Décembre  1859 

1  Janvier     1060 

•  Février       —  

j 

Mars           — 

Avril           — 

Mai             -   

Juin            — 

Juillet      •  —   

Aoiil           — 

SepUîmlwe  — 

Octobn»       —  

Novembre  —   

Moyenne  de  l'année . . . 

755,4 
727,3 
731,1 

756,6 
759,0 
753,9 

743.3 

743,8 
744,7 

31,2 
31,7 

22,8 

Moyenne  de  Fhiver 

733, 4             755, 1 
735,6             748,9 
738,0             751,2 

Moyenne  du  printemps. 

743,7     1         28,6    || 

745,5 
742.3 
744,9 

""740,9^ 

21,7 
13.3 
13,3 

16.1 

736,1 
740,5 

734,4 

747,9 
752,9 
750,8 

743,7 
745,2 
744,5 

11.8 
12,4 
16,4 

13,5 

Moyenne  de  l'été 

735,9             750,0 
737.1             754,6 
731,3         .    750,6 

Moyenne  de  l'automne.. 

744,5 

744,2 
749,5 
742,1 

~745,2 

14,1 
17,5 
19,3 

16,9 

733,8 

1       752,7 

Moyenne  des  max.         1 
et  des  min.,      743,2  H 

i3 
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AXXKK    1801. 

1 

!  Décend)rc  186) 

Janvi(<r     1861 

1  Février       — 

LMars           — 

.Avril           — 

Mai             -  

!  Juin            — 

.Juillet         — 

:  Août           —       

1 

,  Septembre  —  

i  Octobre       —  

j  Novembre  —  

! 

j  Moyenne  de  l'année 

1 

.WMMl'M. 

nu 

3I0IS. 

MAXIMIM 

DU 

3I0IS. 

MOYKXNK  A 
î)    HKUUKS 
DU  .MATIN. 

OSCILLATION 
HKNSUELLE. 

721,5 
739,5 
734,3 

752,2 
760,3 
758,8 

738,1 
749,5 
745,0 

744  2 

30,7 
20.8 
24,5 

.Moyenne  de  riii ver 

25,3 

733,4 
736.6 
739,3 

755,0 
752,3 
753,1 

745,0 
745,5 
7  45,2 

21,6 
15,7 
13,8 

I7,0"~ 

Moyenne  du  printemps. 

745)2 

737,8 
735,4 

742,7 

750,2 
750,7 
752,0 

744,8 
744,1 
748.4 

lî,4 

15,3 

9,3 

12,3 

Moyenne  de  Tété. 

745,5 

738,1 
737,9 
735,3 

751,1 

750,9 
757,4 

745,9 

746,4 
744,  a 

13,0 
13,0 

22,1 

16,0 

Moyenne  de  l'autonme.. 
735,9     f       753,6 

745,7 

Moyenncfdesmax.         1 
et  des  min.,       744,7  i 

AXNKK    1802. 

1 

1  Décembre  18()1 

Janvier     186-2 

Février       —  

Mars           —  

Avril           —  

,  Mai             —  

1 

1  Juin             —   

Juillet         --  

Août            —  ...  : 

Septem!>re  —  

Octobre       —  

739,2 
738,1î 
736,5 

Movenne  de 

• 
754,4 
753,0 
757,4 

l'hiver 

748, h 
745.7 
746,7 

747,0 

15,2 
14.4 
20,9 

16,8 

7-26,0           749.1 
7.39,4              749,4 

736.1  751,7 

Moyenne  du  printemps. 

737.4             743,3 

736.2  752,1 

741.4  749,6 

Moyenne  de  l'été 

739.6  750,7 

738.5  755,4 

727.7  J       750,0 

Moyenne  de  l'automne.. 

739,7 
745,6 
744,7 

743,3 

23,1 
10,0 
15. G 

16,2 

744,4 
745,3 
744,7 

~^744".8"~ 

5,9 
15,9 

8,2 

10,0    ! 

745,4 
747,4 
741,8 

744,9 

11,1 

16.9 
22,3 

!  Novembnî.  — 

Moy«*nne  de  l'année.. . . 

1 

16,7 

736,3 

751,3 

.Moyenne  des  max.           || 
i.ûdes  min.,       743,8   1 

195 
BAROMÉTRIE. 


ANNÉE,  1863. 

Décembre  1862... 

Janvier      1863 

Février       — 

Mars           —  

Avril           — 

Mai             —  

• 

Juin            —-  

Juillet         —.  

Août           --  

Septemljrc  —  

Octobre       —  

Novembre  — ^  

Mo}tîiine  de  l'aAiée 

HINISIUM 

DU 

MOIS. 

MAXIMUM 

DU 

MOIS. 

MOYENNE  A 
9  HEURES 
DU  MATIN. 

OSCILLATION 
MENSUELLE. 

735,6 
731,1 

748,4 

760,7 
760,5 
757,9 

749.8 

.     746,3 

754,2 

25,1 

29,4 

9.5 

Moyenne  de  l'hiver 

750,1 

21,3     1 

727,4 
739,4 
735,8 

754,7 
754,5 
751,0 

743,4 
745,7 
743,9 

27,3 

15,1* 

15,2 

Moyenne  du  printemps. 

744,3 

19,2     1 

738,8 
741,4 
738,4 

750.7 
752,6 
750,5 

745,5 
746.6 
746,2 

11,9 
11.2 
12,1     1 

Moyenne  de  Fêté 

746,1 

11,7     1 

728^0 
735,5 
732,7 

752.7 
752,0 
758,1 

746,1 
744,3 
749,1 

24,7 
16,5 
25,4 

Moyenne  de  l'automne.. 
736,0     1        754,6 

746,5      1          22,2 

Moyenne  des  max. 
et  des  min.,      745,3 

ANNKK   186-1                                                     .              . 

Décembre  1863 

Janvier      1861 

Février       —  

Mars           — 

Avril          —  

Mai        ,     —  

Juiq            —  

Juillet         --  

Août           — 

Septembre  — 

Octobre       — 

Novembre  —-  

Moyenne  de  l'année . . . 

739,5 
738,5 
730,1 

758/4 
757,6 
756,3 

751,9 

751,8 
740.4 

18,9 
19,1 
26,2 

Moyenne  de  l'hiver 

^48,0 

21,4     1 

725,3 
739,6 
736,0 

755,3 

748,7 
749,5 

739,4 
745,9 
744,0 

30,0 

9,1 

13,5 

.    17,5 

Moyenne  du  printemps. 

743,1 

738,0 
741,9 
737,0 

753,0 
751,9 
752,4 

746,1 
745,9 
746,7' 

15,0 
10,0 
15,4     1 

Moyenne  de  l'été 

746,2    ' 

13,4 

739,2 
727,3 
726,4 

752,9 

748,7 
754.7 

747,4 

♦     741,1 

•742.6 

13,7 
21,4 
28,3 

Moyenne  de  l'automne. 

743,7 

21,1 

734,9 

753,2 

Moyenne  des  max. 
et  des  min.,       744,0 
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HALTKUH  BAROHKTuroiiï  (Moycn,  Ûe^  saisons} 
a 9  h*^urea  da  malin  (réduit  à  zéro). 

DES  OSCCLLàHONS. 

1 

vr. 

Ë 

i 

1 

74fi    1 
745  S 
74G  1 

745  7 

745  ft 
744  5 
7i7  5 
744  8 
74fi   1 

746  î 

1 
§ 

1 

1 
1 

■p. 
«1 

1855 
j         lft5fi 

18^7 
U5S 
1859 
IftGO 

1SG3 
I8f^4 

• 

^ïoyenne  des 
^isfins. . , 

744  a 

743  G 

745  1 
75t    9 
750  0 

743  7 

744  2 

747  0 
75U  1 

748  0 

741  6 

742  G 

742  6 

744  0 

743  8 
740  9 

745  2 

743  3 

744  3 
743  1 

743  9 
7^7   1 
745  9 
745  3 
745  1 
745  2 

745  7 

744  9 

746  5 
743  7 

1855 

i85i; 

1857 

1858 
1859 

i8fia 

1861 
1662 

18G3 
18ti4 

Movetinf*  de 

74Î  5 
743  5 

743  8 
745  6 

744  6 

743  2 

744  7 

743  8 

745  G 

744  0 

20  9 
19  0 

19  K 
15  i 
IS  2 
18  8 

17  6 

14  9 

15  6 

18  1 

740   7 

743  1 

745  8 

745  3 

744  I 

13  1 

En  moyenne,  une  colonne  de  mercure  haute  de  761"",  53, 
et  placée  au  bord  de  la  mer ,  fait  équilibre  à  la  pression 
atmosphérique  (KiEEMTz,  page  258,  Méléorologie)\  lo  baro- 
mètre étant  à  0. 

Le  baromètre  éprouve  des  variations  diurnes  régulières;  il 
baisse  de  midi  à  3  ou  5  heures,  moment  du  minimun,  il  re- 
monte jusqu'à  11  heures  du  soir,  moment  du  maximun.  Il 
existe  un  deuxième  minimum  à  4  heures  du  matin  et  uq 
deuxième  maximum  de  9  à  10  heures  du  matin.  Outre  ces 
variations  régulières  qui  paraissent  dues  à  l'action  calorique 
du  soleil,  le  baromètre  oscille  sous  l'influence  de  Tétat  de 
l'atmosphère.  Il  indique  son  degré  de  pression,  il  monte  ou 
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descend.  En  général,  on  peut  espérer  du  beau  temps  lorsque 
la  colonne  mercurielle  est  élevée,  et  de  la  pluie  quand  le 
baromètre  est  l)as,  mais  ces  phénomènes  n'ont  entre  eux  au- 
cune connexion  immédiate,  c'est  seuleitient  une  simple  coïn- 
cidence et  il  n'est  pas  rare  de  voir  la  pluie  quand  le  baro- 
mètre est  très-élevé  et  vice  versa. 

Le  baromètre  ressemble  assez  à  un  thermomètre  *di£féren- 
liel,  il  nous  fait  connaître  les  différences  de  température  entre 
des  lieux  situés  à  de  grandes  distances.  Kaemtz  formule  en 
ces  termes  la  loi  de  rapports  :  «  Quand  le  baromètre  baisse 
«  dans  un  pays,  cela  tient  à  ce  que  la  température  de  ce 
«  pays  est  plus  élevée  que  celle  des  contrées  avoisinantes, 
«  soit  parce  qu'il  s'est  échauffé  directement,  soit  parce  que 
a  ces  contrées  se  sont  refroidies  :  au  contraire,  l'ascension 
et  du  baromètre  prouve  que  ce  pays  devient  plus  froid,  que 
/cr  ce^  qui  l'entourent  (l).*i> 

La  pression  atmosphérique  doit  donc  ôtro  moindre  en  été 
qu'en  hiver.  C'est  aussi  ce  qui  se  produit. 

Quand,  un  baromètre  à  la  main,  nous  montons  sur  une 
montagne  ou  au  sommet  d'un  édifice,  la  colonne  mercurielle 
baisse  d'un  centimètre  par  100  mètres,  parce  que  Tair  perd 
<le  sa  densité  à  mesure  qu'on  s'élève  et  que  Tépaisseur  de 
l'atmosphère  diminue  avec  l'élévation  :  le  baromètre  peut  donc, 
servir  aussi  à  mesurer  les  hauteurs. 

Une  iles  causes  les  plus  puissantes  des  oscillations  baroiné- 
triques  est  l'agitation,  le  refoulement  de  l'atmosphère  par  les 
vents,  par  les  orages.  Il  est  des  vents  qui,  dans  certaines  con- 
trées, déterminent  toujours  une  grande  baisse  dans  la  hauteur 
de  la  colonne  barométrique;  ainsi  à  Lyon,  les  vents  d'ouest 
amènent  toujours  une  diminution  remarqaable  dans  la  pres- 
sion atmosphérique;  ce  vent  est  le  seul  qui  produise  ce  plié- 

(I)  ililcorologie,  page  246. 
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nomène,  quoiqu'en  général  Tair  mouvementé  détermine  une 
pression  moins  forte  que  l'air  calme. 

La  hauteur  barométrique  moyenne  pendant  dix  années,  à 
Lyon,  de  1854  à  1864  inclus,  nous  donne  744,  1  —  observa- 
tion à  9  heures  du  matiiT.  Si  nous  examinons  la  hauteur  baro- 
métrique moyenne  dans  les  sai'sons  d'hiver  et  d'élé  pendant 
le  même  lap^  de  temps  : 

Nous  trouvons  pour  l'hiver 746,7    ' 

—    .      pour  l'élé 745,  S 

L'amplitude  des  oscillations  barométriques  donne  pour 
moyenne  des  dix  années,  18,  1. 

Il  résulte  des  calculs  de  M.  Drian  et  de  Kaemlz  (Météoro- 
logie^ page  277J,  que  la  ville  de  Lyon  se  trouve  placée  sur  la 
même  ligne  isobarométrique  que  Monlpellier,  Turin  et  Man- 
toue* 

En  parcourant  les  tableaux  que  nous  avons  établi,  on 
voit  que  les  amplitudes  des  oscillations  barométriques  men- 
suelles sont  plus  'grandes  pendant  l'hiver  que  pendant  l'été  ; 
cependant  il  se  produit  souvent  une  exception  au  mois  d'août 
ou  dans  les  mois  adjacents,  c'est  l'époque  des  orages.  r,es 
mois  de  mai,  de  juin,  de  juillet,  de  septembre  offrent  des  oscil- 
lations peu  considérables.  La  cause  de  ces  phénomènes  doit 
être  attribuée  à  une  répartition  plus  égale  de  calorique  solaire, 
de  là  des  variations  moins  accentuées  dans  les  vagues  atmos- 
phériques et  dans  les  vents  dominants,  qui  soufflent  presque 
toujours  d'une  manière  modérée.  Si  l'abaissement  de  la  co- 
lonne barométrique  précède  ordinairement  la  pliiie,  on  doit 
attribuer  cette  coïncidence  à  la  position  particulière  de  TEu- 
rope.  C'est  ordinairement  par  les  vents  d'ouest  ou  du  sud- 
ouest  que  la  pluie  nous  arrive;  ces  vents  sont  aussi  les  plus 
chauds  et  ceux  qui  font  le  plus  baisser  la  colonne  baromé- 
trique. 


199 
Quand  de  grands  et  rapides  mouvements  s'opèrent  dans 
Tair,  il  en  résulte  des  tempêtes,  le  baromètre  oscille  et  baisse 
rapidement  pour  remonter  de  même.  Ces  oscillations  carac- 
téristiques £e  renouvellent  à  de  courts  intervalles,  elles  sont 
irrcgulières  et  souvent  très  prononcées  ;  elles  sont  la  consé- 
quence de  l'inégalité  de  pression  déterminée  par  le  mouve- 
ment ondulé  et  rapide  de  l'air.  Ordinairement  les  grandes 
tempêtes  sont  annoncées  par  de  grandes  dépressions  de  la 
colonne  barométrique,  d'une  instabilité  remarquable. 

ACTION  DE  LA  PRESSION  ATMOSPIIÉRIQUE  SUR  l'oRGJWNISME  UUMALN. 

Un  homme  adulte  d«  taille  moyenne  supporte  une  pression 
évaluée  à  17,900  kilogrammes;  c'est. la  pression  atmosphér 
rique  représentée  par  une  colonne  de  mercure  do  7S6  milli- 
mètres. Comme  cette  pression  se  produit  également  dansr tous 
les  sens,  il  en  résulte  que  les  forces  opposées  étant  égales  se 
neutralisent  et  que  nous  n'avons  nullement  conscience  du 
poids  que  nous  supportons.  Ce  fait  se  produit  au  niveau  de  la 
mer,  mais  la  pression  atmosphérique  augmente  ou  diminue 
suivant  qu'on  s'enfonce  dans  les  entrailles  de  la  terre  ou  qu'on 
s'élève  dans  l'air.  Comme  on  ne  pénètre  qu'exceptionnelle- 
ment à  des  profondeurs  qui  dépassent  S  à  600  mètres  et  que 
les  eiïetsde  la  pression  ne  sont  pas  considérables  à  ce  niveau, 
les  phénomènes  qui  se  produisent  ont  été  peu  connus  jus- 
qu'au jour  où  M.  le  docteur  Pravas,  un  Lyonnais,  et  M. 
Tabarié,  ont  fait  des  expériences  dans  une  cloche  à  condenser 
l'air  pour  avoir  une  idée  de  ce  qui  arriverait  sous  une  pres- 
sion un  peu  considérable  et  où  probablement  on  n'atteindra 
jamais  en  s'enfonçant  sous  terre.  Sous  une  vaste  cloche,  con- 
tenant  de  l'air  comprimé  à  une  atmosphère  et  demie  au 
moyen  d'une  machine  foulante,  les  individus  soumis  à  l'ex- 
périence sont  restés  1/2  heure  et  ont  éprouvé  d'abord  une 
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gène  dans  les  oreilles  due  au  refoulement  de  dehors  en  dédans 
de  la  membrane  du  tympan;  mais  bientôt  Téquilibre  s'est 
rétabli  et  tout  malaise  a  cessé.  Le  pouls  a  diminué  de  quel- 
ques pulsations,  la  respiration  s'est  ralentie,  mais  est  deveniie 
plus  large^  plus  profonde,  les  mouvements  ont  été  rendus  plu» 
faciles. 

On  a  poussé  beaucoup  plus  loin  la  compression  de  Pair  ; 
des  ouvriers  ont  travaillé  sous  une  pression  de  3  et  4  atmos- 
phères; mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  le  résultat  de 
ces  expériences,  elles  ne  se  rattachent  pas  directement  à  la 
question  qui  nous  occupe.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  ta  di- 
minution de  pesanteur  de  l'air;  elle  offre  des  phénomènes  dont 
la  constatation  est  plus  facile,  même  dans  les  circonstance» 
ordinaires  de  la  vie^  et,  dans  ce  cas,  les  effets  que  Ton  observe 
sont  la  conséquence  du  fait  général  suivant. 

L'air  étant  moins  dense  et  plus  raréfié,  contient  sous  le 
même  volume  une  moins  grande  quantité  d^oxigène^  on  est 
donc  obligé,  pour  absorber  la  quantité  d'oxigène  nécessaire  » 
la  combustion  du  carbone  dans  l'acte  de  la  respiration^  de 
répéter  plus  fréquemment  les  inspirations  f  cette  plus  grande 
fréquence  de  la  respiration  explique  toutes  les  autres  modifi-' 
cations  organiques  et  fonctionnelles  que  nous  allons  indiquer. 

Diminution  de  la  pression  atmosphérique.  —  Quand  on 
diminue  d'un  quart  d^tmospkère  la  pression  de  l'air,  on 
ressent  une  douleur  .^lux  oreilles  analogue  à  celle  qui  est 
produite  par  la  comprcssion,r  la  membrane  du  tympan  est 
distendue  de  dedans  en  dehors;  la  respiration  est  gênée,  les 
inspirations  sont  courtes  et  fréquentes.  Au  bout  de  15  à  20 
minutes  tous  les  vaisseaux  superfiiciels  sont  distendus.  C'est  le 
contraire  de  ce  qui  arrive  dans  les  bains  d'air  comprimé  où 
la  circulation  veineuse  profonde  est  activée;  le  pouls  est  plein, 
fréquent  ;  les  paupières  sont  distendues,  tuméfiées  ;  on  voit 
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quelquefois  se  produire  des  héœorrhagies  ;  la  peau  est  chaude, 
sudorable,  il  y  a  tendance  aux  syncopes  i  Taclivité  muscu- 
laire est  diminuée.  Lorsqu*on  gravit  de  hautes  montagnes, 
on  voit  se  produire  des  phénomènes  analogues  à  ceux  que 
nous  venons  d'énoncer  ;  seulement,  comme  Pascension  se  fait 
lentement  et  graduellement,  il  n'i^n  résulte  pour  l'organisme 
aucun  inconvénient  appréciable,  si  on  ne  dépasse  pas  cer- 
taine altitude.  Mais  les  choses  se  passent  différemment 
quand  on  s'élève  dans  un  aérostat  ou  sur  de  très-hautes 
montagnes.  Gay-Lussac  qui,  le  20  fructidor  an  XII,  s'est 
élevé  en  baljpn  à  une  hauteur  de  7,000  mètres,  a  fait  connaî- 
tre d'une  manière  très-exacte  et  très-émouvante  ses  diverses 
sensations. 

Dans  les  ascensions  sur  les  hautes  montagnes,  on  voit  se 
développer  les  mêmes  accidents  ;  la  lassitude  musculaire  est 
'  surtout  très-marquée  ;  on  éprouve  un  malaise  général  qui 
force  à  s'arrêter  à  chaque  instant  pour  se  reposer,  et  si  Ton 
s'assied,  le  .sommeil  survient  bientôt,  la  respiration  est  accé- 
lérée, le  sang  sort  quelquefois  par  les  narines;  les  lèvres  sont 
rouges,  saignantes,  ainsi  que  les  gencives,  la  conjonctive  ocu- 
laire est  très-congestionnée  ;   la  soif  est  vive,   ardente,  la 
bouche  sèche  ;  le  froid  se  fait  aussi  plus  vivement  sentir.  A 
tous  ces  accidents  on  peut  encore  joindre  la  céphalalgie,  les 
éblouissements,  les  vertiges  et  les  tintements  d'oreille.  En 
même  temps  la  voix  se  fait  entendre  avec  difficulté  à  quelques 
pas.  Ces  phénomènes  ne  se  produisent  pas  avec  la  mémo 
intensité  sur  tous  les  individus;  ils  varient  avec  les  constitu- 
tions, peu  cependant. 

Mais  tous  ces  accidents  disparaissent  par  Thabilude  et  une 
sorte  d'acclimatement  dans  les  lieux  élevés.  Tous  les  habi- 
tants des  hautes  montagnes  voient  survenir  dans  leurs  habi- 
tudes des  modifications  physiologiques  qui  s'harmonisent 
avec  le  milieu  raréfié  au  sein  duquel  ils  vivent.  Leur  appétit 
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est  vif,  la  dîgcslion  rapide,  la  respiration  cl  la  circulation  de- 
vicnnont  normalement  accélérées,  la  fatigue  est  presque 
nulle;  l'ascension  se  fait  facilement;  la  voix  se  fait  entendre 
à  de  grandes  dislances,  Texercice  musculaire  est  bien  sup- 
^porté.  C'est  pour  ces  raisons  que  les. guides,  dans  les  monta- 
gnes, se  montrent  si  vigoureux,  si  aples  à  tQutes  les  fatigues 
et  si  supérieurs  par  la  force  aux  hommes  plus  vigoureux  en 
apparence,  mais  non  acclimatés  aux  influences  des  monta- 
tagnes. 

Ajoutons  comme  conséquence  de  ce  que  nous  venons  de 
dire  que  Tair  vif  et  moins  dense  des  montagnes  e|i  pernicieux 
pour  les  individus  atteints  d'aflections  des  organes  respiratoi- 
res ou  circulatoires,  et  qu'il  convient  pour  reconstituer  des 
tempéraments  altérés  par  le.lymphalisme,  surtout  si  on  y 
joint  une  nourriture  convenablement  fortifiante. 

Les  ditrérents  degrés  de  la  pression  atmosphérique  ont  donc 
des  effets  très-marqués  sur  l'organisme,  non  seulement  dans 
les  situations  extrêmes  dont  nous  venons  de  parler,  mais  encore 
dans  les  conditions  ordinaires  de  la  vie.  Il  est,  en  effet,  presque 
toujours  facile  de  constater  par  nos  sensations  les  effets  des 
oscillations  barométriques  même  peu  marquées.  Au  jeune 
âge,  ces  effets  passent  à  peu  près  inaperçus,  mais  dans  l'âge 
mûr  et  dans  la  vieillesse  surtout  cette  influence  devient  par- 
faitement appréciable  ;  les  malades  sont  également  plus  sen- 
sibles aux  modifications  de  l'atmosphère.  Ainsi,  lorsque,  à 
Lyon,  le  baromètre  descend  de  740  à  732""",  le  corps  éprouve 
une  lasslude  générale  bien  marquée.  On  traduit  cette  sensa- 
tion en  disant  qu'on  se  sent  lourd  j  tout  travail  nécessitant  de 
vigoureuses  contractions  musculaires  devient  pénible  et  dé- 
termine une  sueur  plus  ou  moins  abondante  et  une  congestion 
manifeste  des  vaisseaux  sanguins  superficiels^  la  tète  est  [)e- 
sanle,  le  cenveau  fonctionne  mal,  le  pouls  est  plein,  fréquent, 
la  respiration  est  accélérée,  le   corps  éprouve  un  malaise 


c-1 


203 

général  indéfinissable!  C'est  ordinairement  à  rapproche  des 
orages,  que  celle  action  atmosphérique  se  produit. 

Quand,  au  conlraire,  !a  colonne  meicurielle  s'élève  à  756 
et  760™",  la  respiration  est  large,  profonde,  elle  se  déve- 
loppe avec  une  sensa lion  de  bien-être  tout  particulier,  on  ^ 
dirait  qu'on  aspire  la  vie,  on  se  sent  disposé  à  la  marche,  une 
vigueur  plus  grande  se  montre  dans  le  système  musculaire  ; 
lous  les  mouvemenls  sont  faciles,  te  cerveau  est  vivifié, 
l'imagination  s'exalle  ;  les  idées  sont  riantes,  rintelligenco 
est  plus  nelle;  le  pouls  normal  est  régiîlier.  Chacun  a  pu 
conslaler  sur  soi  ces  eflels,  et  dans  nos  hopilaux  surtout  ils 
sonl  très-sensibles. 
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3,1 

-C,T 

13,8 
13,8 
15,0 


Moyenne  de  l'hiver. 


1,6 

5,0 

10,9 


9,6 
13,2 
22,0 


-  6.7 
0,0 
^8 


18,0 
19.8 
28,0 


12,7 
13,4 
13,2 


Moyenne  du  printemps. 


23,8 
24,7 
25,2 


.'^3,8 
33,9 
31.2 


8,4 

10,5 

9,5 

Moyenne  de  Tété 

20,2     I       8,2  I  27,3 

16,1  1.8      21,0 

9,2      I—  2,4   I   16,8 


11,1 
7,4 
3,2 

Moyenne  de  l'automne 

6,7      1  14,9     I 

Moyenne  des  max.  et  des  min. 


-0.2 

5,2 
—0,8 

1,4" 


4,î> 
9,0   » 
16,8 

10, 2 


19,0 
18,8 
^9,3 

Tq.o" 


5.8 

11,3 

5,9 


11.0 


10,8 
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TIIERMOMÉTRJE. 


ANNÉE   1861. 


•   • 


Décembre  1860. . . . 
Janvier  1861.... 
Février       —  — 

Mars  —  — 

Avril  -  .... 

Mai  —  .... 

Juin  — 

Juillet  —  . .  . 
Août  — 

Septembre  —  — 
Octobre  —  — 
Novembre    — 

Moyenne  de  l'année 


u 

53i 


1,6 

-3,6 

3,2 


^  ») 

a 

as 

^gS 

ss 

£^§ 

■  *  a 

94 

6,8 

-8,0 

1,9 

—8,4 

10,1 

-2,3 

**  S  Î2 

H   O  o 

•<      .S 


13,8 
12,0 
16,8 


Moyenne  de  rhiver. 


4,3 

5,9 
9,9 


18,  ï 

0,5 

17,0 

?,2 

20,5 

1,2 

18,8 
21,5 
31,5 


Moyenne  du  printemps  , 


14^6     I   27,2  9,5 

14,2         23,1         10,5 
16.5     I  28,7         11,5 

Moyenne  de  Tété. . . 


33,5 
29,0 
36,0. 


22,1     1 

7,1 

.  18,2 

1,2 

1     9,7 

—3,5 

32,5 
25,5 
18,0 


12,1 
10,7 

4,7 

Moyenne  de  l'automne 

7,8     I  16,»€     I 
Movenne  des  max.  et  dos  min. 


H  M  fe 
o        ^ 


4,2 

-1,9 

5,9 

2,7 

7.6 
11,0 
15^4 

11.3" 

20,6 
19,7 
21,9 


20,7 

17,3 
13,9 

12,7 


12,2 


ANNKE    186-2. 


Décembre  1861.... 
Janvier  1862. . . . 
Février        — 

Mars  — 

Avril  -  .... 

Mai  —  . . . . 

Juin  —  — 

Juillet  —  .... 

xVoût  —  .... 

Septembre  —  — 

Octobre        — 

Novembre    —  — 

Mr)ycnnc  de  l'année 


0,3 

—0,5 

1,5 


5,0 
4,7 
'7,4 


—6,6 
—8,5 
-8,5 


13.5 
13.2 
13,5 


Moyenne  de  l'hiver 

6,7         13,4     I    13,2 

9,2         18,9     I      1,2 

13,2         21,8     I      8,6 


20,4 
27,6 
28,5 


Moyenne  du  printemps. 


14,2 
16,5 
15,2 


21,3 
26,4 
24,9 


9.6  I  31,5 
12,5  34,8 
12,0     1   35,7 


24,0 
25,5 
17,0 


Moyenne  de  l'été. . . 

13,6         20,6         10,5 

9,7         17,7  6,0 

4.6  8,0      —3,6 

Moyenne  de  l'automne 

8.7  I  15,8     I 

Moyenne  des  max.  et  des  min.. 


1,8 
1,7 
3,6 

^,4 

9,5 
13,5 
17,6 

T3"."5" 

17,8 
21,3 
19,3 

19,4 

16,7 

12,5 

6,1 

1!,7" 


12.2 
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THERHOBIÉTRIE. 


ANNÉE  1863. 


Décembre  1862. . . . 
Janvier  1863.... 
Février       —  — 

Mars  .  —  — 
Avril  —  .... 

Mai  -.... 

Juin  — 

JuiUet  —  ..  . 
Août  — 

Septembre  — 

Octobre       — 

Novembre   — 

Moyenne  de  Tannée 


"1 
«g 


-2,3 

1,1 
0,0 


*<  tn 

S 

S  2 
2  O 

INIMU 

DU 
MOIS. 

*  a 

S 

• 

6,5 

—1,8 

î,0 

-2,4 

8,5 

-2,6 

*  p  2 


11,0 
13,5 
12,2 


Moyenne  de  l'hiver. 


3,6 

8,6 

12,2 


10,9     1— «,2 

17.7  3,6 

21.8  I     7,2 


15,5 
23,8 
28,8 


Moyenne  du  printemps . 


14,7 
17,1 
17,3 


25,4 

9.3 

28,4 

13,0 

28,2 

11,5 

33,7 
33,8 
33,5 


Moyenne  de  Tété. 


11,9 

19,9     1 

7.2 

10,3 

,17,5 

7,0 

5,2 

\  d,3 

0,0 

25,5 
25,0 
13,6 


Moyenne  de  Tautomne 

8,7     I  16,7     I 
Moyenne  des  max.  et  des  min. 


s  ES 


*,3 
3,8 

2,1 


3,4 


6,1 
12,6 
16,3 


11,6 


19,0 
2'),  7 
21,3 


21,3 


1*,7 

12,4 

6,7 


11,2 


12,7 


Décembre  1863 

Janvier     1864 

Février       —  •••• 

Mars  -  .... 

Avril  -  .... 

Mai  —  .... 

Juin  — 

Juillet         —  .... 
Août  —  .... 

Septembre  —  .... 

Octobre      — 

Novembre   —  .... 

Moyenne  de  Tannée 


ANNÉE  1864. 


1,8 

^,7 

-1,2 


5,7 

-2,3 

2,4 

—10,2 

4,8 

-9,0 

12,5 

9,5 

13,7 


Moyenne  de  Thiver 


5,8 

7,3 

12,3 


Moyenne  du  printemps 


8,4 
11,0 
16,6 


.  li,0 


27,7 
34,3 
34,0 


14,4        23,5 

17.3  28,7 

15.4  t  27,9 

Moyenne  de  Tété 

13.5  I  22,1     I       8,5  I 
8,2        14,9  3,6 
3,5     I     9,3     I       1,6  I 

Moyenne  de  Tautomne 

7,8     I  16,0     I 

Moyenne  des  max.  et  des  min., 


30,0 
20,6 

18,7 


3,5 

-1,7 

0,7 


1,4 


19,9 
21,3 
19,6 

20,2 


16,4 
10,3 
-6,0 

10,9 
11,9 
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MOYENNES. 


MOTENl»  «H  SAISONS  PRIIDAMT  UNE    PÉRIODE 
l;B  DIX  ANNÉES. 


1855 
lâÔ6 
185T 
1858 
1859 
1860 
1861 
1862 
1863 
186% 

Moyenne  d 
saisons. 


xa 


1,8 
2,6 
1.9 
1,1 

1,4 
2,7 
2,4 
3,4 
1,4 


2,1 


9,4 
10,0 
10,4 
10,6 
12,3 
10,2 
11,3 
13,5 
11,6 
12,0 


^ 

^ 


11,1 


19,1 
19,6 
20,6 
20,7 
22,4 
19,0 
20,7 
19,4 
21,3 
20,2 


H 

& 

O 
< 


20,3 


11.1 
9,4 
11,9 
11,8 
12,4 
11,0 
12,7 
11,7 
11,2 
10,9 


MOYENNES  ANNUELLES 


11,4 


1855 
1856 
1857 

1858 
1859 
1860 
1861 
1862 
1863 
1864 

Moyenne  de 
10  ans. . 


10,9 
11,5 
11,9 
H, 8 
12,  « 
10,8 
12,5 
12,2 
12,7 
11,9 


11,87 


DIFFÉRENCE    ENTRE    LES  TEMPÉRATURES    EXTRÊMES   DE  DIX  ANNÉES. 

_^!^  I  Différence 48»5 

— 10»5  !  ï^iff^'^'^*^ -^'^ 

-10*2  (  I^ifférence 46*5 


1855. 

Le    2  Août.  ..   

Le  21- Janvier 

1856. 

Le  13  Août  

Le  17  Décembre  1855 

1857. 

Le  3  Août 

Le  7  Février 

1858. 

Le  11  Juin 

Le  30  Janvier 

1859. 

Le    9  Août 

Le  11  Janvier 

1860. 

Le  17  Juillet 

Le  21  Décembre  1859..     — 20^2 

1861. 

Le  12  Août 

Le  17  Janvier 

1862. 

Le    2  Août 

Le  20  Janvier 

1863. 

Le  10  Août 

Le  19  Février 

1864. 

Le  28  Juillet 

Le    4  Janvier..   . . 


__^|I^  j  Différence 43*6* 


36*0  ) 
g.^  I  Différence. 


33-9 


-V.  I  »' 


35*7 

-  8*5 

35*5 

—  2*6 


34" 
-10" 


:-3l 
•2  I 


Différence. 
Différence . 
Différence. 
DiSéténté. 
Différence . 


42*5 
54*1 
44*4 
44*2 

38n 

44*5 
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TEMPÉRATURB    MOYENNE   DU    MOIS   LE    PLUS    CUAÙD 
ET   DU    MOIS   LE    PLUS   FROID. 


1855. 

août +  20-4 

JiniderléSô —    !•? 

1856. 

béoembre  1856 —    ©•S 

août +21'0 

1857. 

Janvier +    1*0 

Juillet +  22*1 

1858. 

Janvier —    2*2 

Juin +  22*7 

1859. 

Janvier +    1*1 

Juillet +  26*2 


iseo. 

Février —    0*8 

Août .  +  J^3 

1861. 

Janvier, —    1'^ 

Août 21*9 

1862. 

Janvier +    1*7 

Juillet... +.21*3 

1863. 

Février +    2'1 

Août +21-3 

1864. 

Janvier —    1*7 

JuiUet +21*3 


Le  mais  le  plus  froid  a  été: 

7  fois  en  Janvier. 
2  ibis  en  Février. 
1  ibîB  enl>écembre. 


Le  mais  le  plus  chaud  a  M: 

5  fois  en  Août. 
4  fois  en  Juillet. 
1  fois  en  Juin. 


La  teDQpérature  moyenne  de  dix  années^  de  1855  à  1861, 
a  été  de  11%  8. 

M.  ttrian,  pour  les  années  de  1852  à  1855^  a  trouvé  une 
moyenne  de  ir,1. 

Si  on  tient  compte  que  le  thermomètre  de  l'Observatoire  de 
Lyon  est  placé  à  195  mètres  de  hauteur  absolue,  on  trouve, 
dn  ramenant  cette  température  à  ce  qu'elle  serait  au  niveau 
de  la  mer,  d'après  les  lois  de  décroissance  de  la  chaleur, 
lorsqu'on  s'élève  dans  l'atmosphère,  un  peu  plus  de  12*. 
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En  comparant  celte  température  moyenne  à  celles  de  dix 
villes  supposées  au  niveau  de  la  mer,  nous  trouvons  : 


Pau 14"  7 

Toulouse 1304 

Marseille 14°  3 

Orange 13*3 

Montpellier 13*6 


Genève 1P8 

Strasbourg 10»  5 

Paris 11-0 

Metz 10»  7 

Bruxelles l(y>3 


MM.Martiùs(l]. 
Ramond. 
Kaemtz. 
Schouw. 
Guérin. 


(1)  Ffance  ancienne  et  moderne,  p.  182,  Martixs. 


Bravais  donne  pour  Lyon  12'' 7.  Nos  observations  des  dix 
annnées  de  1835  à  1860  s'accordent  avec  le  chiffre  de 
Bravais. 


TEMPÉRATURE    MOYENNE    DE    l'hIVER   ET    DE   l'ÉTÉ   A   LYON 
PENDANT   NOS   DIX   ANNÉES. 


Hiver 

Printemps. 


2*1 


Été 

Automne . 


20'  3  S  Différence  des  moyennes  de 


11-4 


I 


l'été  à  l'hiver 18*2 


Comme  termes  de  comparaison  nous  donnons  la  température 
moyenne  dans  différentes  villes  de  France  et  autres. 


Paris 

Strasbourg 

Marseille 

Hyères 

Toulon 

Nice 

Genève 

Vienne  (Autriche) 

Turin  (Italie)... 

Constanlinople  (Turquie 

Naples    (Italie) 

Florence    —    , 

Rome        —    , 

Alger 

Mexico , 


Mètres 
64   - 

146  » 
45  » 


396  » 

156  » 

279  » 

» 

55  » 

64  » 

53  » 

» 

2271    » 


i 


il 

ce 

H 

10  8 

3  3 

10  3 

18  1 

9  8 

1  1 

10  0 

18  1 

14  8 

7  42 

12  8 

21  11 

15  M 

» 

» 

» 

15  1 

8  6 

13  3 

22  3 

15  6 

9  3 

13  3 

22  5 

9  7 

1  2 

9  5 

15  8 

10  1 

0  2 

10  5 

20  3 

11  7 

0  8 

11  7 

22  0 

13  7 

4  8 

11  0 

23  0 

16  4 

9  8 

15  2 

23  8 

15  3 

6  8 

14  7 

24  0 

15  4 

8  1 

14  J 

22  9 

17  8 

12  4 

17  2 

23  6 

16  6 

13  )> 

18  1 

19  1 

tf    «4  M 

H  > 

5  2.5 

M    -  -^ 

ë    ë  »c 

«     «  « 

b.     'T  M 
5S 


11  ? 

10  0 
44  96 
» 

16  3 

17  2 
10  1 
10  5 

12  1 

15  8 

16  8 

15  7 

16  5 
21  4 
16  2 


14  8 

17  0 

113  69 

» 

13  7 

13  2 

14  6 
20 
21 
18 
14 
17 
14  8 
11   2 

5  1 
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Le  chiffre  exprimant  la  différence  entre  les  moyennes  de 
l'hirer  et  de  Télé  à  Lyon  et  à  Constantinople  est  semblable. 
Déjà,  dorant  notre  séjour  dans  cette  dernière  ville,  nous  avons 
remarqué  Tanalogie  qui  existait  entre  sa  température  et  celle 
de  Lyon,  bien  que  la  moyenne  générale  soit  plus  élevée  à 
GoQstantinople  qu'à  Lyon. 

Le  tableau  précédent  offre  des  indications  précieuses  aux 
malades  qui  recherchent  de  faibles  variations  dans  la  tempé- 
rature; à  ce  point  de  vue  les  bords  de  la  Méditerranée  offrent 
quelques  endroits  privilégiés.  Du  reste,  la  température  du  voi- 
sinage de  la  mer  est,  en  général,  moins  sujette  à  de  grandes 
variations  que  cçlle  de  l'intérieur  des  terres.  Dans  tous  les 
cas,  il  y  a  toujours  une  étude  particulière  à  faire  des  lieux, 
à  cause  des  particularités  qui  peuvent  provenir  de  la  confi- 
guration du  sol,  de  son  exposition,  de  sa  culture  et  des 
contrées  avoisinantes. 

En  général,  à  Lyon,  la  température  de  l'automne  diffère 
peu  de  celle  du  printemps,  l'hiver  y  est  plus  froid  qu'à  Paris, 
et  Tété  offre  deux  degrés  de  plus  environ.  Comparé  à  Mar- 
seille et  à  Toulon,  Lyon  a  une  température  hivernale  et 
estivale  beaucoup  plus  basse.  A  Lyon,  les  variations  de  tem- 
pérature sont  extrêmes  et  très-brusques  ;  ce  qui  explique  la 
fréquence  de  certaines  afiections. 

Il  nous  a  paru  intéressant  de  faire  un  tableau  indiquant 
pour  chaque  année  le  jour  le  plus  froid  et  le  plus  chaud. 
Dans  notre  période  décennale,  le  jour  le  plus  froid  s'est  pré- 
senté: six  fois  dans  le  mois  de  janvier,  deux  fois  en  décem- 
bre, deux  fois  en  février.  L'hiver,  à  Lyon,  se  scinde  assez 
souvent  en  deux  parties  dont  l'une  règne  en  décembre  et  l'au- 
to en  février,  tandis  que  le  mois  de  janvier  offre  une  tempé- 
rature relativement  élevée.  Quand  le  mois  de  janvier  es(  froid 
il  fésiime  en  général  la  période  hivernale. 
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Les  jours  les  plus  ohaudsse  sont  présentés  sc^pt  fois  en  août, 
deu9^  fois  en  juillet  et  une  fois  en  juin.  I^es  mois  de  juillet  ei 
d'août  sont  ceux  où  la  température  se  maintient  au  chifiTre  le 
plus  élevé.  Mais  il  n'est  pas  rare  de  voir  dans  la  m^nm  jour^ 
née  des  oscillations  de  IS""  et  même  SO"";  on  comprend  com- 
bien de-  telles  variations  agissent  d'une  manj^ro  fuqeste  sur 
les  fonctions  de  la  peau.  Eu  dix  apnées,  le  mois  de  janvier  a 
offert  7  fois  la  température  moyenne  la  plus  basse,  le  mois 
de  décembre  1  fois,  et  lé  mois  de  février  2  fois.  La  tempéra- 
ture la  plus  élevée  s'est  présentée  5  fois  en  août,  A  fois  en 
juillet,  1  foison  juin. 

A  Lyon,  les  températures  extrêmes  au-dessus  et  aurdes- 
sous  de  zéro  durent  peu  ;  c'est  la  raison  qui  nous  empêche  de 
classer  cette  ville  parmi  celles  qui  appartiennent  aux  pays 
chauds  ou  aux  pays  froids,  cette  classification  ne  pouvant  se 
déterminer  que  par  la  persistance  de  la  températuramoyanoe. 
En  Algérie,  par  exemple,  on  trouve  une  température  moyenne 
de  23"*,  5  pendant  Télé  ;  mais  durant  les  mois  de  juillet  et 
d'août,  la  température  atteint  chaque  jour  de  26"*  à  32"*,  et 
ces  mois  sont  suivis  par  un  automne  dont  la  température 
moyenne  reste  à  21*^,4. 

C'est  au^  changentents  brusques  et  fréquents  de  tempérar 
ture  à  Lyon  que  l'on  attribue  généralement  la  production 
d'un  grand  nombre  de  maladies,  telles  que  :  rhumatismes, 
névralgies,  diarrhées,  dyssenteries,  affections  catarrhales  des 
voies  respiratoires  ;  mais,  ces  diverses  formes  pathologiques 
ne  sont  pas  produites  uniquement  par  les  variations  de  tem- 
pérature, et  nous  verrons  plus  loin  que  l'étal  hygrométrique 
de  l'air  intervient  aussi  d'une  manière  fâcheuse. 

Nos  tableaux  météorologiques  établissent  qu'à  Lyon  la 
température  moyenne  de  l'été  est,  en  général,  très-éiavée 
par  rapport  à  la  température  du  printemps  et  de  l'automne. 
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n  en  résulte  pour  les  habitants  une  influence  morbide  saison- 
nière qui,  du  mois  de  juillet  au  15  septembre,  se  traduit  par 
un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  diarrhées  et  de 
dyssenleries.  C'est,  selon  nous,  bien  à  tort  que  Ton  attribue 
exclusivement  ces  accidents  à  l'usage  ou  à  l'abus  des  fruits 
incomplètement  mûrs,  à  l'eau  prise  en  trop  grande  quantité. 
L*excès  de  la  chaleur,  les  transpirations  cutanées  exagérées, 
leur  suppression  brusque  par  un  abaissement  de  température 
nous  paraissent  une  cause  bien  plus  puissante  de  ces  acci- 
dents. Ainsi,  en  1859,  la  température  moyenne  de  Véié  s'é- 
leva exceptionnellement  à  SS^',  4,  et  dans  cette  année  nous 
voyons  apparaître  des  diarrhées  et  des  dyssenteries,  à  l'état 
épidémique,  aussi  bien  dans  la  population  civile  que  parmi  les 
militaires  de  la  garnison. 

Ces  affections  de  l'été  ont,  à  Lyon,  beaucoup  d'analogie 
avec  celles  que  l'on  observe  dans  la  même  saison  en  Algérie, 
et  elles  réclament  le  même  traitement,  qui  éloigne  presque 
généralement  les  émissions  sanguines  et  s'adresse  surtout  aux 
purgatifs  salins,  au  calomel,  à  Tipécacuanha  seul  ou  mêlé  à 
l'opium.  C'est  aussi  la  pratique  des  médecins  anglais  à  Malte, 
aux  Indes,  dans  des  circonstances  analogues. 

Les  variations  brusques  de  température  à  Lyon  nous  font 
un  devoir  de  conseiller,  durant  les  chaleurs  de  l'été,  l'usage 
habituel  d'une  ceinture  de  flanelle  sur  Tabdomen  ;  cette  cein- 
ture doit  être  en  contact  immédiat  avec  la  peau.  Nous  ne  ^ 
saurions  dire  tous  les  services  que  cette  ceinture  a  rendus  aux 
soldats  de  l'armée  d'Afrique.     * 

Tous  les  points  de  la  ville  de  Lyon  n'offrent  pas  la  même 
température.  Ainsi,  les  bords  delà  Saône,  les  quais  St- Antoine, 
St-Yincent,  de  Serin,  le  quai  d'Orléans,  etc. m  donnent  cons- 
tamment 1  degré  à  1  degré  et  demi  au-dessus  dé  celle  que 
l'on  observe  sur  les  quais  du  Rhône  ou  d'autres  points  de  la 


216 

ville,  à  la  Croix-Rousse,  sur  les  hauteurs  de  Fourvière  ou 
même  à  Perrache.  De  ce  fail  qu'à  Lyon,  la  température  esti- 
vale est  très-élevée  relativement  à  la  moyenne  annuelle,  que 
les  variations  de  cette  température  sont  brusques  et  fréquen- 
tes, il  résulte,  au  point  de  vue  hygiénique,  une  Indication  po- 
sitive :  on  doit,  pendant  Tété,  chercher  à  se  rapprocher  des 
habitudes  des  populations  des  pays  chauds,  où  la  laine  est 
surtout  en  usage  pour  les  vêtements. 

TEMPÉRATURE    DU    CORPS   HUMAIN. 

La  température  du  corps  varie  de  37"*  à  39*  ;  elle  peut  être 
évaluée,  suivant  Liébig,  à  SS"",  5  chez  l'adulte  et  à  39  chez  les 
enfants,  dont  la  respiration  est  plus  active.  La  race  n'exerce 
pas,  sur  ce  points  des  différences  sensibles. 

La  principale  source  de  la  chaleur  du  corps  humain  est  la 
respiration  pulmonaite.  M.  Depretz  y  ajoute  les  fonctions  d'as- 
similation, le  mouvement  du  sang  dans  nos  vaisseaux.  Dans 
nos  climats,  la  chaleur  extérieure  ne  saurait  augmenter  d'une 
manière  notable  la  température  intérieure  Ju  corps  humain. 
Toutes  les  parties  du  corps  n'offrent  pas  la  même  tempéra- 
ture; celle-ci  décroit  à  mesure  qu'on  s'éloigne  des  cavités 
pectorales  et  abdominales  ;  la  température  des  membres  est 
inférieure  à  celle  du  tronc,  la  peau  est  moins  chaude  que  les 
parties  profondes,  le  sang  artériel  est  plus  chaud  que  le  sang 
veineux.  C'est  dans  les  cavités  du  cœur  que  se  trouve 
le  maximum  de  température  du  corps.  On  trouve  encore 
cette  température  assez  élevée  ilans  le  creux  de  l'aisselle,  dans 
la  bouche,  etc. 

Le  corps  humain  a,  en  lui-même,  ses  sources  de  chaleur. 
Par  sa  surface  extérieure,  il  tend  à  se  mettre  en  équilibre  avec 
la  température  ambiante  ;  plongé  dans  un  milieu  à  tempéra- 
ture très-élevé,  il  peut  encore  vivre  ;  on  cite  des  exemples 


d*individusquîy  dans  des  étuves,  ont  supporté  pendant  quel- 
ques minutes  des  températures  de  80''  et  même  tOO""  centigra- 
des.(1).  Duhamel  et  Tillet  ont  cité  le  Tait  d'un  boulanger  qui 
pendant  12  minutes  pouvait  séjourner  dans  son  four  chauffé 
au  degré  nécessaire  à  la  cuisson  du  pain,  l^a  vaporisation  de 
la  transpiration  à  la  surface  du  corps  et  la  respiration  pul- 
monaire se  chargent  alors  de  maintenir,  dans  le  corps,  l'équi- 
libre do  température. 

Ces  faits  prouvent  tout  au  plus  que  le  corps  humain  peut 
résister  pendant  un  certain  temps  à  de  puissants  agents  de 
destruction;  ils  ne  sont  à  signaler  qu'à  ce  titre. 

Cependant  des  contrées  où  le  thermomètre  donne,  pendant 
Tété,  des  moyennes  supérieures  à  la  tempérrture  du  corps 
humain,  sont  habitées  sans  qu'il  en  résulte  pour  les  habitants 
de  détérioration  notable;  la  race,  l'habitude  les  préserve. 
Mais,  en  général,  un  air  sec  et  chaud  produit,  chez  les  habi- 
tants des  régions  tempérées,  des  manifestations  qui  se  tradui- 
sent par  des  caractères  qui  ne  varient  que  d'intensité  selon  les 
aptitudes  individuelles;  ainsi  la  peau  est  rQuge,  la  sueur  est 
sécrétée  et  s'évapore  à  mesure  ;  si  elle  est  abondante  ou  si 
l'air  est  saturé  d'humidité,  le  corps  est  ruisselant;  la  respira- 
tion s'accélère^  parce  que,  sous  un  volume  donné,  l'air  apporte 
dans  les  poumons  moins  d'oxigène.  La  salive  s'épaissit,  l'ap- 
pétit diminue;  la  bouche  contient  des  humeurs  visqueuses. 
L'abondance  des  sueurs  rend  la  soif  excessive,  et  dès  que 
l'on  a  bu  le  corps  se  couvre  de  sueurs  plus  abondantes  en- 
core. Le  cerveau  est  lourd,  la  nutrition  se  fait  mal;  le  sys- 
tème musculaire  n'a  aucunâ  énergie  ;  on  n'aspire  qu'au 
repos.  Les  cas  de  mort  subite  pendant  les  chaleurs  intenses 
de  l'été  ne  sont  pas  rares;  ils  sont  dus  à  l'insolation,  aux 
Congestions  cérébrales.  En  Afrique,  dans  les  fortes  chaleurs 

(1)  Mémohm  de  V Académie  des  teteneety  1764.  • 
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nous  avons  vu  souvent  pendant  les  marches  des  hommes  pris 
de  délire,  succomber  rapidement  aux  effets  de  Tinsolation 
ou  se  brûler  la  cervelle. 

Si,  plongé  dans  une  atmosphère  torride,  le  corps  bu- 
main  cpnserve  sa  température  normale  par  le  mécanisme 
que  nous  avons  indiqué,  nous  voyons  ce  même  corps  résister 
aussi  dans  des  limites  étendues  à  l'action  du  froid.  Dans  les 
expéditions  aux  régions  polaires^  les  capitaines  Ross  et 
Parry  ont  enduré  des  froids  de  42®  et  47<^  au-dessous  de 
zéro.  Le  mouvement  est  indispensable^  dans  ces  conditions, 
pour  Tenlrelien  de  la  vie  ;  si  Thomme  restait  inerte  il  ne  tar- 
derait pas  à  s'endormir  et  à  mourir.  C'est  ce  que  Ton  a  ob- 
servé fréquemment  dans  la  retraite  de  Russie,  et  plus  récem- 
ment, pendant  la  campagne  de  Grimée. 

En  hiver  et  dans  les  climats  froids,  la  consommation  d'oxi-  ' 
gène  s'accroit;  il  en  résulte  que  le  pouvoir  calorigène  du 
corps  est  augmenté.  On  remarque  aussi  que  la  sécrétion  cuta- 
née est  à  peu  près  nulle.  Toutes  choses  égales  d'ailleurs^ 
Tenfant  résiste  moins  au  froid  que  la  femme,  et  la  femme  y 
résiste  moins  que  l'homme.  On  conçoit  que,  sans  des  vêle- 
ments mauvais  conducteurs  du  calorique,  l'homme  ne  potir- 
rait  vivre  dans  de  pareilles  conditions  atmosphériques.  Il  en 
serait  de  même  à  Lyon,  où  la  température  moyenne  am- 
biante en  hiver  est  de  33*^  à  36°  au-dessous  de  la  température 
du  corps  humain. 

Nous  avons  une  sensation  de  froid  quand  nous  sommes 
placés  dans  un  milieu  moins  chaud  que  notre  corps  et  que 
réquilibre  de  température  se  fait  à  ses  dépens  ;  mais  cette 
sensation  varie  suivant  la  force  de  résistance  de  chaque  indi- 
vidu. En  générai  elle  n'est  pas  perçue  lorsque  le  thermomè- 
tre marque  10  et  \¥  au-dessus  de  zéro,  si  ce  n'est  durant 
les  chaleurs  de  l'été.  On  dit  qu'il  fait  froid  lorsque  la  tempé- 
rature descend  «au-dessous  de+  7<*;  nous  avons  vu  qu'à 
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Lyon  celle  tempéralure,  dans  Tliiver  de  ISjftO,  était  descçn- 
due  à  — 20*^,  degré  insolite,  qui  n'a  eu  qu'une  courte  durée* 
Comme  la  cbaleur,  le  froid  agit  sur  nous  puissamment, 
mais  son  action  varie  suivant  la  constitution,  le  tempéra* 
mefii,  le  sexe,  l'âge,  l'état  moral,  le  régime  et  le  mouve- 
ments Les  constitutions  fortes,  chez  lesquelles  le  tempérament 
sanguin  prédomine,  résistent  admirablement  au  froid,*  tandis 
que  les  constitutions  faibles^  les  tempéraments  lymphatiques 
ne  réagissent  que  dans  des  limites  très-restreintes.  L'exercice, 
le  régime  alimentaire  modifient  puissamment  les  effets  du 
frcHd.  En  général,  dans  les  pays  froids,  l'alimentation  animale 
prédoiqine,  les  boissons  alcooliques  sont  mieux  supportées, 
à  la  condition  cependant  de  ne  pas  arriver  à  des  excès , 
parce  que  dans  ce  cas,  la  période  de  dépression  qui  fait 
suite  à  l'excitation  alcoolique  vient  en  aide  aux  accidents  de 
congélation. 

Un  froid  très-intense,  —  20**  par  exemple,  est  assez  bien 
supporté  si  le  ciel  est  pur  et  calme,  parce  que  le  pouvoir  ca- 
lorique du  corps  devient  plus  considérable  et  qu'il  se  forme 
autour  de  nous  une  atmosphère  relativement  chaude  qui  nous 
suit  dans  nos  mouvements  ;  mais  que  le  vent  vienne  à  s'élever 
et  que  le  corps  soit  en  contact  avec  (les  couches  d'air  cons- 
tamment renouvelées,  il  en  résultera  pour  notre  corps  une 
perte  de  calorique  énorme  et  la  sensation  de  froid  deviendra 
plus  violente,  quand  même  la  température  se  serait  élevée  de 
.plusieurs  degrés. 

L'intensité  du  froid  sur  les  montagnes  amène  quelquefois 
des  hémorrhagies  nasales  ;  dans  ces  effets  de  froid  intense  il  y 
a  uce  action  tout  à  la  foia  physique  et  vitale;  il  y  a  stase  dn 
sang  à  l'extérieur  et  congestion  des  vaisseaux  des  organes 
internes  :  poumons,  cerveau;  Paction  de  ce  dernier  subit 
une  dépression  particulière,  l'intelligence  se  trouble,  la  marché 
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devient  difficile;  si  dans  cet  état  on  s'arrête,  le  sommeil 
survient  et  bientôt  la  mort. 

Tels  sont  les  effets  de  Taclion  d'un  froid  exagéré,  auquel 
nous  arrivons  rarement  dans  noire  climat,  mais  le  froid  de 
nos  contrées  donne  lieu  à  une  série  d'accidents  physiologico- 
pathologiques  qui  varient  suivant  les  individus  :  à  la  face, 
aux  mains  et  aux  pieds,  il  survient  des  engelures,  des  érysi- 
I)èles  qui  sont  dus  à  la  réaction  des  parties  contre  l'action  di- 
recte du  froid  ;  le  sang  refoulé  des  capillaires  de  la  surface  du 
corps  peut  venir  congestionner  un  viscère  important  comme 
le  poumon  ou  le  cerveau  ;  un  froid  sec  peut  supprimer  les 
fonctions  d'un  organe  sécréteur,  de  la  peau  par  exemple,  et 
déterminer  directement  des  affections  rhumatismales. 
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Le  degré  d'humidité  de  Tatmosphère  s'obtient  au  moyen 
d'instruments  plus  ou  moins  parfaits.  Le  meilleur  est  l'hygro- 
mètre de  condensation  de  M.  Régnault,  modifié  par  M.  Drian. 
C'est  avec  son  aide  que  nous  avons  pu  établir  le  tableau  qui 
est  en  tète  de  ce  chapitre.  Toutefois,  cet  instrument  n'a  pas  la 
précision  d'un  thermomètre^  et  il  exige  toujours  une  opéra- 
tion d'arithmétique  pour  permettre  d'évaluer,  en  centièmes,  le 
degré  d'humidité  de  l'air. 

Une  moyenne  prise  pour  notre  période  de  dix  ans  nous 
donne  le  chifire  de  0,71 7^ 

Les  saisons  où  l'humidité  relative  a  été  la  plus  considérable 
sont  dans  l'ordre  suivant  :  Thiver,  l'automne,  le  printemps  el 
l'été. 
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La  nalure  des  vents  régnants  a  la  plus  grande  influence  sur 
les  conditions  hygrométriques  de  T  atmosphère. 

A  Lyon,  en  général ^  le  vent  le  jplus  sec  souffle  du  sud-est, 
tandis  que  les  vents  d'ouest  et  nord  nous  arrivent  chargés 
d'humidité. 

Nous  manquons  d'observations  précises  pour  comparer  le 
degré  d'humidité  de  Lyon  avec  celle  d*autres  pays;  cepen- 
dant on  peut  déjà  établir  qu'à  cause  du  voisinage  de  deux 
grands  fleuves,  l'air  à  Lyon  est  généralement  très-humide. 

L'humidité  est  chau^le  ou  froide,  et^  suivant  sa  tempéra- 
ture, elle  exerce  sur  le  corps  des  effets  différents. 

Nûus  avons  vu  que  la  chaleur,  en  dilatant  Tair,  rend  d^à 
la  respiraliou  plus  fréquente;  lorsque  Thumidilé  vient  s'y 
joinâre,  elle  est  plus  pénible  encore  ;  car  Tair,  introduit  dans 
les  voies  aériennes,  étaitf  déjà  saturé  d'humidité,  en^pèche  le 
poumon  de  se  débarrasser  de  la  vapeur  d'eau  contenue  dans 
rëxhalation  pulmonaire.  Par  la  même  raison,  la  sueur  qui  se 
produit  à  la  surface  de  la  peau  ne  se  vaporise  pas,  et  elle  se 
réunit  en  gouttelettes  qui  ruissellent. 

L'humidité  chaude  débilite  le  système  musculaire  et  rcfnd 
Tappétit  presque  nul  sous  son  action  ;  les  fonctions  intellec- 
tuelles s'exécutent  mal  ;  on  sent  un  malaise  particulier  qu'on 
attribue  à  l'air,  et  qu'on  définit,  en  langage  vulgaire,  en 
disant  :  Que  l'air  est  lourd  ! 

La  chaleur  humide  produit  sur  tous  les  corps  une  action 
altérante  très-prononcée  ;  elle  favorise  la  fermentation  putride 
des  débris  animaux  et  végétaux. 

L'humidité  froide  a  aussi  son  ^ction  particulière.  L'eau 
en  vapeur  est  un  excellent  conducteur  du  calorique  ;  il  ré- 
sulte de  cette  propriété  que  l'air  humide  soustrait  à  notre 
corps  une  plus  grande  somme  de  chaleur  que  l'air  froid  et 
sec;  de  là,  la^sensation  de  froid  extrême  que  l'on  éprouve 
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quand  par  une  température   basse  on  est  enveloppé  de 
brpuillards.  C'est  un  Tait  que  Ton  peut  vérifier  souvent  à  Lyon. 
L'action  de  Thumidité  froide  peut  être  de  courte  durée  ou 
continue.  Si  elle  dure  peu,  comme  il  arrive  quand  on  est  sur- 
pris par  la  pluie,  elle  ne  produira  aucun  accident,  si  on  prend, 
immédiatement  les  précautions  nécessaires  pour  la  combattre  ; 
mais  si  on  néglige  ces  précautions,  surtout  si  on  a  été  mouillé 
le  corps  étant  en  sueur,  il  peut  en  résulter  des  affections  des 
voies  aériennes  ou  du  tube  digestif;  dans  cette  circonstance, 
le  refroidissement  s'opère  par  la  déperdition  considérable  de  . 
calorique  qui  se  produit  par  la  vaporisation  de  Teau,  aux  dé- 
pens de  la  chaleur  du  corps  ;  de  là  une  rupture  brusque  d'é- 
quilibre de  température,  qui  sera  d'autant  plus  grande  que  le 
corps  était  plus  chaud.  —  On  ne  se  prémunit  généralement 
pas  assez  conlce  l'influence  de  l'humidité  froide  ;  beaucoup 
de  maladies  sérieuses  naissent  de  cette  négligence. 

L'action  de  l'humidité  froide  continue  altère  profondément 
l'organisme  ;  elle  déprime  les  forces,  fait  éprouver  à  nos  or- 
ganes des  modifications  fâcheuses,  et,  indépendamment  des 
maladies  qui  naissent  particulièrement  sous  l'influence  de  cette 
action,  comme  les  rhumatismes ,  les  affections  constitution- 
nelles y  trouvent  l'élément  essentiel  de  leur  développement, 
les  scrofules,  la  phthisie  pulmonaire  naissent  dans  les  lieux 
froids  et  humides^  et  s'y  entretiennent,  jusqu'à  ce  qu'une 
cause  occasionnelle  les  fasse  éclater  avec  leur  terrible  cortège. 


23o 


1 
s 

s        en 

n 

o 

2     O 

r- 

II 

s         rH 

^^ 

o  oo 

1  ^ 

f 

O  o  o  c  m  O  tA 

S 

^c«cooooccoo)coo)eo 

1     t- 

*»  as    / 

^ 

r-^t-o>^oï*>^oe^ 

y* 

s^ 

*  ^ 

^ap*4^0)(NeOT40tA 

t-àDc-co«or«t«cot-co 

|2 

Cf 

r- 

: 

û 

lAcot-oDOiSTNe^eo^ 

1^ 

^ 

ininkniAiAco<osococo 

aDOOODSDaOQOOOQOOOOO 

^  rt 

5 

as 

^Z 

^9 

85 

'X'^ 

< 

^-^ 

t* 

rH 

■""■ 

tn       o       o       lA 

o 

T 

©i       «o       t-       t- 

eo 

t*                   1 

^       o>       ^       « 

9< 

T-       r-       2       ® 

lA 

1 

lA         o         o         lA 

O 

h 

S 

»       co       eo       « 

S 

SSg^:^    f 

rH 

s    s    3     s 

kA 

O 

2 

SP$|    1 

1 

O         kA         tA         O 

O 

CN 

tA        tO         O         94 

(O 

S 

g 

O         t-         05         CD 

y^ 

u 

S 

«O         00         t-         t- 

*•         ^         1-* 

(O 

g 

SB 

o 

o 

kA         O         O         S 

kA 

2 

2 

r-H 

05         M         lA         eo 

o> 

:i 

S 

i>-| 

o>        t-        ÇO        O 

« 

a« 

H 

eo 

9)        ^        eo        tA 

eo 

^ 

ec 

f-          TN         9<          9t 

t- 

ij 

ss* 

g 

M 

u 

1— « 

lA          lA         lA          lA 

»A       ir-        »A       r- 

9 

i 

> 

t 

OO         o         kA          lA 
O         ÇO         00         ÇO 

1^       ^       «.       e^ 

9< 

Q 

1 

eo 
55 

05 

o         o         Q         kA 
lA         -.         5         <N 

kA 

OD 

S 

O»         CD         9)         •«• 

^ 

S 

"*i-         'p"         9»         eo 

O 

-< 

•-H 

TN         9i         ^         9< 

V 

on 

§ 

kA         O         O         kA 

^ 

00 

O         ;D         (O          kA 

00 

P 

43 

p^ 

tO       '^       ^        to 

O 

P3 

H 

t«         OO         4l>         kA 

<!• 

^ 

▼N           TN           9* 

co 

Se 

O 

O         kA         kA         O 

o 

1 

•*         kA         eO         eO 

co 

m 

kA         CO          0>          ^ 

9« 

1— ( 

^          ^         ^          e« 

r- 

O         kA         kA          kA 

kA 

.  ttî 

t-       o>       eo        r- 

t-. 

.  c« 

QO         o         ^          O 
o>        ^        t-        t- 

•*            TN            ^ 

00 
00 

ii 

^^M< 

O         O         O         O 

o 

in 

«       eo       o       o> 

4» 

g 

9<        o        eo       1^ 

r- 

H 

fc-        <N        »•        00 

wy 

II 

^          ^          1^          9« 

t- 

« 

p 

i 

«4 

1 

«^        i^ 

S 

«>        fl 

o 

.5:    -g    'S    ^ 

s    a^    -u    <t 

-  -^  — 

\5 


S26 


INDICATION    DU    NOMBRE   DB   JOURS   DE    PLUIE 
PENDANT   LES    QUATRE    SAISONS    DES   ANNÉES  PRÉCÉDENTES. 


/ 

• 

TOrAL 

ANKÉBS. 

HIVER. 

PRINTEMPS. 

Éré. 

iUTOHHB. 

DE 

l'année. 

1855 

37 

38 

28 

36 

139 

ia56 

25 

49 

37 

38 

149 

1     1857 

38 

37 

28 

32 

135 

1858 

as 

48 

30 

38 

149 

1859 

38 

41 

34 

41 

154 

1860 

43 

50 

43 

49 

185 

1861 

27 

35 

38 

27 

127 

1862 

27 

37 

40 

49 

153 

1863 

37 

39 

34 

40 

150 

1864 

35 

31 

30 

48 

144 

340   ^ 

405 

342, 

398 

1485 

JOURS    DE   NEIGE. 


Année  1855 3 

—  1856 7 

—  1857 2 

—  1858 ......  3 

—  1859 ......  2 


Année  1860 5 

—  1861 8 

~      1862 1 

—  1863 2 

—  1864 3 


Le  tableau  précédent  donne  en  millimètres  les  quantités  de 
pluie  tombées  à  Lyon  pendant  dix  années,  de  1855  à  1864. 

Bien  qu'il  y  ait  de  grandes  différences  d'une  année  à  Taulre, 
nos  dix  années  nous  donnent  une  moyenne  annuelle  de  713"". 
Bravais  indique  le  chiffre  de  776""  pour  la  moyenne  annuelle 
eni838,  i839(0- 

Le  chiffre  moyen  pour  nos  10  hivers  est  de  120""  37 

—  pour  nos  10  printemps.  ...  177         » 

—  pour  nos  10  étés 180       29 

•    —  pour  nos  10  automnes  ....  235      51 

713°^  17 


(1)  La  France  ancienne  ut  moderne^  i^^  volume,  pa{;c  262. 
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La  moyenoe  des  jours  de  pluie 

,  durant  les  mêmes  années 

est: 

Pour  l'hiver  .  .  . 

34  » 

le  printemps 

40  5 

l'été  .  .  .  .' 

34  2 

l'automne.   . 

39  8 

23  3 

29  3 

33  3 

30  3 

Moyenne  annuelle,   148  8 
A  Strasbourg,  de  1806  à  1834,  la  moyenne  annuelle  des 
jours  de  pluie  a  été  de  115  (Herrensghneider,  Armuaire  du 
département  du  Bas-Rhin). 

Jours  de  pluies  par  saison  : 

Hiver.  .  . 
Printemps. 
Eté .... 
Automne  . 

Quantité  moyenne  annuelle,  115  7 

A  Pai  is,  la  moyenne  de  95  ans  donne  une  quantité  annuelle 
de  471°*,  (Eseinlehr). 

1819  à  1840  donne  pour  Paris  la  quantité  moyenne  de 
pluie  suivante:  511™  2. 

Le  nombre  (les  jours  de  pluie  à  Paris  donne  le  chiffre  moyen 
de  144  5,  de  1773  à  1841. 

A  Marseille  :  pluie,  quantité  annuelle,  moyenne  512™,  ob- 
servations de  1772  à  1815.  (Statistique  des  Bouches^durRhûne, 
M.  de  Villeneuve). 
Nombre  annuel  moyen  des  jours  de  pluies  59  : 
En  Hiver.  .  .  \ 

Printemps  [     17  x  3  =  ^1 
Automne.  ) 

Été 8 

A  Nice.  — Nombre  moyen  des  jours  de  pluie  :  52  (Schouw, 
ClinuU  d'Italie). 

Parmi  les  dix  années  de  notre  période,  l'année  1856  mé- 
rite une  attention  particulière.  L'hiver  de  1856,  à  Lyon,  a  été 
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sec,  mais  au  mois  de  mai  il  est  tombé  ixx^e  masse  d'e^u  consi- 
dérable^ non-seulement  à  Lyon  mais  dans  le  haut  Valais  ;  céVé^ 
eau  de  pluie  et  l'élévation  de  la  température  ont  aidé  à  la 
fonte  des  neiges  dans  les  Alpes;  de  là  une  crue  considérable 
du  Rhône.  Tandis  que  ces  faits  se  passaient  dans  la  vallée  du 
Rhône»  une  quantité  d'eau  prodigieuse  tombait  dans  tout  lo 
bassin  supérieur  et  inférieur  de  la  Saône  et  dans  le  bassin  du 
Doubs;  cette  réunion  exceptionnelle  de  causes,  dans  la  lignt* 
du  Rhône  et  de  la  Saône,  a  amené  des  désordres  dans  les 
contrées  que  cescours  d'eau  traversent  jusqu'à  la  Médîlerranée. 
Les  eaux  de  pluie  renferment  des  gaz  de  diverse  nature, 
contenus  dans  l'atmosphère  en  dehors  de  la  composition  de 
ce  fluide.  M.  Bineau,  c^ui  a  analysé  les  eau^  pluviales  dd  Lyon 
en  1852  et  1853,  y  a  trouvé  de  rammpplaque  et  de  l'acide 
azotique,  dans  les  proportion^  suivantes  : 


asep 


EAU 

XOMB^  SUR   UN 

DÉCIMÈTRE  CARRÉ. 


1851. 

Hiver 0*252 

Printemps.  . .  0, 822 

Été 4,709 

Automne....  2,&ii 


Total 8,294 

(1) 


milligramme 
d'ammoniaque. 


par  litre. 


2,4 
9,7 

» 
4.1 


16,2 


sur  un 

décimètre 

carré. 


6,2 

8,0 

)) 

10,4 


24,4 


milligramme 
d'acide  azotique. 


par  litre. 


Non  sensible 
Sensible. 

0,1 


0,1 


sur  un 

décimètre 

carré. 


Non  sensible; 
Non  éyaluée 
)> 
0,3 


0,3 


1852. 

Hiver O'^SOS 

Printemps...  1,108 

Été 1,878 

Automne    ...  2, 740 


L 


Total 6, 534 


16,3 

12,1 

3,1 

4,0 


35,5 


13,1 

13,4 

6,7 

11,4 


44,4 


0,3 
0,2 
0,4 
0.1 


1,0 


0,2 
0,9 
3,6 
2,3 


1,0 


(i)  Année  météorologique,  1851-1852. 
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M.  Bineau  fait  observer  qu'en  1853,  il  y  aurait  eu  44  ou 
45  kilogrammes  d'ammoniaque,  et  7  kilogrammes  d'acide 
azotique  dans  les  eaux  pluviales  tombées  sur  un  hectare  de 
surface,  dans  la  partie  de  Lyon  où  est  situé  l'Observatoire. 

Les  eaux  pluviales  durant  les  orages,  Peau  de  la  grêle 
mériteraient  d*étre  analysées  avec  l'air;  sans  doute  ces  études 
amèneraient  des  notions  très-intéressantes  à  plusieurs  poinls 
de  vue.  Les  brouillards  auraient  aussi  besoin  d'être  l'objet 
d'un  pareil  travail,  à  Lyon  surtout,  où  ils  sont  souvent  très- 
épais  et  offrent  quelquefois  une  odeur  très-désagréable.  L'a- 
nalyse chimique  pourrait  nous  mettre  sur  la  voie  de  décou- 
vertes très-intéressantes  polir  la  salubrité  publique. 


PHÉNOMÈNES  MÉTÉOROLOGIQUES  DIVERS. 


ANNÉE  1854-55. 

Décembre  1854.  Brouillards  1c  2,  4,  5,15,  20,  30,  31. 

Gelccs  à  glace  le  13,  20,  29,  30  et  31. 

Hulo  lunaire  le  5,  31. 
Janvier  1855. .   Brouillards  le  1,  3,  5,  6,  8,  9,  12,  24,  26,  29,  31. 

Gelées  à 'glace  le  8. 
Février Brouillards  le  1,  2,3,  5,  7,  8,  9,  10,  23. 

Gclcelel5. 

Neige  le  15,  16  la  nuit. 
Mars Broudiards  le  2,  5,  7,  17. 

Gelées  le  9.  neige  le  9  au  soir,  le  12. 

Avril Brouillards  le  3. 

liai Halo  solaire  le  28,  30.  \ 

Juin Biouillaids  Ie3. 

Éclairs  le  soir  le  13. 

Tonnerre  le  15. 

Halo  solaire  le  26. 

Juillet Légers  brouillards  le  5. 

Août •  «  a 

Septembre  ....  Tonnerre  le  10. 

Octobre Brouillards  le  13,  23,  31 . 

Novembre Brouillards  le 5,  8,  10,  11,  16,  18,  20,22,  23,24. 

ANNÉE  1855-56. 

Décembre  1855.  Brouillards  le  5,  16, 17,  18,  22,  23  tout  le  jour,  25,  26, 

Gelées  le  1,  4,  du  8  au  27. 

Neige  le  7  (1  cent.),  le  8,  le  15  (11  cent.) 
Janvier  1856..   Brouillards  le  1,  9,  11,  15,  16,  21,29. 

Gelée  du  ^3  au  17^  31. 
Février. ......  Brouillards  In  4,  5,  6,  8,  9,  10,  12,<20,  26. 

Gelées  du  1«'  au  6,  23.  —  Gelée  blanche  le  2. 

Mars.    Gelées  le  6,  8. 

Avril Brouillards  le  24. 

Tonnerre  le  6. 

Mai » 

Juin ^  . .   Brouillard  loger  le  9. 

Tonnerre  et  gicle  le  16. 

Halo  solaire  le  4. 

Juillet Tonnerre  le  4  au  soir,  le  24  de  7  à  11  h.  du  soir. 

Août Tonnerre  et  éclairs  le  3, 13, 17,  18,  21. 

Septembre  ....  Tonnerre  le  1,  7. 

Brouillards  le  9  10,  30. 

Violente  rafale  du  sud  dans  la  nuit  du  23  au  24. 

Octobre Brouillards  le  3,  13, 15,  du  20  au  25,  26,  27  29,  30  3! . 

Novembre Brouillards  le  6,  9,  10,  12, 15,  16,  17, 18,  20,  23,  24, 

25,  27,  28. 
Neige  le  9,  13,  16. 

ANNÉE  1856-57. 

Décembre  1856.  Tempête  le  9  et  le  10. 

Brouillards  le  3,  5,  19,  22,  24.  31. 
Gelées  le  1,  2,  3,  5,  22  au  31. 
Neige  le  3,  (10  c.)  le  30. 
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Janvier  16»7.. 

Brouillards,  î,  3^  4,  10,  11,  13,  16,  1»,  20,  21,  24,  25, 

27,  28,  31. 

Gelées  le  «^  9,  10, 15,  16,  18, 19,  20,  du  27  au  31 .             > 

Neige  le  6,  24,  25,  29. 

Février 

Brouillards  le  1,  2,  3,  7,  8,  14,  22  au  26. 

Gelées  du  1"  au  9,  le  15. 

Neige  le  4  (4  c.). 

Mars   

Brouillards  le  1,  2,  S,  1 4,  23,  25  et  26. 

Gelées  les  10,  11,12,  13. 

Giboulée  le  10. 

Avril 

Brouillards  le  18. 

Halo  lunaire  le  4,  balo  solaire  le  26. 

Mbî , . 

Tonnerre  dans  le  lointain,  le  16. 
Légers  brouillards  le  3,  27. 

Juin 

Tonnerre  le  10. 

Juillet 

Tempête  le  6. 

Tonncrrelee,  21,26,  30. 

Brouillards  à  (100)  le  l«^^ 

Août 

(Aucune  particularité). 

Septembre  . . .  - 

Brouillards  le  14,17,  18. 

Tonnerre  le  1«%  10. 

Octobre 

Brouillards  1,3,  14,15,  16,24,  25,26,  27,29,31. 

Novembre 

Brouillards  le  4,  6,  7, 10, 15^16,  18^19.  20,  21,  22,  88, 

26,  30. 

ANNÉK  1857-58. 

Décembre  1857 

.  Brouillards  le  1,  2,  7,  du  10  au  18,  21,  24,  30,  31. 

Gelée?  le  1CM2,  18,30. 

Gelée  blanche  le  14. 

Janvier  1858 . . 

Brouillards  le  1,  2,  du  7  au  12,  14,  15,  20,  26,  30.— 

Gelée  du  l«r  au  16.  Gelée  du  22  au  31. 

Février 

Brouillards,  3,  5  au  11,  13,^20,  24,  27,28. 

Neige  le  19  (5  c.),  26  (10  c).  Gelées  dn  2  au  6,  18,  25. 

Mars 

.  Brouillards,  1,  4,  11.  14, 17,  22,  24,  29. 

Neige  le  7, 13.  Gelée  7, 12, 13. 

Avril 

Brouillards  le  10. 

Mai 

Tonnerre,  13,  25. 

Tonnerre,  8,  17.  Grands  éclairs  le  8. 

Juin 

Juillet. . ..... 

Tonnerre  le  21  à  2  h.  m. 

Août 

Tonnerre  et  éclairs,  du  S.-O,  le  lO,  17,  26. 
Forte  rafale  du  N.  le  8. 

Septembre  . . . 

.  Brouillards  le  27,  28. 

Octobre 

Tonnerre  le  5,  30. 

Brouillards  le  15,  24. 

Novembre. . . . 

Brouillards  le  6,  11,  12,13,  17,  19,  23,  24,30. 

Tonnerre  le  16. 

Gelées  à  glace  le  1",  du  %  au  12. 

Gelées  blanches  le  2,  11. 

Neige  le  6,  7. 

ANNÉE  1858-59. 

Décembre  1858 

.  Bafales  assez  fortes  le  23,  24. 

Brouillards  le  7,  8,  10,  11,  13,  14,  15,  17,  21,  23,  27. 

30  et  31. 

Gelées  à  glace,  le  10  jusqu'au  18. 

Gelée  blanche  le  18. 

Neige  le  5. 
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Janvier  1859...  Brouillards  le  7. 11.  16,  du  18  au22ietdo!25  au  S8. 

Gelées  à  glaces  du  f  au  5,  du  6  au  13,  14,  15,  16. 

Gclôes  blanches  le  7,  9,  11,  22. 

Neige  le  12. 
Fcxrier Brouillards  te  1*',  2,  7,  S,  9,  11,  14,  17,  22,  25. 

Gelées  à  places  le  4,  21,  22,  23. 

Giboulées  le  4,  19. 
Mars Brouillards  le  3,  7,  11 . 

Gelée  blanche  le  1 1 .  Grésil  le  30. 
Avril Brouillards  le  3. 

Tonnerre  le  10. 

Gelée  blanche  le  2.  Grésil  le  17. 
Mai    Tonnerre  le  24,  25. 

Grésil  le  28. 

Halo  solaire,  le  31  vers  midi. 
Juin Tonnerre  le  14,  16. 

Halo  solaire  le  4,  8,  11,  25. 
Juillet Epais  brouillards,  à  5  h.  mat.,  le  1^'. 

Tonnerre,  à  4  h.  mat.,  le  24.  Eclairs  le  soir. 
Août Tonnerre  le  4,  10,  14,  27. 

Belle  aurore  boréale  dans  la  nuit  du  S8. 

-Halo  solaire  le  17. 
Septembre  ....  Tonnerre  le  29. 

Brouillards  le  30.  Halo  lunaire,  à 9  h.  du  soir,  le  IS. 
Octobre Aurore  boréale  le  1*' 

Brouillards  le  2,  13,18,28. 

Tonnerre  le  14.« 
Novembre Brouillards  le  3,  8, 13,  14,15,  17,  19,  23,  24,  26,  28. 

Gelée  blai^che  le  13.  Giboulée  le  9. 

Gelées  ù  glace  du  11  au  16,  le  19,  20  cl  21. 

ANNÉE  1859-60. 

Décembre  1859.  Brouillards  le  10,  11,  20,  23,  27,  28,  29  et  31. 

Gelées  le  2,  3,  4,  5,  du  9  an  22. 

Neige  le  1,  14,  17,  18,  19. 

Halo  lunaire  le  7. 
Janvier  1860.. .   Brouillards  le  l«r,  du  9  au  18,  22  et  30. 

Gelée  blanche  le  9,  10. 
Février Brouillards  le  9,  19,  26,  28. 

Gelées  le  2,  3,  4,  5,  6,  du  7  au  2T . 

Neige  le  6,  16,  20. 
Mars Brouillards  le  2,  7,  15, 23. 

Gelée5le7,  8,  9, 10. 

Halo  solaire  et  parélie,  le  31 . 
Avril Gelée  le  20. 

Giboulées  le  19. 
Mai Brouillards  le  2. 

Halo  solaire  le  7, 11,  15,  27,  23. 

Forte  rafale  soulevant  la  poussière,  le  18,  26. 
Juin Tonnerre  le  3,  4,  17. 

Grclele3,  4,  17. 

Halo  solaire  le  9,  12,  22  et  24. 
.  Juillet Tonnerre  et  éclairs  le  9, 18. 

Halo  solaire  le  7. 
Août Tonnerre  le  31  vers  le  soir. 

Halos  solaires  le  1«',  24.  ^ 
Septembre  ....   Bourrasque  le  14.  23. 

Brouillards  le  17. 
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Octobre  .  .1860  Brouillards  le  8,  15, 19,  29. 

Novembre Brouillards  le  l«r,  3,  4,  5, 10,  13,  15,  20,  21,  25,  24, 

27  et  29. 

Gelceà  glace  le  7,  8.9,  10. 

Gelée  blanche  le  10  (sur  les  murs). 

AiraÉB  1860-61. 

Décembre  1860.  Brouillards  le  1",  4,7,  28,  SI. 

Gelées  le  16,  17,  18, 19, 21,  22,  23, 24,  29..Neige  le  17, 
18   22    23   24. 
Jamicr  1861  . .  Brouillards  le  1*',  2,  5, 14,  21,  22,  23,  24,  27,  28,  29, 
30  cl  31. 

Gclccsdu4au  27,  30,31. 

Gelées  blanches  les  12, 15, 19,  20,  25. 

Verglas  le  24,  30,  31. 

Février Brouillnrds  le  1",  2,  4,  7,9,  10, 13,  14, 16, 17. 18. 

•    Gelées  Ici", 2, 12. 

Tempête  le  23,  forte  rafale.         • 

Mars »  »  • 

Avril.  .■ Brouillard  le  6. 

Mai Tempête  le  10. 

Tonnerre  dans  le  lointain  le  29 . 
Juin Tonnerre  le  9,  17,  23,  28. 

Grcle  le  9. 
Juillet Tonnerre  le  6,  8,  26. 

Grcle  le  6,  8.  Touibillon  de  vent  le  6. 

Halo  solaire  le  14,  22. 

Août Eclairs  à  l'ouest  le  2.  Tonnerre  Te  17. 

Septembre  ....   Brouillards  le  29. 

Tonnerre,  cclaiis  le  10,  trombe  d'eau. 

Octobre Brouillards  le  5, 14,  l.'V,  16,  17,  19,  22,  27,  28. 

Novembre .   Brouillards  le  3,  5,  20,  21,  27,  28,  29. 


Décembre  1861 
Janvier  1862. . 


Février. 


Mars.  ■ 
Avril. 
Mai.  . 


Juin. 


I    Juillet 

Août 

Septembre . 


ANNÉE  1861-62. 

Brouillards  le  3,  4,  5,  7.  8,  9. 12, 15,  18,  24,  25,  28,29, 

30  et  31. 
Gelées  du  21  au  31.  Gelée  blanche  le  28,  31. 
Brouillards  Ici".  2,  3.  4,  5,  8,  9,  10,  11,  14,  15,  23. 

28  et  29. 
Gelées  lel«',  2,  3,  4,  5,  7,  8,  17,  18,  19,  20,  21.  Gelée 

blanche  le  2,3,  21. 
Tempête  le  8,  9. 

Brouillards  le  1''.  5,  6,  12,  13,  14,  15,  16,  19,  21. 
Gelées  du  8  au  16.  Gelées  blanches  le  15.  16. 
Brouillards  le  14,  15,  27. 
Tonnerre  et  éclairs  le  20.  Neige  le  6. 
Légers  brouillards  le  .16.  20.  Giboulées  le  15  et  16. 
Halos  solaires  le  7,  17. 
Tonnerre  le  24,  25. 
Grêle  le  24. 
Halo  lunaire  le  1 1 . 

Tonnerre  le  1<%  5,  8,  28.   Halo  solaire  le  7. 
Grêle  le  17.  Halo  lunaire  le  11. 
Tonnerre  le  15, 27,  28.  Halo  solaire  le  12. 
Tonnerre  le  3,  5.  Légers  brouillards  le  18. 
Brouillards  le  2,  26. 
Tonnerre  et  éclairs  à  1*0.,  le  24. 
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Octobre Brouillards  ie  5,6,  9,  2S. 

Novembre Brouillards  le  7,  23,  25,  26,  27,  28,  29,  SO. 

Neige  le  24. 

ANIIÉE  1862-63. 

Décembre  1862.  Tempête  le  30. 

Gelce  blanche  le  29,  gelées  è  glace  le  23  et  24. 

Brouillards  du  l«rau  11,  du  15  au  18,  du  25  au  29,  St. 
Janvier  !863«  .  Tempêtes  le  7  et  Si . 

Gelées  blanches,  27  30,  gelées  à  glace  29  et  30. 

Brouillards  les  3,  8,  9,  du  11  au  19,  les  24,  27, 29. 
Février Gelées  blanches  les  11,  12,   13,  19,  20,  21, 25,  26,  27. 

Gelées  à  glace  les  11,  12  et  du  15  au  22.  Halo  lunaire,  27. 

Brouil.  du  2  au  8,  du  11  au  14,  du  18 au  23,  26,27,  28. 
Mars Tempêtes  les  17  et  27,  giboulées  17  et  19. 

Gelées  blanches  les  1*^  et  2,  gelée  à  glace  le  19. 
'    Brouillards  1,  2,  3,  2i,  2.>. 

Avril Tonnerre  le  7,  le  12,  temp.  le  6,  brouil.  le  1,  3, 10  13. 

Mai Tonnerre  le  10,  éclairs  seulement  le  18,  Icmpête   le  17. 

Halo  solaire  le  22,  brouillards  le  13. 

Juin Tonnerre  le  1€,  17,  18,  28. 

Juillet Tonnerre  3,  23. 

Août Eelais le  25,  28. 

Septembre Brouillards  7,  6,  16,  28,  29. 

Octobre Tonnerre  9. 

Tempête  13. 

Brouillards  5,  du  18  au  22,  les 25,  26,  27. 
Novembre Brouillards  3,  4, 6,  8, 10,  14,  18,  19,  20,  du  23  au  30. 


AimÉE  1864-64.  ^ 

Décembre  1863.  Brouillards  les  1,  6,  9, 10,  11, 12,  15,  16,  21,  22,  25, 
26,  27,  29,  30,  31. 

Gelées  le  21,  24,29,  30,31,  gelée  blanche  9. 
Janvier  1864..  Tempête  le  2,  gelées  blanches  6,  7 ,  9,11,   12,   1  3,  14, 
15,  17,21,22,31. 

Brouillards  du  1*'  au  16,  18,  20  au  29,  gelées  à  glace 
du  2  au  24,  30,  31. 

Février Gelées  blanches  1,  2,  3, /verglas  23,  gelées  à  glace  du  W 

au  14,  du  18  au  25. 

Brouillards   du  l*'  au  4,   9,  10,   du  12  au   16,  20,  du 
23  au  26,  29. 
Mars Tempêtes  7,  8, 18,  19. 

Tonnerre,  éclairs,  le  23,  88,  grésil.  9. 

Brouillards  1,  2,  11,  14,  15. 

Avril Tonnerre  27,  broûHIards  13,  19  et  20. 

Mai Eclairs  le  16,  tempête  31,  halo  sol.  24. 

Juin Tonnerre  le  6,  7,  14,  23,  halo  sol.  le  l*r. 

Averses  le  9,  14.- 
Juillet Tonnerre  le  11,  17,  éclairs  21,  22,  28,  averse  le  22. 

Brouillards  3, 15,  25. 

Août Tonnerre  le  19  de  1  à  10  heures  soir,  éclairs  le  31. 

Septembre. . . .  Tonnerre  le  1,  10, 11,  éclairs  17,  averse  le  11. 

Tempêtes  15, 16,  17. 

Brouillards  14,  21,  22,  29. 
Octobre.. .....  Brouillards  5,  6, 17. 

Novembre Tempêtes  6, 13, 14. 

Brouil.  1,  3,  4,  12, 13,  17,  18,  21,  22,  23,  25,  28,  29. 
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En  1853^,  le  nombre  de  jours  où  les  brouillards  ont  régné 
avec  une  inrensilé  variable  a  été  de  il  ;  c'est  en  janvier, 
février  et  octobre  qu'ils  onl  été  le  plus  fréquents. 

On  apprécie  leur  intensité  en  disant  brouillards  à  10,  20, 
30,  50,  100,  200,  500  mètres.  Ces  locutions  signifient  qu'on 
ne  peut  distinguer  un  objet  du  volume  approximatif  d'un 
homme  qu'à  10,  à  50,  à  200,  à  500  mètres. 

En  1856,  le  nombre  des  jours  de  brouillards  a  été  de  57, 
leur  plus  grande  fréquence  a  été  en  octobre  et  en  novembre. 

En  1857,  70  jours  de  brouillards  ;  fréquence  plus  grande 
en  janvier,  octobre  et  novembre. 

1858,  61  jours  de  brouillards;  fréquence  plus  grande  en 
janvier  et  février. 

1859,  54  jours  débrouillards;  fréquence  plus  grande  en 
décembre,  janvier  et  novembre. 

1860,  47  jours  de  brouillards;  fréquence  plus  grande  en 
décembre,  janvier  et  novembre. 

1861,  47 Jours  de  brouillards;  fréquence  plus  grande  en 
janvier,  février  et  octobre. 

1862,  53  jours  de  brouillards;  fréquence  plus  grande  en 
décembre,  janvier  et  février. 

1865,  84  jours  de  brouillards;  fréquence  plus  grande 
en  décembre,  janvier  et  noveifibre. 

1864,  89  jours  de  brouillards;  fréquence  plus  grande  en 
décembre,  janvier  et  février. 

Les  brouillards  durent  pendant  toute  la  journée  où  se  dis- 
sipent vers  1 1  heures  ou  midi.  C'est  surtout  en  ville  qu'ils  onl 
leur  maximum  d'intensité;  souvent  même  sur  la  colline  on 
jouit  du  soleil,  quand  la  ville  est  plongée  dans  la  brume  et  il 
n'est  pas  rare  d'arriver  près  de  Lyon,  en  chemin  de  fer,  par 
un  ciel  pur,  un  soleil  splendide,  et  d'entrer  subitement  dans 
une  atmosphère  grise  qui  fait  éprouver  une  sensation  de  froid 
humide  très-désagréable.  La  fréquence  des  brouillards  à  Lyon 
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et  leur  persistance  doivent  être  attribuées  à  la  réunion  de 
plusieurs  causes  :  à  la  position  de  la  ville  entre  deux  cours 
d'eau  considérables,  aux  collines  de  Fourvières  et  du  plateau 
de  la  Croix-Rousse,  qui  s'opposent  à  la  libre  circulation  de 
l'air,  aux  circonvolutions  de  la  Saône,  encaissée  entre  dos 
rochers  à  son  entrée  dans  Lyon;  enfin  à  la  hauteur  des  mai- 
sons et  au  peu  de  largeur  des  rues,  dont  une  grande  partie 
ont  une  direction  de  l'est  à  Touesî,  par  conséquent  suivant 
une  ligne  perpendiculaire  à  la  direction  des  vents  dominants. 
Tous  les  joui^,  la  largeur  de  nos  rues  tend  à  augmenter,  par 
les  travaux  de  tout  genre  qui  s'exécutent  dans  la  plupart  des 
quartiers  de  la  ville.  Nous  ne  savons  si  c'est  aux  améliora- 
lions  déjà  effectuées  que  doit  être  attribuée  la  moindre  durée 
des  brouillards  dans  Lyon,  ou  si  ce  n'est  là  qu'une  variation 
atmosphérique  accidentelle.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ^vons 
constaté  souvent  et  beaucmip  d'autres  ont  constaté  avec  nous 
que  depuis  quelques  années  Tintensité  des  brouillards,  à 
Lyon,  était  moins  grande  et  que  leur  durée  était  moins  persis- 
tante que  par  le  passé. 

•      NEIGE. 

En  général,  la  neige  tombe  en  petite  quantité  à  Lyon,  elle 
séjourne  peu  de  temps  dans  les  rues,  grâce  à  la  température 
et  aux  soins  de  l'administration  de  la  ville,  qui  fait  enlever  la 
neige  au  moment  où  elle  tombe,  faisant  ainsi  disparaître  une 
partie  des  inconvénients  qui  en  résulteraient  pour  la  circu- 
lation. 
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Année  1862. 
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En  appareûce,  beaucoup  de  causes  peuvent  produire  une 

rupture  dans  l'équilibre  de  Télat  de  l'atmosphère.  Cependant, 

en  analysant  bien  les  faits,  on  arrive  à  voir  que  :  «  Toutes 

'  ces  causes  se  réduisent  à  des  différences  de  te'mpérature  entre 

des  pays  voisins.  »  (K^eemtz,  Météorologie^  page  30.) 

«6 
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«  Si  deux  régions  voisines  sont  inégalement  échauffées, 
«  elles  produisent  dans  les  couches  supérieures  un  vent 
ce  allant  de  la  région  chaude  à  la  région  froide,  et  à  la  surface 
<c  du  sol  un  courant  contraire.  »  (K^eemiz,  id.) 

Les  études  suivies  sur  la  direction  et  la  vitesse  des  vents 
dans  les  couches  supérieures  de  l'atmosphère  offrent  assuré- 
ment un  grand  intérêt  scientifique,  surtout  quand  on  songe  à 
la  liaison  intime  de  ces  phénomènes  avec  les  questions  de 
température  et  d'humidité  atmosphériques.  Toutefois,  dans 
nos  travaux  d'hygiène  publique,  il  nous  semble  préférable 
d'étudier  les  vents  dans  les  couches  inférieures  de  Tatmos* 
phère,  demandant  au  baromètre,  à  l'hygromètre  et  'au  ther- 
momètre les  autres  indications  dont  nous  avons  besoin. 

Suivant  M.  Fournet  (1),  le  vent  du  Nord  prédomine  dans 
le  bassin  du  Rhône;  nos  tableaux  sont  d'acord  avec  cette' 
assertion. 

Dans  la  période  de  dix  années  à  Lyon,  au  point  de  vue  de 
la  direction  des  vents^  nous  obtenons  les  résultats  suivants  : 

N.  _  N-E.  —  E.  —  S-E.  —  S.  —  S-0.  —  0.  —  N-O 
917—245    —736—    44   —644  —  332  -134-  431 

Pendant  les  jours   complémentaires  on  n'a  pu  noter  aucune 
direction  du  vent. 

Si  de  l'Est  à  l'Ouest  nous  tirons  une  ligne  droite,  nous 
obtenons  pour  le  vent  du  Nord  et  ses  dérivés,  N-E.  N-0, 
1593. 
pour  le  vent  du  Sud  et  ses  dérivés,  S-E.  S-0.  1010. 

Le  vent  d'Est  à  Lyon  nous  arrive  toujours  par  un  ciel 
pur,  c'est  un  vent  éminemment  bienfaisant,  mais,  en  général, 
il  est  de  très-courte  durée  ;  on  l'observe  le  plus  souvent  le 
matin.  C'est  un*ventde  transition,  et  la  plupart  du  temps  il 

(1)  Recherches  sur  la  distribution  des  vents  dominants  en  France,  — Focrxel. 
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résulte  de  la  réflexion  du  vent  du  Nord  contre  les  escarpe- 
ment des  Alpes. 

Les  vents  du  N.  et  N-E.,  à  Lyon,  sont  toniques,  ils 
coïncident  souvent  avec  une  forte  pression  atmosphérique. 
Quand  ils  soufflent  par  un  ciel  bleu,  leur  influence  sur  la 
santé  publique  est  très-salutaire,  la  poitrine  Taspire  avec 
délice,  les  mouvemenls  du  corps  sont  plus  faciles,  plus 
légers,  rîntelligence  elle-même  participe  à  ce  bien-être,  elle 
est  plus  nette,  plus  active.  Quand  les  pluies  ou  les  neiges  , 
surviennent  avec  les  venls  du  Nord,  elles  persistent  assez 
longtemps,  il  en  résulte  une  humidité  froide,  qui  est  un  des 
inconvénients  delà  résidence  à  Lyon.  Il  existe  certains  vents 
du  Nord  pendant  lesquels  on  éprouve  une  lassitude  aussi 
grande  que  par  les  vents  du  Sud  ;  il  est  probable  que  dans 
ces  circonstances,  la  couche  atmosphérique  inférieure  pla- 
cée sous  cette  influence  est  très- mince  et  que  déjà  le  corps 
ressent  Taclion  des  vents  du  Sud,  qui  régnent  dans  la  couche 
atmosphérique  supérieure. 

Le  vent  N-E.,  à  certaines  époques  de  l'année,  peut  exercer 
une  fâcheuse  influence  sur'  la  ville  de  Lyon,  pendant  l'au- 
tomne et  à  la  fin  de  l'été,  alors  que  ce  vent  nous  arrive 
après  avoir  balayé  les  émanations  paludéennes  du  plateau 
des  Dombes,  ce  qui  expliquerait  la  fréquence  des  fièvres 
intermittentes  à  Lyon,  si  cette  ville  ne  trouvait  pas  de  plus, 
dans  sa  partie  Sud-Est,  des  causes  suffisantes  d'infection 
palustre.  Le  plateau  dé  la  Croix-Rousse  et  le  camp  de  Satho- 
nay  subissent  en  automne  l'influence  du  voisinage  autrefois 
si  insalubre  des  Dombes  ;  chaque  jour  la  situation  de  ce  côté 
tend  à  s'améliorer. 

De  tous  les  vents,  celui  qui  fait  sentir,  à  Lyon,  l'action  la 
plus  fâcheuse  sur  la  santé  publique,  est  sans  contredit  le 
vent  du  Sud,  soit  qu'il  souffle  d'une  manière  continue,  soit 
qu'il  nous  arrive  par  rafales.  Dans  ce  dernier  cas,  le  vent 


244 

n'est  qu'une  sorte  de  prolongement  du  siroco  d.'Afrique  :  il 
nôusvient^  à  travers  la  Méditerranée,  par  bouffées  chaudes,  et 
tous  ceux  qui,  en  Algérie,  ont  senti  les  effets  du  vent  du 
désert,  retrouvent  dans  certains  vents  du  Sud,  à  Lyon,  une 
réminiscence  atténuée  des  fatigues  qu'il  nous  cause.  Le  corps 
éprouve  une  lassitude  générale  très-prononcée,  tout  mouve- 
ment est  pénible,  les  narines  sont  sèches,  la  salive  devient 
épaisse  ;  la  tête  est  lourde,  on  est  tourmenté  par  la  soif  ;  la 
peau  est  sèche  et  brûlante;  l'organisme  tout  entier  semble 
sous  l'influence  d'une  tension  électrique  très-désagréable. 
En  Algérie,  durant  le  siroco,  malgré  la  chaleur,  le  baromètre 
descend  comme  à  l'approche  des  tempêtes.  Le  vent  du  Sud , 
à  ondées  régulières,  ne  produit  pas  sur  l'organisme  les  effets 
que  nous  venons  de  décrire  ;  ce  vent,  qui  est  généralement 
débilitant,  produit  des  effets  salutaires  chez  les  individus 
atteints  de  rhumastismes;  il  détermine  des  sueurs  qui  vien- 
nent apporter  momentanément  des  modifications  heureuses, 
mais  malheur  aux  rhumalisans  qui,  dans  ces  circonstances, 
ne  se  mettent  pas  à  l'abri  des  variations  atmosphériques  si 
fréquentes  à  Lyon. 

Dans  ces  cas,  la  laine,  appliquée  immédiatement  sur  la  peau, 
forme  un  véritable  rempart  contre  les  effets  des  changements 
brusques  de  température.  Aussi  voyons-nous  dans  les  pays 
chauds  les  étoffes  de  laine  former  presque  exclusivement 
la  base  de  tout  vêtement.  Les  Arabes  sont  complètement 
vêtus  de  laine,  ils  ont  ta  tète  couverte  du  même  tissu,  et  dans 
ces  conditions  ils  bravent  impunément  en  plein  air  les  varia- 
tions atmosphériques. 

C'est,  en  généra!,  sous  l'influence  des  vents  du  Sud-Ouest 
et  de  l'Ouest  que  la  pluie  et  les  orages  surviennent  à  Lyon. 

Quand  on  consulte  l'histoire  des  grandes  épidémies,  à  Lyon 
ou  ailleurs,  on  trouve  presque  toujours  les  vents  du  Sud  au 
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début  du  fléau  et  pendant  sa  période  d'acuité.  A  Constanli- 
nople,  en  Grimée,  le  choléra  présentait  des  périodes  d'aug- 
ment  chaque  fois  que  le  vent  soufflait  du  Sud  ;  au  con- 
traire, son  influence  diminuait  dès  que  le  vent  du  Nord  se 
faisait  sentir.  Nous  avons  vu  les  mêmes  faits  se  reproduire 
durant  l'invasion  du  choléra  en  Algérie  en  1 849  et  1 850  à  Alger 
et  à  Ténès.  —  La  prédominance  des  vents  du  Nord  à  Lyon 
ne  serait-elle  pas  une  des  causes  qui  empêchent  le  choléra 
de  ce  développer  dans  celte  ville  ? 

Sous  l'influence  des  vents  du  Sud,  les  dyssenteries  s'ag- 
gravent; nous  avons  constaté  maintes  fois  ce  fait  à  Lyon 
même,  surtout  en  1859,  où  TaSection  régnait  épidémique- 
ment,  non  seulement  dans  la  population  civile,  mais  çncore 
dans  la  garnison. 

DE   LA    VIOLENCE    DES   VENTS    A    LYON. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  de  grands  détails  au  sujet 
de  la  force  d'impulsion  des  vents  à  Lyon,  nous  manquons 
de  données  précises. D'après  M.  Drian,  la  violence  la  plus  grande 
des  vents,  à  Lyon,  n'aurait  offert  qu'une  vitesse  de  20  à  30 
mètres  par  seconde.  M.  Bravais  aurait  constaté  à  l'Observa- 
toire de  Lyon  une  vitesse  de  30  mètres  par  seconde,  en  • 
étudiant  la  marche  des  nuages  chassés  par  le  vent.  Tout  ce 
que  nous  avons  pu  voir  nous-mêmes  pendant  notre  période 
de  dix  années,  se  réduit  à  des  appréciations  très-infidèles. 
Toutefois,  il  esta  la  connaissance  de  tous,  que  plusieurs  fois 
par  an,  le  vent  du  Nord,  ou  celui  du  Sud,  régnent  avec  une 
violence  extrême  pendant  quelques  jours;  ordinairement  la 
pluie  vient  en  modérer  la  violence.  Dans  la  ville,  ces  vents 
impétueux  occasionnent  de  nombreux  accidents  par  suite  de 
la  fracture  des  vitres,  du  renversement  des  cheminées.  Dans 
les  campagnes  a  voisinantes,   les  arbres   sont  déracinés  ;  de 
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là,  pour  ragricullure,  de  grands  dommages.  Mais  à  côté  de 
ces  inconvénients,  il  y  a  des  avantages  très-marqués  ;  d'a- 
bord ces  grands  déplacements  d'air  ont  pour  effet  de  purifier 
l'atmosphère,  en  la  renouvelant.  Ils  modifient  toujours 
avantageusement  les  grande^  épidémies  qui  surgissent  sans 
cause  bien  déterminée,  ou  plutôt  sous  l'empire  d'une  série 
de  causes  insaisissables,  comme  le  typhus,  le  choléra.  Dans 
les  pays  du  Nord,  les  vents  du  Sud  viennent  adoucir  la 
température  habituelle.  Au  point  de  vue  de  l'agriculture, 
les  vents  impétueux  ont  aussi  leurs  avantages,  ils  trans- 
portent  à  de  grandes  distances  le  pollen  des  fleurs  et  amè- 
nent ainsi  la  fécondation. 

DE    LA    LUMIÈRE. 

Le  soleil,  non  seulement  nous  donne  de  la  chaleur,  mais  il 
est,  de  plus,  un  corps  lumineux.  Sa  lumière  nous  arrive  à 
travers  la  transparence  de  l'atmosphère.  Quand  les  molécules 
de  l'eau  en  vapeur  saturent  l'atmosphère,  la  réfraction  des 
rayons  lumineux  rapproche  les  objets  et  les  rend  plus  dis- 
tincts. C'est  ainsi  qu'à  Lyon,  lorsque  la  chaîne  des  Alpes  se 
découvre  parfaitement,  lorsque  le  Mont-Blanc  montre  d'une 
manière  distincte  sa  cime  blanche,  on  dit  qu'il  pleuvra  à  une 
époque  très-rapprochée.  Cette  croyance  populaire  est  sou- 
vent vérifiée  par  l'événement,  si  elle  ne  l'est  pas  toujours. 

I^  lumière  nous  arrive  du  soleil  avec  une  rapidité  sur- 
prenante, évaluée  à  70,948  lieues  par  seconde,  d'après  les 
dernières  observations  de  M.  Fizeau.  La  distance  du  soleil  à 
la  terre  étant  de  38,000,000  de  lieues,  la  lumière  met  8  mi- 
nutes 13  secondes  pour  nous  arriver.  Nous  laissons  à  dessein 
de  côté  toutes  les  questions  de  physique  et  de  chimie  que  sou- 
lève ce  sujet,  pour  ne  nous  occuper  que  de  la  question  hygié- 
nique. 
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La  lumière  a  une  action  marquée  sur  les  fonctions  de  Té- 
conomie  en  général  ;  elle  agit  d'une  manière  spéciale  sur  Tor- 
gane  de  la  vision  et  sur  ia  peau,  qu'elle  colore  de  diverses 
manières. 

L'action  de  la  lumière  sur  les  végétaux  a  pour  effet  de 
fixer  le  carbone  dans  les  plantes.  ^Sous  Tinfluence  de  cet 
agent,  l'acide  carbonique  de  l'atmosphère  se  décompose,  l'oxi- 
gène  se  dégage  et  le  carbone  est  absorbé.  Pendant  la  nuit 
l'acide  carbonique,  que  les  plantes  puisent  dans  le  sol  et 
dans  l'air,  n'est  pas  décomposé^  il  traverse  les  tissus  des  vé- 
gétaux comme  s'ils  étaient  de  simples  filtres  et  se  répand 
dans  l'atmosphère.  Nous  aurons  plus  tard  à  utiliser  ces  don- 
nées de  l'observation. 

Privés  de  lumière,  les  végétaux  s'étiolent  et  perdent  leur 
matière  colorante. 

L'action  de  la  lumière  sur  la  peau  de  l'homme  ^  confond 
avec  son  action  générale  sur  l'organisme.  Le  séjour  prolongé 
dans  les  ténèbres  amène  une  décoloration  de  la  peau,  le  ré- 
seau capillaire  [sous-muqueux  pâlit.  Nulle  part  mieux  qu'à 
Lyon, surtout  dans  l'ancien  Lyon,  on  a  pu  constater  les  effets 
de  la  privation  de  la  lumière.  Ce  triste  spectacle  des  effets  de 
la  privation  habituelle  de  la  lumière  est  encore  assez  com- 
mun, dans  quelques  rues  de  Lyon,  pour  qu'on  puisse  le 
constater.  Qui  n'a  pas  vu,  dans  certains  magasins,  ces  figures 
pâles,  étiolées,  souffreteuses  comme  une  plante  renfermée 
dans  une  cave  obscure  ?  Que  les  mêmes  personnes  aillent 
habiter  la  campagne,  restent  toute  la  journée  exposées  à  la 
lumière  solaire,  bientôt  on  verra  la  peau  reprendre  une  cou- 
leur plus  foncée,  plus  vive.  Sous  l'influence  des  rayons 
solaires,  le  visage  des  habitants  des  villes  se  hâle  prompte- 
ment.  Chez  certaines  personnes,  se  produisent  des  taches  de 
rousseur  (éphélides)  ;  la  matièire  colorante  de  la  peau  se  dé- 
veloppe sous  rinfluqnce  des  rayons  solaires  :  il  n'y  a  point  de 
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nègres  en  dehors  de  la  zone  (orride^  en  dehors  des  limites 
d'une  température  de  35**  à  37'  centigrades.  A  partir  de  ce 
point,  le  teint  noir  perd  sa  couleur  foncée  et  par  gradations 
passe  au  brun,  puis  au  blanc.  La  constitution  est  afTaiblie  par 
la  privation  de  l'insolation;  les  individus  qui  passent  une 
grande  partie  de  leur  vie  dans  des  lieux  obscurs  ou  mal  éclai- 
rés ne  se  distinguent  pas  seulement  par  les  nuances  de  la 
peau  y  mais  chez  eux  les  fonctions  respiratoires  sont  en  souf- 
france ;  tous  les  tissus  devienuent  atones  ;  il  suffît  de  voir, 
dans  les  quartiers  pauvres  des  villes,  ces  malheureux  que  la 
misère  relègue  dans  des  espèces  de  caves  ;  les  prisonniers 
dans  des  cachots  sombres  et  mal  aérés.  Des  profondeurs  de 
la  misère,  si  nous  remontons  dans  les  classes  élevées  de  la 
société,  nous  constaterons  des  effets  analogues  chez  les  per- 
sonnes qui  pendant  plusieurs  mois  de  l'année  font  de  la  nuit 
le  jour  :  Içs  bals,  les  spectacles,  les  soirées  absorbent  une 
partie,  sinon  la  totalité  de  leurs  nuits  ;  elles  vivent  à  la 
lumière  artificielle  qui  répand  ses  émanations  délétères  dans 
l'air  respiré,  et  la  plus  grande  partie  de  la  journée  est 
consacrée  au  repos,  dans  un  '  appartement  rendu  sombre 
pour  éviter  les  inconvénients  de  la  lumière  et  du  bruit.  Aussi 
arrive-t-il  bientôt  une  série  de  manifestations  maladives,  sous 
l'influence  desquelles  il  ne  serait  pas  bon  de  rester  long- 
temps. Les  chairs  deviennent  pâles,  molles,  l'appétit  se  perd 
et  la  vigueur  corporelle  aussi.  On  agit,  mais  par  soubresaut, 
par  une  sorte  d'excitation  fébrile  qui  use  l'influence  nerveuse 
dont  on  dispose,  et  puis  on  retombe  dans  une  sorte  d'anéan- 
tissement. C'est  alors  que  la  lumière  intense  d'un  soleil 
bienfaisant,  l'air  pur  et  vif  de  la  campagne  deviennent 
nécessaires,  et  sous  leur  influence  on  renaît  peu  à  peu. 

Si  l'action  de  la  lumière,  dans  certaines  limites  et  dans 
certaines  conditions  de  santé^  est  bienfaisante,  elle  a  aussi  ses 
inconvénients  :  elle  détermine  quelquefois  des   érythèmes^ 
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des  érysipèles  du  cuir  chevelu,  des  méningites,  des  apople- 
xies, des  aliénations  mentales.  Il  est  essentiel  de  se  tenir  en 
garde  contre  rinsolation  directe. 

L'action  trop  grande  de  la  lumière  sur  l'œil  détermine  la 
contraction  de  Tiris,  puis  une  irritation  de  Torgane,  quelque- 
fois la  perte  de  la  vue  ;  elle  peut  amener  des  inflammations 
des  organes  cérébraux. Son  action,  trop  faible,  force  la  pupille 
à  se  dilater  outre  mesure,  surtout  si  l'organe  est  actif.  A 
Lyon,  il  existe,  à  l'état  endémique,  une  maladie  caractérisée 
par  la  perte  complète  de  la  vision;  dès  que -le  soleil  est  au- 
dessous  de  l'horizon,  la  fonction  se  rétablit  avec  le  lever 
du  soleil,  c'est  l'héméralopie.  Toutes  les  années,  au  mois  de 
juin,  quelquefois  à  la  fin  d'août,  cette  épidémie  se  produit 
dans  la  garnison  de  Lyon  ;  elle  sévit  surtout  dans  les  caser- 
nes de  la  Croix-Rousse.  Cette  maladie  survient  au  printemps 
ou  en  été,  alors  que  la  lumière  solaire  est  très-vive,  mais 
l'intensité  de  la  lumière  ne  parait  pas  èlre  la  seule  cause 
de  cette  maladie,  puisque  dans  la  population  civile  elle  est 
très-rare. 

Une  lumière  trop  vive  amène  souvent  des  ophthalmies. 
Certaines  couleurs  reposent  agréablementla  vue;  la  couleur 
des  végétaux  est  celle  qui  platt  davantage;  le  blanc,  le  noir, 
le  jaune,  le  rouge  fatiguent  les  yeux  ;  les  couleurs  contraires 
associées  noir  et  blanc,  rouge  et  jaune,  font  éprouver  des 
sensations  désagréables.  —  On  admet  en  médecine  que  la 
lumière,  frappant  les  yeux,  stimule  les  centres  nerveux;  de 
là,  le  précepte  dans  les  affections  cérébrales,  dans  les  ménin- 
gites, de  placer  les  individus  dans  l'obscurité. 
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ÉLECTRICITÉ   ATMOSPHÉRIQUE. 

f" 

Nous  n'avons  que  très- peu  de  données  sur  réiectricité  at- 
mosphérique de  Lyon  ;  les  études  météorologiques  à  ce  sujet 
sont  encore  très-imparfaites.  En  attendant,  nous  nous  conten- 
terons d'indiquer  le  peu  de  faits  que  nous  avons  pu  recueillir 
sur  Lyon,  pendant  la  période  de  1855  à  1864. 

1854  à  1855  :    Orages,  tonnerre  le  15  juin. 

Eclairs,  le  13.        id. 
Orage,  tonnerre  le  10  septembre. 
Halos  lunaires  les  5  et  31  décembre. 
Halos  solaires  les  28  et  30  mai,  le  26  juin. 

1855  à  1856  :    Tonnerre  le  6  avril,  les  4  et  24  juillet,  les 

3,   13,  17,    18,  21  août  et  les  1'^  et 

7  septembre. 
Tonnerre  et  grêle  le  16  juin. 
Halo  solaire  le  4  juin. 
Violente  rafale  du  sud  dans  la  nuit  du  23 

au  24  octobre. 

1856  à  1857  :    Tempôtes  les  9  et  10  décembre,  le  6  juillet. 

Tonnerre  lointain  le  16  mai. 

Tonnerre  les  6,  21,  26,  30  juillet  el  le 

l^""  septembre. 
Halo  lunaire  le  4  avril. 
Halo  solaire  le  26  avril'. 

1857  à  1858  :    Tonnerre  les  13  ef25  mai,  les  8  et  17  juin, 

21  juillet,  les  10,  17,  26  août,  les  5  el  30 

octobre,  le  16  novembre. 
Forte  rafale  du  nord  le  8  août. 
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1858  à  1859  :    Rafale  assez  forle  les  23  et  24  décembre. 

Tonnerre  le  10  avril,  les  23  et  24  mai,  les 
ii  et  16  juin,  le  23  juillet,  les  4,  10,  14, 
27  août,  le  29  septembre,  le  14  octobre. 

Grésil  le  28  mai. 

Halo  solaire  le  31  mai  à  midi,  les  4,  8,  11, 
25  juin,  le  17  aoi\t. 

Halo  lunaire  le  12  septembre. 

Aurore  boréale  dans  la  nuit  du  28  août,  Iç 
1^'  octobre. 

1859  à  1860  :    Tonnerre  les  3,  4,  17  juin,  les  9  et  18  juil- 

let, le  31  août. 
Grôle  les  3,  4,  17  juin. 
Halo  lunaire  le  7  décembre. 
Halo  solaire  et  parélie  le  31  mars. 
Halo  solaire  les  7,  11,  15,  23,  27  mai,  les 

9,  12,  22,  24  juin,  le  7  juillet,  les  1^'  et 

24  août. 
Fortes  rafales  les  18  et  26  mai. 
Bourrasque  le  17  septembre. 

1860  à  1861  :    Tonnerre  lointain  le  29  mai. 

Tonnerre  les  9,  17,  23,  28  juin,  les  6, 
8,  26  juillet,  17  août,  10  septembre. 

Halo  solaire  les  14,  22  juillet. 

Grêle  le  9  juin,  les  6  et  8  juillet. 

Tempôte  le  23  février,  le  10  mai. 

Tourbillon  de  vent  le  6  juillet. 

Trombe  d'eau  le  10  septembre. 

1861  à  1862  :    Tonnerre  le  20  mars,  les  24  et  25  mai,  le 

1%5,  8,  28  juin,  les  15,  27,  28  juillet, 
les  3  et  5  août,  le  24  septembre. 


2552 
Halo  lunaire  le  11  mai. 
Halo  solaire  les  7,  17  avril,  le  7  juin,  le  12 

juillet. 
Tempêtes  les  8  et  ^  février. 
Grêle  le  24  mai,  le  17  juin. 

1862  à  1863  :    Tonnerre  les  7, 12  avril,  10  mai,  10,17,18 

28  juin,  3  et  23  juillet,  9  septembre. 
Éclairs  les  18  mai,  25  et  28  août. 
Tempêtes  le  30  décembre  1862,  les  7  et  31 

janvier  1863,  les  17,  27  mars,  6  avril, 

17  mai,  13  septembre. 
Halo' lunaire  le  27  février. 
Halo  solaire  le  22  mai. 

1863  à  1864  :    Tonnerre  les  23,  28  mars,  27  avril,  6.  7, 

14,  23  juin,  11,  17  juillet,  19  août,  les 

1*%  10,  H  septembre. 
Éclairs  les  21 ,  22,  28  juillet,  le  31  août,  le 

17  septembre. 
Tempêtes  les  2  janvier,  7,  8,  18,  19  mars, 

31  mai,  15,  16, 17  septembre,  les  6, 13, 

14  novembre. 
Halo  solaire  le  l'"'"  juin. 

Il  est  des  points  de  la  ville  de  Lyon  qui  semblent  les  lieux 
de  prédilection  de  la  foudre.  Ce  sont  les  hauteurs  de  la  Croix- 
Rousse,  puis  la  presqu'île  de  Perrache,  les  quais  du  Rhône 
et  les  lieux  voisins,  les  hauteurs  du  fort  de  la  Duchère. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  des  effets  physiologiques 
de  la  tension  électrique  sur  le  corps  humain,  c'est  un  fait  gé- 
néral qui  se  reproduit  dans  tous  les  pays,  aux  approches  des 
orages  ;  le  corps  devient  lourd ,  il  se  cgmplait  dans  l'inertie 
musculaire,  il  éprouve  un  malaise  général  indéfinissable.  Ce 
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malaise  esl-il  dû  à  raction  électrique,  ou  bien  à  celle  de  ra- 
baissement de  la  pression  atmosphérique?  il  est  difficile,  de 
faire  la  part  de  Tun  ou  de  l'autre.  Quoi  qu'il  en  soit,  dès  que 
la  pluie  tombe  en  abondance,  le  malaise  cesse. 

ACCIDENTS   PAR   LA  FOUDRE. 

Dans  un  travail  récent  (1),  M.  Boudin,  contrairement  aux 
assertions  de  Eaenilz,  le  savant  météorologiste,  constate  que 
les  accidents  par  la  foudre  sont  assez  communs  pour  mériter 
l'attention  sérieuse  des  savants.  D'après  les  dernières  recher- 
ches de  l'année  1835  à  Tannée  1863,  dans  cette  période  de 
29  années,  2,238  personnes  ont  été  tuées  raides,  en  France. 
En  évaluant  au  double  le  nombre  des  personnes  qui  ont  été 
seulement  blessées  par  la  foudre,  on  arriverait  au  chiffre  de 
t{,714  victimes,  un  peu  plus  de  230  par  an. 

Il  résulte  de  la  statistique  de  France  et  d'Angleterre,  que  le 
sexe  féminin  a  le  privilège  d'une  immunité  relalive.  En  France, 
de  1854  à  1863,  sur  880  individus  tués  par  la  foudre,  le  con- 
tingent féminin  est  représenté  par  243,  et  les  hommes  par  637. 
En  Angleterre,  de  1828  à  1856,  la  proportion  des  femmes  est 
de  21,6  pour  100  hommes. 

D'après  quelques  documents,  certaines  personnes  jouiraient 
du  triste  privilège  d'attirer  la  foudre  ;  il  en  est  de  même  de 
certains  édiûces  qui  ont  été  frappés  plusieurs  fois. 

De  1835  à  1863,  eu  France,  le  maximum  annuel  des  décès 
par  la  foudre  s'est  élevé  à  1 1 1,  et  le  minimum  à  48. 


(1)  Mémoirts  de  médecine^  do  chirurgie  et  de  phatmacie  mililaireit  tome  xiii, 
6'  fascicule. 
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La  répartition  de  150  décès  constalés  en  France,  de  1841  à 
1853,  suivant  les  mois^  donne  les  résultais  suivants  :. 


Mare      — 

4 

Avril      — 

7 

Mai        — 

10 

Juin       — 

33 

Juillet     — 

U 

Août      — 

37 

Septembre 
Oclobre  — 

19 
16 

150 

En  Angleterre,  de  1852  à  1856,  le  maximum  des  décès  se 
présente  en  juillet. 

Au  point  de  vue  des  heures,  c'est  de  midi  à  huit  heures  du 
soir  que  les  accidents  se  sont  montrés  le  plus  fréquents.  Les 
heures  privilégiées  sont  de  3  à  4  heures,  et  de  5  à  6  heures  du 
soir.  Le  nombre  des  fulgurations  est  plus  grand  le  jour  que  la 
nuit,  dans  la  proportion  de  7  à  46. 

Les  animaux  en  présence  d'un  orage  courent  de  plus  grands 
dangers  que  Thomme. 

M.  Boudin  a  étudié  le  nombre  des  victimes  de  la  foudre 
dans  chaque  département  de  la  France  ;  les  accidents  ne  se 
groupent  pas  au  hasard,  mais  ils  semblent  obéir  à  des  lois  dans 
lesquelles  il  est  facile  d'entrevoir  Finfluence  des  hauteurs. 
C'est  dans  les  Alpes,  les  Pyrénées,  que  se  produit  \^  maximum 
des  accidents.  Le  minimum  est  au  littoral  de  la  Manche  et 
dans  la  portion  nord  de  la  France.  Le  département  du  Rhône 
occupe  le  n*"  27  parmi  les  départements  privilégiés,  tandis  que 
le  département  de  l'Ain  occupe  le  n**  67,  le  Jura  74,  et  TAr- 
dèche  75.  De  1835  à  1863,  le  département  du  Rhône  a  eu 
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27  persoDDes  luées,  ce  qui  donne  un  accident  par  24,536  lia- 
bitants. 

Les  fulgurations  sont-elles  plus  fréquentes  dans  les  villes  que 
dans  les  campagnes  ?  Il  n'y  a  qu'un  exemple  de  décès  par  la* 
(oudre  dans  un  chef-lieu  d'arrondissement,  c'est  à  Nanlaa 
(Ain).  Aucun  décès  par  la  foudre,  ni  à  Paris,  ni  à  Londres, 
ni  dans  aucun  des  chefs-lieux  de  département.  Court-on  plus 
de  danger  dans  une  maison  que  dans  les  champs  ?  Sur  53  in- 
dividus tués  en  1853  et  1854,  dont  la  position  était  précise, 
10  seulement  étaient  dans  l'intérieur  d'une  maison,  43,  plus 
des  4/5*  étaient  dans  les  champs;  on  est  donc  plus  en  sûreté 
dans  une  maison. 

Dans  les  champs,  le  danger  le  plus  grand  est  sous  les  ar- 
bres et  au  milieu  d'une  plaine  découverte  ;  sur  34  individus 
foudroyés,  en  1853,  dans  les  champs,  14  ont  été  frappés 
sous  les  arbres.  Le  D''  Wintorf  conclut  de  cette  double  remar- 
que que  pour  échapper  aux  atteintes  du  météore,  lorsqu'on 
est  surpris  en  rase  campagne,  ce  que  l'on  a  de  mieux  à  faire 
est  de  se  placer  à  une  petite  distance  de  grands  arbres  ;  par 
petite  distance,  il  entend  de  5  à  12  mètres.  Une  station 
plus  favorable. encore  serait  celle  qui  satisferait  aux  mêmes 
conditions  de  distance  entre  deux  arbres  voisins  :  Franklin 
approuvait  ces  préceptes. 

Sur  28  cas  observés,  divers  arbres  ont  été  frappés  dans 
Tordre  suivant  : 

Chêne. .         9  fois. 

Peuplier  .......         7    — 

Érable 4    — 

Saule 3    — 

Marronnier  d'inde  .... 

Marronnier 

Noyer 

Aubépine 

Ormes    .     .'  .     .     .     .     . 
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A  Manchester,  M.  Sideboiam  a  insisté  sur  Timmunilé  du 
hêlre. 

Quelques  personnes  ont  été  frappées  par  la  foudre  plusieurs 
fois  pendant  leur  vie. 

Dans  la  ^^  partie  de  son  mémoire,  M.  le  docteur  Boudin 
s'occupe  de  la  fulguration  par  la  sol,  par  les  métaux  et  par 
l'homme  foudroyé  ;  il  résume  ainsi  les  faits  qu'il  a  exposés  : 

l''  Indépendamment  de  l'action  normale  de  la  foudre, 
l'homme  peut  être  foudroyé  par  le  sol  ainsi  que  par  des  mé- 
taux fortement  électrisés  el  notamment  par  les  fils  électriques, 
sans  éclair,  ni  tonnerre,  et  même  sans  que  la  foudre  soit  (om- 
bée  sur  le  sol  ou  sur  les  corps  métalliques  à  une  distance  plus 
ou  moins  considérable  du  lieu  où  se  produit  l'accident. 

S"*  Que  l'homme  peut  subir  tous  les  degrés  de  la  fulgura- 
tion, par  le  contact  d'un  homme  mort  ou  vivant  et  récem- 
ment foudroyé  ; 

3*"  Que  l'on  doit  éviter  avec  soin  de  loucher  les  fils  électri- 
ques pendant  un  temps  d'orage  ; 

\^  Que  les  personnes  appelées  à  se  mettre  en  contact  avec 
les  individus  récemment  foudroyés  doivent  préalablement 
s'assurer  de  l'état  électrique  de  ces  derniers,  les  mettre  eu 
contact  avec  un  corps  bon  conducteur  du  fluide  électrique. 

Les  accidents  par  la  foudre  se  présentent  quelquefois  à 
Lyon.  Nous  pouvons  citer  un  fait  récent,  survenu  à  la  Du- 
chère.  Deux  militaires  étant  à  une  croisée  de  la  caserne  ont 
été  renversés  dans  leur  chambre;  l'un  d'eux  a  éprouvé  des 
brûlures  légères  aux  jambes,  le  second  a  été  amené  à  l'hôpi- 
tal militaire  des  Colinettes  ;  il  avait  perdu  la  vue,  et  les  con- 
jonctives oculaires,  très-rouges,  semblaient  avoir  été  brûlées 
superficiellement.  Cet  état  s'est  bientôt  amélioré  sous  l'in- 
fluence du  traitement^  mais  la  photophobie  a  duré  très-long- 
temps. La  rétine  avait  acquis  un  degré  de  sonsibiiilési  grand, 
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que  ce  militaire  a  dû  habiter  une  chambre  obscure,  pendant 
plus  d'un  mois,  avant  de  pouvoir  supporter  la  lumière  du  jour. 

Le  danger  de  la  fulguration  existe  donc  à  Lyon  assez 
menaçant  pour  attirer  Talteution  ;  il  y  a  lieu  de  s'en  préoc- 
cuper .-l*"  pour  ce  qui  rei^arde  les  individus;  2**  pour  ce 
qui  regarde  les  habitations.  • 

a  Franklin  recommande  à  ceux  qui  redoutent  la  foudre  : 
«  1"*  do  s'éloigner  des  cheminées,  la  suie,  comme  les  métaux, 
«  ayant  la  propriété  d'attirer  la  foudre;  2''  d'éviter  le  voisinage 
«  ou  le  contact  des  métaux,  des  glaces,  des  dorures,  des 
«  cloches  et  d^  leur  son,  d'ôter  les  ornements  métalliques 
«  qu'on  a  sur  soi;  3*  de  ne  point  se  placer  sous  un  lustre, 
«  ou  un  objet  quelconque  de  métal,  sous  un  arbre, 
«  sous  un  objet  élevé  ;  5°  de  diminuer  autant  que  possible 
«  les  points  de  contact  avec  le  sol  et  les  murs  :  un  hamac 
((  de  soie  dans  un  vaste  local  est  probablement  le  plus  sûr 
«  refuge  contre  les  risques  de  la  fulguration. 

«  Le  paratonnerre,  trop  peu  appliqué  aux  habitants  pri- 
(c  vés  et  même  aux  édiûces  publics,  dispense  de  toutes  les 
«  précautions  personnelles,  il  résume  la  prophylaxie 
a  contre  Télectricilé  atmosphérique.  »  (M.  Levy,  Traité  (Thy- 
giène  publique  et  privée.  Tome  1®%  page  367). 

A  Lyon,  plus  que  dans  aucune  autre  ville  de  France,  il  y  a 
lieu  de  constater  la  rareté  des  paratonnerres.  Beaucoup  de 
maisons,  par  leur  élévation  et  Içurs  autres  dimensions,  sont 
des  édifices  de  premier  ordre  et  se  montrent  dénuées  de  tout 
moyen  préservatif  contre  la  foudre.  C'est  à  bon  droit  qu'on 
s'étonne  du  petit  nombre  d'accidents  relativement  à  la 
fréquence  des  orages  à  Lyon.  Cet  effet  est-il  dû  au  mode  de 
construction,  à  la  nature  des  matériaux  ?  Nous  ne  savons  à 
quoi  attribuer  ce  résultat,  mais  nous  ne  pensons  pas  moins 
qu'un  excès  de  prudence  serait  préférable  au  défaut  de 
prévoyance. 
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OZONOMÉTRIE. 

On  désigne  sous  le  nom  d'ozone^  roxygènè  amené  à  un 
état  particulier  soit  par  rinfluence  de  décharges  électriques, 
soit  par  Tinfluence  de  certains  agents  pondérables,  tels  que 
le  phosphore.  (Schoenbein^  de  Bâle). 

Cet  état  particulier  de  Toxygène  atmosphérique  est  décelé 
au  moyen  de  papier  ozonométrique,  qui ,  sous  Tinfluence  des 
diverses  proporlions  d'ozone,  prend  des  nuances  variant 
depuis  leO  jusqu'à  la  teinte  noir-brun  foncé  que  M.  James 
indique  par  le  n""  21.  Primitivement,  chaque  observateur 
construisait  lui-même  son  échelle  ozonométrique  et  la  divisait 
soit  en  10,  soit  en  15  ou  20  degrés.  Pour  donner  plus  d'uni- 
formité aux  observations,  un  consentement  tacite  a  amené 
les  observateurs  à  adopter  l'échelle  et  le  papier  ozonomé- 
trique de  M.  James,  de  Sedan. 

On  a  constaté  que  l'ozone  existait  dans  l'air  en  certaines 
circonstances  encore  incomplètement  étudiées,  et  que  dans 
d'autres  cet  agent  faisait  absolument  défaut.  La  présence  en 
plus  ou  en  moins,  ou  l'absence  de  l'ozone  dans  l'air  atmos- 
phérique paraîtrait  se  lier  à  la  présence  ou  à  l'absence  de 
certains  états  morbides  généraux  et  peut-ôtre  à  leur  produc- 
tion. L'ozone  a  été  étudié  en  France ,  surtout  par 
MM.  Bœckel  de  Strasbourg,  Bérigny  de  Versailles,  Scouttet- 
ten  de  Metz.  Voici  les  résultats  des  observations  de  M.  Bœc- 
kel. 

«  l*»  L'ozone  en  quantité  normale  ne  donne  lieu  à  aucun 
«  phénomène  pathologique  chez  les  individus  en  santé;  il 
<c  agit  sur  eux  comme  la  lumière,  par  la  stimulation  de  la 
«  vie.  2"  S'il  est  en  excès,  il  impressionne  d'abord  les  voies 
«  respiratoires,  et  lesbronchitessemultipiient  jusqu'à  former 
«  une  véritable  épidémie.   Que  cette   excitation  continue , 
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«  qu'elle  soit  reDforcée  par  d'autres  circonstances  météoro- 
«  logiques;  telles  que  le  vent  du  nord,  nord-ouest,  chute  de 
a  neige,  il  s'établit  une  constitution  médicale  inflammatoire, 
.  a  avec  le  cortège  de  ses  maladies  caractéristiques.  En  faisant 
ff  respirer  à  des  animaux  un  air  fortement  ozonisé,  M .  Bœckei 
«  fils  a  déterminé  chez  eux  des  pneumonies  lobulaires. 
«  S""  L'ozone  faisant  défaut  dans  Tair,  ce  sont  les  maladies 
tf  gastriques  qui  prédominent:  Sur  ce  point,  les  relevés  statis- 
«  tiques  de  M.  BœckeL  d'accord  avec  les  observations  de 
c<  M.  Schœnlein  (de  Berlin),  ne  laissent  aucun  doute.  Si  des 
tf  miasmes  viennent  à  se  développer^  l'ozone  n'est  plus  I9 
c<  pour  les  détruire,  et  voilà  sans  doute  ce  qui  se  passe,  lors 
«  de  l'apparition  du  choléra.  L'observation  prouve ,  dit 
«  M.  Boeckel,  que  dans  l'air  chargé  d'émanations  paludéen- 
«  nés,  l'ozone  ne  se  produit  pas.  Or,  des  expériences  ont 
«  démontré  le  pouvoir  désinfectant  de  l'ozone;  des  chairs 
«  putréfiées  perdent  leur  odeur  et  se  purifient  complètement 
«  dans  une  atmosphère  ozonisée.  La  décroissance  du  choléra 
«  a  toujours  coïncidé  avec  le  retour  de  l'ozone.  (1).  » 

Sur  la  plateforme  de  la  cathédrale  de  Strasbourg,  la  pro- 
portion d'ozone  était  au-dessus  de  1b  moyenne,  tandis  qu'en 
ville,  où  régnait  le  choléra,  l'ozone  faisait  défaut.  Suivant 
M.  Bœckei,  les  miasmes  qui  s'opposeot  à  la  production  de 
l'ozone  ont  une  limite  d'action  à  60  ou  70  mètres  au-dessus 
du  lieu  de  leur  production.  On  comprend  de  quelle  utilité 
il  serait  de  pouvoir  produire  de  l'ozone  en  abondance  dans 
les  lieux  où  le  choléra  régnerait.  Jusqu'ici  toutes  les  tentati- 
ves faites  n'ont  pas  été  suivies  de  résultat. 

Le  24  novembre  1857,  M.  Bineau,  professeur  de  chimie  à 
la  Faiculté  des  sciences  de  Lyon,  a  communiqué  à  l'Académie 

(1)  Extrait  du  Traité  d*hygih\e  de  M.  liichcl  Lévy,  tome  le,  page  428. 
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des  sciences  de  celte  ville  une  série  d'observations  ozonomé- 
iriques  du  mois  de  juin  1855  au  mois  de  février  1857.  Les 
observations  de  M.  Bineau  ont  été  faites  au  fort  Lamolte. 
Dans  celle  localité,  \Y  a  toujours  signalé  la  présence  de  l'ozone 
en  plus  ou  en  moins.  C'est  pendant  les  pluies  d'orage,  alors 
que  le  tonnerre  se  faisait  entendre,  que  la  plus  haute  nuance 
ozonométrique  s'est  montrée.  L'ozone  a  été  en  plus  grande 
quantité  au  printemps,  en  été  et  en  automne  qu'en  hiver. 

Dans  les  mois  de  juin,  de  juillet  et  d'août  1856,  le  réactif 
ozonométrique  est  resté  constamment  au-dessous  du  n**  5  en 
juin,  du  n°  4  en  juillet ,  du  n*"  3  en  août.  Pendant  cette  période 
de  trois  mois,  il  y  eut  des  orages.  C'est  là  une  anomalie  sem- 
blable à  celle  de  1854,  qui  éiait  remarquable  par  sa  conco- 
miltance  avec  Texislence  du  choléra  (I). 

En  1854,  M.  Bœckel  signala,  à  Strasbourg,  l'absence  de 
l'ozone  dans  l'atmosphère  au  moment  de  l'apparitioL  du 
choléra.  Bineau  constata  le  même  fait  à  Lyon,  en  1856,  sans 
invasion  d'aucune  épidémie,  et  durant  une  longue  période 
propice  à  une  forte  ozonisalion  atmosphérique.  Pendant  une 
saison  où  l'ozonoscope  se  teint  habituellement  des  nuances  les 
plus  foncées,  à  peine  obtint-on  une  faible  réaction. 

La  cause  des  faits  signalés  par  Bineau  pourrait  être  attri- 
buée aux  émanations  paludéennes  si  fréquentes  et  si  intenses 
autour  du  fort  Lamolte.  Le  choléra  aussi  bien  que  les  émana- 
lions  paludéennes  s'opposeraient  à  la  production  de  l'ozone. 

M.  Bineau  dit  que  dans  la  ville  de  Lyon,  l'ozonoscope  ne 
démontre  jamais  que  de  très-faibles  proportions  d'ozone;  cela 
tient  aux  émanations  si  diverses  qui  se  développent  au  milieu 
d'une  cité  populeuse. 

En  1864  et  1865,  nous  avons  installé  deux  observatoires 


(1)  Compte-rendu  des  séances  de  l'Académie  des  sciences  de  Lyon,  novembre 
1857. 
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ozonoscopîques  à  Lyon,  sur  la  (errasse  de  l'hôpital  militaire 
des  Goiinettes  et  un  autre  sur  les  balmes  de  Margnoles,  près 
le  fort  Montessuy. 

Voici  les  résultais  *de  nos  observations  : 

A  riiôpital  des  Goiinettes,  durant  Thiver,  Tozonoscope  n'a 
décelé  que  de  très-faibles  proportions  d'ozone.  Quand  la  neige 
tombait,  le  plus  souvent  Tozonomèlre  restait  intact;  deux  fois 
il  nous  a  donné  une  réaction  très-marquée,  n*"  12  de  l'échelle 
James,  Dès  que  la  végétation  des  arbres  s'est  montrée,  l'ozone 
a  commencé  à  apparaître  et  n'a  presque  jamais  fait  défaut 
en  plus  ou  en  moins.  Durant  les  orages,  tonnerre,  éclairs, 
pluie,  l'ozonoscope  n'a  décelé  souvent  que  de  petites  propor- 
tions d'ozone,  d'autrefois  ces  proportions  sont  allées  aun*  18 
de  l'échelle  James,  de  Sedan.  Pour  les  orages,  comme  pour 
la  neige,  y  aurait-il  une  électricité  spéciale  à  la  production  de 
Tozone?  Serait-ce  l'électricité  vitrée  ou  l'électricité  résineuse? 
Vers  le  mois  d'octobre  l'ozone  est  devenu  de  plus  en  plus 
rare.  Notre  appareil  ozonoscopique  était  placé  à  deux-  mètres 
au-dessus  du  sol  de  la  terrasse.  Nous  savons  que  d'autres 
observations  ont  été  faites  dans  quelques  rues  du  centre  de  • 
Lyon,  on  n'a  obtenu  aucun  résultat  sur  ces  points. 

Sur  les  balmes  de  Margnoles,  nous  avons  vu  constamment 
Tozonomèlre  déceler  la  présence  de  l'ozone,  souvent  en  très- 
grande  quantité,  surtout  pendant  les  grands  vents,  soit  du 
sud,  soit  du  nord;  fréquemment  nous  avons  obtenu  le  n*  20 
de  Tozonomèlre  James.  Au  sujet  des  orages,  nous  avons  noté 
aussi  que  certains  orages  n'influençaient  que  très-peu  le  papier 
ozonométrique,  tandis  que  d'autres  amenaient  des  teintes 
extrêmement  foncées. 

Cette  question  de  l'ozone  est  devenue  plus  que  jamais  in- 
certaine. Dernièrement  encore  un  observateur  a  annoncé 
avoir  obtenu  les  teintes  foncées  de  rozonomètre  au  milieu  des 
miasmes  marécageux.  Le  fait  de  la  destruction  de  l'ozone  par 
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les  miasmes  cholériques  et  paludéens  demande  donc  de  nou- 
velles études.  Nous  ne  pouvons  encore  accepter  complète- 
ment les  données  de  M.  Bœckel,  touchant  la  fréquence  des 
maladies  de  poitrine,  quand  Tozonisatioti  atmosphérique  est 
à  son  maximum.  Ces  points/ pour  être  acquis  à  la  science^ 
ont  besoin  de  nouvelles  recherches.  On  voit  à  Favance  tout 
l'avantage  qui  résulterait  pour  la  thérapeutique  si,  en  augmen- 
tant ou  en  diminuant  la  production  de  Vozone,  on  pouvait 
modifier  certains  états  pathologiques  généraux. 

Les  premières  notions  au  sujet  de  l'ozone  ne  remontent 
pas  à  un  temps  éloigné.  De  tous  côtés,  l'attention  des  savants 
est  appelée  à  l'étude  de  ce  modificateur  météorologique  de 
l'organisme  ;  le  tempç  et  l'expérience  diront  ce  que  Ton  doit 
accepter  ou  refuser.  Dans  tous  les  cas,  les  différents  travaux 
entrepris  concourront  assurément  à  faire  mieux  connaître  les 
influences  atmosphériques  sur  notre  organisme. 


DES  EAUX  DANS  LYON. 


Avant  i856,  Lyon,  quoique  situé  sur  les  bords  d'un  grand 
fleuve  et  d'une  grande  rivière,  était  bien  loin  d'avoir  la  quan- 
tité d'eau  nécessaire  aux  besoins  de  sa  population.  Les  eaux, 
de  beaucoup  de  fontaines  ou  puits  étaient  insuffisantes  à  la 
consommation  ou  tarissaient  dans  les  grandes  chaleurs,  quand 
le  Rhône  et  la  Saône  atteignaient  leur  niveau  le  plus  bas. 
Beaucoup  de  ces  eaux  offraient,  de  plus,  de  mauvaises  con- 
ditions de  salubrité. 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  jeter  un  coup  d'œil  rétros- 
pectif sur  le  service  des  eaux,  dans  Lyon  ancien  et  moderne. 
On  rencontre  encore,  dans  les  environs  de  cette  antique  cité, 
des  vestiges  de  travaux  gigantesques  qui,  du  temps  des 
Romains,  ont  servi  à  amener  à  Lyon  les  eaux  duMont-d'Or, 
du  Gier  et  de  la  Brevenne.  On  sait  qu'à  cette  époque  la 
ville  occupait  surtout  les  hauteurs  qui  avoisinent  Fourvière, 
Saint-Just,  Saint-Irénée,  etc. 

Durant  les  siècles  suivants,  le  développement  commercial 
amena  les  habitants  sur  les  rives  des  fleuves.  Les  sources 
assez  nombreuses  des  collines  occidentales  de  la  Saône,  l'éta- 
blissement de  puits  nombreux  sur  les  bords  de  cette  rivière  et 
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sur  ceux  du  Rhône  suffirent  aux  besoins  de  la  population  ;  mais 
la  pureté  de  ces  eaux  s'altérait  à  mesure  que  la  population  aug- 
mentait aux  environs  et  quand  par  suite  d'infiltrations  insalu- 
bres, elles  cessaient  d'être  potables,  on  creusait  d'auircs  puils, 
qui  eux-mêmes  étaient  bientôt  hors  de  service,  pour  la  même 
cause. 

Les  archives  de  Lyon  témoignent  des  iy)mbreuses  éludes 
faites  dans  le  but  d'amener  dans  la  ville  une  quantité  d'eau 
suffisante  aux  -besoins  d'une  population  toujours  croissante. 
Après  1830,  l'Administration  parvint,  à  grands  frais,  à  éle- 
ver, à  la  hauteur  des  Colincltes,  500,000  litres  d'eau  puisée 
directement  dans  le  Rhône,  pour  les  besoins  du  quartier  (Je 
la  Côte-Saint-Sébastien  et  des  rues  avoisinantes. 

L'inondation  de  1840,  en  détrempant  le  sol  à  de  grandes 
profondeurs,  altéra  tellement  les  eaux  des  puits  de  la  ville, 
que  l'Administration  supérieure  fut  obligée  de  se  préoccuper 
de  nouveau  du  soin  de  doter  Lyon  d'une  eau  salubre,  en 
quantité  suffisante  pour  les  besoins  de  sa  population  et  pour 
l'entretien  de  la  propreté  des  voies  publiques. 

Nous  avons  suivi  toutes  les  savantes  et  laborieuses  études 
qui  ont  été  faites,  au  sein  du  Conseil  municipal  et  en  dehors  de 
l'attache  officielle,  sur  cette  question  si  importante  de  la 
distribution  de  l'eau  dans  l'intérieur  de  la  ville.  Les  noms  de 
Terme,  de  Prunelle,  de  Dupasquier,  de  Bineau,  de  M.  Four- 
net,  etc.,  se  placent  à  la  tête  des  sommités  scientifiques  et 
administratives  qui  ont  étudié  cette  question  de  1840  à  1850. 

Bien  que  le  choix  de  l'eau  du  Rhône  pour  l'alimenta- 
tion de  Lyon  soit  un  fait  accompli,  il  ne  nous  paraît  pas  hors 
de  propos  d'indiquer  sommairement  les  différents  projets 
qui  ont  été  étudiés  ou  qui  sont  encore  à  l'élude.  L'exemple 
de  Paris  qui  est  allé  demander  aux  sources  de  la  Dhuis  une 
eau  potable,  pourrait  bien,  dans  l'avenir,  entraîner  Lyon 
dans  la  môme  voie. 
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Dnpasquier,  dans  une  œuvre  remarquable,  a  cherché  à 
établir  Tavanlage  des  eaux  de  source  comparées  aux  eaux 
de  rivière,  sous  le  double  rapport  de  rhygiène  et  de  l'indus- 
trie. Les  conclusions  de  Dupasquier  élaient  :  que  Lyon  devait 
demander  son  approvisionnement  d'eau  aux  sources  réunies 
de  Roye,  de  Ronzier,  de  Fontaine  et  de  Neuville.  Au  point  de 
vue  de  la  salubrité,  ces  eaux  sont  parfaites,  mais  leur  quan- 
tité peut  être  insuffisante  et  de  grands  travaux  seraient  néces- 
saires pour  les  amener  à  Lyon, 

Les  eaux  de  la  rivière  d'Ain  ont  aussi  fixé  l'attention  pen- 
dant quelque  temps. 

.  De  nos  jours,  on  poursuit  des  éludes  qui,  en  dotant  le 
quartier  de  la  Guillotière  d'eaux  de  sources  excellentes,  con- 
tribueraient à  l'assainissement  du  troisième  arrondissement  de 
Lyon,  par  le  dessèchement  projeté  de  tous  les  marais  qui, 
depuis  Jonage  jusqu'à  Villeurbanne,  couvrent  au  loin  toute  la 
^  plaine  du  Rhône.  La  caplalion  de  toutes  les  sources  qui  nais- 
sent au  pied  des  balmes  viennoises  et  leur  distribution  facile 
dans  les  quartiers  des  Brolteaux  et  de  la  Guillotière,  l'établis- 
sement de  canaux  pour  le  dessèchement  des  marais  de  laSour- 
dière,  de  l'Epée,  des  marais,  des  balmes,  etc.,  nous  parais- 
sent former  une  série  de  travaux  éminemment  utiles  à  la  salu- 
brité de  Lyon.  Il  est  probable  que  l'avenir  en  amènera   la 

réalisation  au  moins  partielle. 

« 

Parmi  les  projets  de  distribution  des  eaux  à  Lyon,  celui  qui 
demandait  au  Rhône  le  soin  de  remplir  toutes  les  conditions 
du  programme,  l'emporta  et  trouva  un  chaleureux  défenseur 
en  la  personne  de  Prunelle  ;  ce  projet  est  passé  à  l'état  de  fait 
accompli  depuis  1856;  aussi  nous  n'énumérerons  pas  lesdiflfé- 
rentes  raisons  qui  ont  déterminé  le  choix  de  l'administration 
en  faveur  de  l'eau  du  Rhône.  Deux  questions  seulement  nous 
intéressent,  la  quantité  et  la  qualité  de  ces  eaux.  A  ce  double 
point  de  vue,  nous  pensons  que  le  choix  de  l'administration 


266 
a  été  heureux  ;  toutefois,   nous  croyons  devok  faire  quelques 
réserves  en  ce  qui  regarde  leur  température  et  leur  limpidité. 
Nos  observatiODs  trouveront  leur  place  dans  le  cours  de  ce 
travail. 

Une  compagnie  est  chargée  d'amener,  dans  tous  les  quar- 
tiers de  la  ville,  de  Teau  du  Rhône  filtréq,  en  quantité  suffi- 
sante aux  besoins  de  la  population  ;  c'est  donc  cette  eau  qui 
est  le  plus  généralement  employée.  Nous  trouvons,  à  côté  de 
Peau  de  la  Compagnie,  dans  plusieurs  quartiers  de  la  ville, 
des  puits  dont  Teau  est  élevée  au  moyen  de  pompes  et  un 
certain  nombre  de  sources.  Pour  apprécier  la  qualité  des 
eaux  de  celte  deuxième  catégorie,  nous  aurons  recours  à 
l'excellent  mémoire  de  M.  Sééligmann  sur  les  eaux  potables 
de  la  ville  de  Lyon  (1). 

Dans  une  autre  partie  de  notre  travail,  nous  avons  donné 
ranalyse  chimique  de  i'eau  du  Rhône  prise  dans  le  fleuve 
même;  nous  avons  maintenant  à  nous  occuper  de  cette  eau, 
telle  qu'elle  est  livrée  à  la  consommation  publique,  c'est-à- 
dire  après  qu'elle  a  été  filtrée,  élevée  dans  plusieurs  réser- 
voirs et  dirigée,  par  de  nombreux  canaux,  dans  les  divers 
quartiers  de  la  ville. 

La  prise  d'eau,  dans  le  Rhône,  est  établie  sur  la  rive  droite, 
en  amont  delà  ville,  à  l'extrémité  du  faubourg  de  Bresse,  en 
aval  de  l'ancienne  gare  du  chemin  de  fer  de  Genève.  Aucun 
établissement  insalubre  n'existe  dans  les  environs.  L'eau  de  la 
Compagnie  est  obtenue  par  filtration  naturelle,  à  travers  les 
bancs  de  gravier,  dans  des  bassins  et  galeries  forés  à  3  "00 
en  contre-bas  de  réliage. 

Ces  puisards  sont  construits  en  maçonnerie,  parfaitement 


(1)  Ei$ai  chimique  iur  Ui  eauxpotabla  de  la  ville  de  Lyon,  i*'  mémoire,  1860, 
Sééligman?(. 
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étanchesjusqu'à  3°"00en  conlre-bas  deTéliageet  recouverts 
d'une  couche  de  terre  d'un  mètre  d'épaisseur. 

La  superficie  filtrante  de  ces  bassins  et;  galeries  est  de 
4,426"  49.  L'expérience  a  démontré  que  la  puissance  d'infil- 
tration était,  à  l'étiage,  de  5  mètres  cubes  par  1  mètre  carré  de 
bassin  et  par  24  heures,  soit  pour  la  surface  de  4,426"  49, 
environ  22,000  mètres  cubes. 

Ce  mode  de  fillralion,  le  seul  à  peu  près  possible  pour  les 
grandes  masses  d'eau,  a  été  aussi  employé  à  Toulouse  pour 
les  eaux  de  la  Garonne,  bien  que  les  conditions  géologiques 
des  rives  et  du  fond  de  ce  fleuve  soient  moins  favorables  que 
pour  le.  Rhône.  En  effet,  dans  quelques  points  de  son  cours 
et  entre  autres  aux  petits  Brolteaux,  près  de  la  prise  d'eau, 
le  Rhône  coule  dans  un  lit  dont  les  rives  et  le  fond  sont  formés 
par  un  diluvium  composé  de  couches  profondes  d'un  gravier 
lavé  depuis  des  siècles  et  au  travers  duquel  le  fleuve  a  creusé 
sa  voie.  La  composition  géologique  du  lit  du  Rhône  explique 
la  formation  de  ce  que  Ton  a  appelé  le  Rhône  souterrain. 
L'observation  de  ces  faits  de  fillration  souterraine  a  permis  à 
M.  Fournet  d'émettre  son  ingénieuse  théorie  de  la  température 
propre  aux  eaux  du  Rhône  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

Trois  machines  du  système  Cornouailles,  d'une  force  de  170 
chevaux,  envoient  l'eau  dans  le  réservoir,  dit  du  bas  service, 
c'est-à-dire  celui  qui  dessert  la  partie  plane  de  la  ville.  Sa 
capacité  est  de  10,000  mètres,  son  radier  est  à  46"  00  au- 
dessus  de  l'étiage  du  Rhône,  au  pont  La.fayette  ;  ce  réservoir 
est  placé  sur  le  versant  de  la  colline  do  Montessuy. 

Deux  autres  machines,  de  la  force  de  135  chevaux,  desser- 
vent le  réservoir  du  haut  service,  lequel  alimente  le  plateau 
de  la  Croix-Rousse,  le  versant  de  ce  plateau  et  les  parties 
des  versants  du  quartier  ouest  qui  ne  sont  pas  à  des  niveaux 
supérieurs.  Ce  réservoir  est  situé  à  Montessuy,  à  côté  du  che- 
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min  de  Margnolles  ;  sa  capacité  est  de  6,000  mètres,  son 
radier  est  à  92  mètres  au-dessus  de  Téliage  du  Rhône. 

Il  existe  un  troisième  service  pour  l'alimentation  du  quar- 
tier Saint-Just,  dont  le  relief  est  supérieur  à  ceux  des  réser- 
voirs désignés  ci-dessus. 

Une  colonne  ou  chàleau-d'eau  a  été  établie  à  côté  du  ré- 
servoir du  haut  service,  et  une  machine,  à  mouvement  direct, 
de  la  force  de  30  chevaux,  envoie  Teau  de  ce  réservoir  à  la 
cuvette  du  chàteau-d'eau,  dont  le  radier  est  à  151"H  au- 
dessus  de  l'étiage  du  pont  Lafayetle  ;  de  là,  Teau  traverse,  en 
siphon,  la  vallée  delà  Saône  et  se  rend  dans  un  réservoir,  éta- 
bli au  lieu  dit  laSara^  de  780"^  00  de  capacilé  et  dont  le  ra- 
dier est  à  134™  77  au-dessus  de  l'étiage  du  Rhône.  En  cas  de 
réparation,  un  service  de  refoulement  direct  prend  Teau  au 
Rhône  et  la  porte  au  réservoir  de  la  Sara,  au  moyen  d'une  ma- 
chine de  la  force  de  27  chevaux,  établie  place  de  la  Boucle. 

Le  volume  d'eau  affecté  au  service  public,  non  compris  les 
établissements  communaux,  est,  en  moyenne,  par  jour,  de 
12,075™  00,  qui  sont  ainsi  répartis  : 

Service  d'hiver 9,325  00 

Service  d'été 14,825  00 

La  consommation  particulière  et  industrielle  s'est  élevée 
ces  dernières  années  à  environ  10,000"  00  en  moyenne  par 
jour. 

219  bornes-fontaines  en  fonte,  à  distribution  intermittente, 
sont  établies  sur  les  quais,  dans  les  rues  et  places  de  la  ville. 
Il  faut  y  ajouter  14  fontaines  alimentées  par  des  sources  et 
47  pompes  posées  sur  des  puits.  Ainsi,  le  nombre  total  des 
orifices  d'alimentation  est  de  280.  Les  conduits  des  219  bor* 
nes-fontaines  donnent  30  litres  par  minute. 
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Outre  ces  bornes-fonlaines,  on  a  encore  i,364  bouches 
d'arrosage  : 

En  ville 1,076 

Au  parc 288 


1,364 


Ces  bouches  d'arrosage  peuvent  fournir  de  l'eau  en  cas 
d'incendie,  elles  ne  donnent  pas  d'eau  pour  l'alimentation. 

Il  existe  13  fontaines  monumentales  dans  la  ville,  la  force 
ascensionnelle  pour  les  jets  d'eau  est  de  dix  mètres  an-dessus 
du  sol.  La  compagnie  doit  fournir  les  volumes  d'eau  sui- 
vants : 

Pour  la  place  des  Terreaux.  .   .  .         432"  00 
Pour  la  place  de  Bellecour  ....      1 ,444    00 

Cette  eau  sert  à  l'arrosage  des  rues,  il  est  défendu  aux  par- 
ticuliers de  puiser  l'eau  dans  les  bassins. 

Les  radiers  des  aqueducs  ont  une  pente  uniforme,  ils  vont 
s'aboucher  dans  le  Rhùne  ou  la  Saône  à  une  profondeur  assez 
considérable.  La  Compagnie  a,  k  sa  charge,  le  curage  des 
conduits  ;  elle  donne  de  l'eau  aux  particuliers,  moyennant  un 
abonnement  à  des  prix  restreints  ;  elle  est  obligée  de  satis- 
faire à  toute  demande  d'eau  d'un  volume  de  1,000  litres  par 
jour  et  par  an.  . 

La  force  ascensionnelle  de  l'eau  permet  de  la  conduire  dans 
les  étages  les  plus  élevés  des  maisons  de  Lyon.  Presque  toutes 
les  maisons  neuves  sont  dotées  d'appareils,  pour  cette  distri- 
bution d'eau  appliquée  à  tous  les  besoins  domestiques,  dans 
les  différents  logements.  Quand  cette  mesure  sera  plus  géné- 
ralement répandue,  l'hygiène  aura  fait  un  progrès  appréciable, 
parce  qu'un  des  grands  obstacles  aux  divers  soins  de  pro* 
prêté  est  la  difficulté  de  se  procurer  de  l'eau,  en  quantité 
suffisante,  dans  les  étages  supérieurs. 
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De  l* arrosage  public.  —  Nous  avons  dit  que  dans  les  pri|>- 
cipales  rues  de  la  ville,  la  Compagnie  avail  disposé  dès  bou- 
ches  d'arrosage,  sur  lesquelles  se  vissent  des  tuyaux  conduc- 
teursy  au  moyen  desquels  des  agenls  spéciaux  inondent  le 
pavé  de  Ja  ville,  à  certaines  heures  de  la  journée,  pendant 
Tété  surtout.  Cetle  manière  de  faire  est  très-bonne  pour  laver 
le  pavé  des  rues,  mais  non  pour  les  arroser.  Il  serait  possible, 
sans  grand  frais,  de  modifier  avantageusement  cette  pratique. 
Il  ne  s'agirait  que  de  rendre  permanent  Técoulement  d'une  cer- 
taine quantité  d'eau  dans  les  rigoles  qui  existent  le  long  de 
la  chaussée;  il  ne  faudrait  même  pas  un  grand  volume  d'eau 
pour  avoir  tous  les  avantages  de  l'arrosage,  sans  les  inconvé- 
nients d'une  boue  abondante,  comme  après  une  forte  pluie. 
L'installation  des  bouches  d'arrosage  actuelle^  servirait  à 
laver  les  rues  deux  ou  trois  fois  par  semaine,  ou  chaque  jour, 
suivant  les  besoins  ;  mais  on  devrait  choisir  une  heure  où 
cette  opération  gênerait  le  moins  la  circulation.  Il  est  certain 
que  l'expérience  amènera  à  modifier  l'état  actuel  des  choses 
à  cet  égard.  Une  eau  limpide  circulant  à  ciel  ouvert  de  chaque 
côté  des  rues  permet,  en  effet,  tous  les  soins  de  propreté  dé- 
sirables sur  la  voie  publique  et  y  entretient  une  fraîcheur  per- 
manente durant  les  chaleurs  de  Tété.  Quelques  villes  de  France, 
Col.mar  entre  autres,  présententcet  avantage  sur  la  plusgrande 
échelle,  les  rues  y  sont  d'une  propreté  et  d'une  fraîcheur  re- 
marquable, sans  offrir  les  inconvénients  du  mode  d'arrosage 
employée  Lyon. 

Les  tonneaux  à  arrosage,  traînés  à  mains  d'homme  ou  par 
des  chevaux,  sont  un  moyen  très-convenable  pour  remplir  le 
but  qu'on  se  propose,  soit  pour  les  rues  très-larges,  soit  pour 
les  promenades  ou  places  publiques. 

Pendant  que  nous  nous  occupons  de  l'arrosage  de  la  voie 
publique,  "il  ne  nous  parait  pas  hors  de  propos  de  signaler,  en 
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ce  qui  regarde  les  planlalions  d'arbres,  un  procédé  que  Ton 
peut  voir  employé  journellemenl  pendant  Tété  et  qui  nous 
parait  désavantageux.  On  arrose  le  pied  des  arbres,  c'est  une 
bonne  pratique,  on  jetleune  large  pluie  d'eau  sur  les  feuil- 
les, dans  le  but  d'enlever  la  poussière  qui,  en  s'aecunnulant 
à  leur  surface,  s'oppose  au  fonclionnenient  de  leurs  organes 
respiratoires,  c'est  encore  très-bien;  mais  on  ne  comprend  pas 
qu'en  plein  midi,  par  un  soleil  qui  élève  la  température 
à  l'ombre  à  34"  ou  35*",  on  inonde  d'eau  fraîche  les  feuilles 
dés  arbres,  cette  eau,  échauffée  par  les  rayons  directs  du 
soleil;  grille  les  feuilles.  Les  arrosages  des  plantes  doivent 
être  faits  le  matin,  avant  le  lever  du  soleil,  ou  le  soir  après  son 
coucher,  c'est  là  un  précepte  élémentaire  en  arboriculture. 
Nous  avons  vu  et  tous  ont  pu  voir  les  résultats  fuuesles  de 
ces  procédés  employés  journellement.  Les  végétaux  ont  aussi 
leur  hygiène,  à  laquelle  on  ne  doit  pas  porter  atteinte,  sous 
peine  de  les  voir  souffrir  et  périr.  Dans  l'entretien,  si  bien  en- 
tendu de  nos  places  et  de  nos  promenades,  ce  fait  nous  a 
frappés  (1). 

DE    l'bàU    de    la   G0MPA6M1E    AU    POINT   DE    VUE   DE    LA    QUALITÉ. 

L'eau  est  une  boisson  salubre,  quand  elle  est  bien  aérée, 
limpide,  inodore,  fraîche  en  été,  tempérée  en  hiver,  d'une 
saveur  agréable,  ni  fiade,  ni  piquante,  ni  salée,  ni  douceâtre, 
ni  acerbe.  Amenée  à  l'ébullition,  cette  eau  ne  doit  .pas  se 
troubler,  ni  former  de  dépôt;  elle  doit  cuire  les  légumes  secs 
et  les  viandes  sans  les  durcir,  dissoudre  parfaitement  le  sa- 
von, sans  former  de  grumeaux.  Telles  sont  les  qualités  que 
de  tout  temps  on  a  assignées  aux  eaux  potables.  Nous  allons 


(1)  En  1865,  Dous  n'avons  plus  vu  meUre  en  usage  ce  mode  d'arrosage  des 
arbres. 
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voir  si  nous  les  retrouvons  dans  les  eaux  que  la  Compagnie 
fournit  à  la  ville  de  Lyon. 

M.  Sééligmann,  résumant  diverses  considérations  sur  la 
question  de  l'aération  des  eaux  potables,  établit  :  qu'en  prin- 
cipe général,  une  eau,  pour  être  potable,  doit  contenir,  au 
maximum,  20  centimètres  cubes  par  litre  d'un  mélange 
composé  d'acide  carbonique ,  d'oxygène  et  d'azote  ;  que 
la  quantité  d'oxygène  doit  être  supérieure  à  celle  qui  est 
contenue  dans  l'air  atmosphérique,  et  qu'enfin  le  gaz  acide 
carbonique  doit  s'y  trouver  en  proportion  notable,  quoique 
non  définie. 

Les  eaux  du  Rhône  proviennent,  en  partie,  de  la  fonte  des 
neiges,  mais  le  long  parcours  du  fleuve  a  déjà  modifié  la  com- 
position de  ces  eaux;  quand  elles  arrivent  à  Lyon,  elles  ont 
perdu  le  léger  inconvénient  de  leur  proveriance.  Un  litre  d'eau 
de  la  Compagnie  générale^  analysé  par  M.  Sééligmann,  le  5 
octobre  1859,  a  donné  le  mélange  suivant  : 

6^=90  d'oxygène. 
15^  89  d'azote. 

Quant  à  la  quantité  d'acide  carbonique  que  ces  eaux  peu- 
vent contenir,  elle  varie  suivant  les  saisons.  Au  mois  de 
février  1839,  Dupasquier  trouvait  pour  un  litre  d'eau  du 
Rhône,  18'' 20  acide  carbonique;  au  mois  de  juillet  1835, 
M.  Boussingault  trouvait,  pour  un  lilre  de  la  même  eau,  6*^  53 
acide  carbonique.  Le5  octobre  1859,  M.  Sééligmann  n'a  plus 
trouvé  pour  un  litre  que  3*"  76  acide  carbonique. 

Quoiqu'il  en  soit  de  ces  variations,  soumises  aux  influences 
de  la  température,  de  la  lumière,  l'eau  de  la  Compagnie,  telle 
qu'elle  se  présente,  oflre  un  degré  d'aération  qui  la  range 
au  nombre  des  eaux  potables. 
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LimpidiiL  —  Différentes  causes  viennent  souvent  troubler 
ia  limpidité  d'un  fleuve  aussi  considérable  que  le  Rhône. 
Habituellement^  pendant  Tbiver^  celte  limpidité  est  parfaite; 
au  printemps,  dès  que  la  fonte  des  neiges  commence,  Teau 
prend  une  teinte  légèrement  jaunâtre;  elle  la  conserve  pen- 
dant une  grande  partie  de  Tété  et  même  en  autqmne.  Cela 
provient  des-  schistes  ardoisés  calcaires,  sur  lesquels  Teai} 
passe  en  descendant  des  Alges.  De  plus,  la  rivière  d'Ain,  le 
Chéran^leFier,  rAlbarine,  torrents  subalpins  ou  jurassiques, 
entraînent,  à  la  suite  des  orages  d^été  ou  d'automne,  les  mar- 
nes et  l'argile  des  terrains  du  Bugey  et  de  la  Bresse  et  viennent 
aussi  troubler  la  limpidité  du  fleuve.  La  nature  des  éléments 
qui  viennent  se  mêler  aux  eaux  du  Rhône  n'a  rien  qui  puisse 
en  altérer  la  salubrité.  La  filtration  à  travers  les  bancs  de 
gravier  doit  enlever  ces  matières  à  l'eau  qui  arrive  limpide 
dans  les  réservoirs. 

Avant  d'adopter  le  système  de  distribution  actuel  des  eaux, 
la  question  dé  la  limpidité  avait  été  parfaitement  étudiée. 
Quelle  épaisseur  devait-on  donner  aux  masses  de  gravier  au 
travers  desquelles  la  filtration  devait  s'opérer?  M.  Foumet 
avait  constaté  que  les  30  mètres  d'épaisseur  de  la  digue  de  la 
Yitriolerie,  à  sa  base,  suffisaient  nour  donner,  du  côté  opposé 
au  fleuve,  une  eau  parfaitement  limpide.  Les  masses  filtrantes 
qui  desservaient  les  puits  du  quai  du  Rhône  ont  quelquefois 
une  moindre  épaisseur  et  cependant  l'eau  y  arrive  limpide.  Le 
puits  de  THôtel-Dieu  est  à  43  mètres  du  Rhône  et  l'eau  y  est 
toujours  d'une  limpidité  parfaite.  En  1840,  les  puits  dont  la 
maçonnerie  put  résister  à  la  pression  des  eaux  de  l'inondation 
continuèrent  à  filtrer  de  l'eau  limpide,  toutes  les  fois  que 
l'eau  de  l'inondation  ne  pénétra  pas  par  les  ouvertures  supé- 
rieures. 

Le  mode  de  filtration  doit  s'opérer  dans  la  galerie  par  \p 
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même  mécanisme  que  celui  d'un  siphon  renversé;  Teau  filtrée 
ne  peut  arriver  dans  les  galeries  que  par  le  radier,  qui  est  à 
3  mèlres  au-dessous  de  Tétiage. 

Quand  l'eau  filtrée  n'est  pas  distribuée  parfaitement  limpide^ 
il  doit  s'être  produit  un  de  ces  accidents  de  rupture  qui  de- 
viendront chaque  jour  plus  rares^  ou  bien  on  a  pris  de  Teaa 
directement  dans  le  fleuve,  ce  qui  est  contraire  aux  obliga- 
tions de  Fa  Compagnie.  La  limpidité  doit  être  distinguée  de  la 
pureté. 

Pureté.  —  Nous  avons  déjà  vu  que  les  eaux  potables  doi- 
vent contenir  des  gaz  en  dissolution  :  oxygène,  azote  et  acide 
carbonique;  elles  renferment  encore  différentes  matières  orga- 
niques ou  inorganiques  qui,  dans  certaines  limites^  ne  nui- 
sent nullement  à  la  qualité  de  Feau;  mais  qui,  en  dehors  de 
ces  limites,  constituent  des  eaux  impropres  aux  usages  inter- 
nes et  môme  externes,  ce  sont  des  eaux  insalubres. 

Matières  minérales.  —  Dans  son  traité  d'hygiène,  M.  Lévy 
donne,  d'après  M.  H.  Deville,  la  composition  et  la  proportion 
des  matières  minérales,  dans  l'eau  des  principaux  cours  d'eau 
de  la  France. 
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100  LITRBS  d'eau. 


Silice 

Alumine 

Oxyde  de  fer < 

Carbonate  de  chaux. ... 
Carbonate  de  magnésie. 

Sulfate  de  chaux 

Sulfate  de  magnésie . .  • 

Chlorure  de  sodium 

Carbonate  de  soude 

Sulfate  de  soude 

Sulfate  de  potasse 

Azotate  de  potasse 

Azotate  de  soude 

Azotate  de  magnésie. . . . 

Poids  total  en  grammes. 


4,01 
0,00 
0,31 
0,45 
0,64 
»  » 
j>  » 
0,32 
0,65 
0,53 
0,76 
»  y> 
»     » 


2,44 
0,05 
0,25 
16,55 
0,27 
2,69 
»  ^  » 
1,23 

»  » 
0,50 
»  » 
0,94 
0,52 


S 


4,88 
0,25 
0,58 
13,56 
0,50 
1,47 
»  » 
0,20 
»  » 
1,35 
j>  » 
0,38 
»     » 


o 
h) 


(1) 
4,50 

0,71 

0,55 

4,81 
0,61 
»  » 
i>  » 
0,48 
1,46 
0,34 
»  :<> 
»     » 


S 


2,38 
0,39 
»  » 
7,89 
0,49 
4,66 
0,63 
0,17 
»  » 
0,74 

»      3 

0,40 
0,45 

»     » 


1,59 
0,21 
0,30 
19,10 
0,28 


»  > 
0,23 
»    » 

0,51 

»  » 
0,41 
0,39 

»     » 


3,00 

»  » 
30,10 
12,20 
2,20 
1,80 
2,00 
»  » 
»     » 


13,67    25,44    23,17    13,40    18,20    23,20    51,10 


Il  résulte  d6  ce  tableau  que  la  Loire  présente  les  eaux  les 
plus  pures,  puis  la  Garonne;  le  Rhône  ne  viendrait  qu'en  troi« 
sième  ligne,  et  après  lui  Je  Doubs,  le  Rhin^  la  Seine.  Les  eaux 
de  la  Marne  pourraient  être  regardées  comme  n'offrant  pas 
toutes  les  bonnes  qualités  désirables. 
.  Les  eaux  très-chargées  de  carbonate  et  de  sulfate  de  chaux 
dissolvent  mal  le  savon  et  cuisent  mal  les  légumes  secs  et  les 
viandes  ;  elles  se  digèrent  difficilement  et  sont,  en  général, 

(1)  T  compris  0,44  de  silicate  de  potasse. 

(2)  Dans  0,64  se  trouvent  0,  30  de  carbonate  de  magnésie. 

(3)  Ces  0,28  comprennent  0,05  de  chlorure  de  magocsium. 
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impropres  aux  usages  domestiques  et  industriels.  Il  est  donir^ 
important  de  déterminer  la  quantité  de  ces  se]$  que  Teau  peut 
contenir  sans  iaconvénieht  pour  la  santé.  L'hydrotimèlre  de 
Boutron  et  Boudet  donne  ces  indications.  Toute  eau  mar- 
quant plus  de  30**  sur  cet  hydrotimètre  doit  être  rejetée 
comme  boisson.  II  y  a  cependant  une  distinction  à  faire 
entre  le  carbonate  et  le  sulfate  de  chaux.  Une  eau  ne  conte- 
nant de  la  chaux  qu'à  Tétat  de  carbonate,  pourrait  à  la 
rigueur,  sans  trop  d'inconvénient,  marquer  50**  hydrotimé- 
triques.  Quant  au  sulfate  de  chaux,  un  tel  degré  donnerait 
0^  70  par  litre,  et  la  classerait  parmi  les  eaux  peu  salubres. 
Au-delà  de  SO""  hydrotimétriques,  quel  que  soit  l'état  de  la 
chaux,  carbonate  ou  sulfate,  l'eau  doit  être  regardée  comme 
étant  de  mauvaise  qualité  ;  à  80^  elle  est  insalubre  et  doit 
être  rejetée  pour  tous  les  usages  domestiqués,,  si  ce  n'est 
l'arrosage. 

Les  eaux  du  Rhône  marquent  13°  à  14''  à  l'hydrotimètre 
et  la  Saône  15%  les  eaux  de  la  Compagnie  16^  à  17**.  La 
proportion  dans  laquelle  se  trouveilt  ies  autres  sels  est  si  mi- 
nime, qu'elle  ne.  nuit  en  rien  à  raction  salutaire  de  ces  eaux 
employées  comme  boisson.  On  peut  même  dire  que  si  ces  eaux 
étaient  privées  de  ces  sels,  elles  seraient  d'une  digestion  moins 
facile.  Les  divers  aliments  que  nous  absorbons  fournissent  les 
mêmes  sels,  dans  des  proportions  bien  plus  considérables,  sans 
inconvénients  pour  la  santé.  On  retrdùve  ces  sels,  à  l'état  nor- 
mal, dans  beaucoup  de  points  de  notre  organisme. 

Ifis  matières  organiques  produites  par  la  décomposition 
dans  l'eau,  des  végétaux  et  des  animaux^  peiivent  être  tenues 
en  dissolution  ou  en  suspension  dans  ce  liquide  et  lui  impri- 
mer des  qualités  malfaisantes. 

M.  Sééligmann  divise  en  trois  catégories  ces  matières  orga- 
niques ':  l**  matière  organique  azotée  soluble  ;  2""  matière 
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organique  azotée  insoluble  ;  3""  matière  organisée,  conserves, 
infusoires. 

Les  ^aux  duRhône,  prises  en  haut  ou  en  bas  de  la  ville,  ont 
toujours  oflFerl  une  très-petite  quantité  de  matière  organique, 
fait  qui  ne  s'accorde  pas  avec  les  expériences  de  MM.  Boutron 
et  0.  Henri,  qui  ont  trouvé  que  la  Seine  avait  plus  de  matière 
organique  solubie  en  aval  qu'en  amont  de  la  ville  de  Paris. 
Gomme  tout  porte  à  penser  qne  ces  savants  ont  démontré  un 
fait  exact,  on  ne  saurait  expliquer  la  différence  des  résultats 
pour  Lyon  que  par  la  rapidité  plus  grande  du  cours  du 
Rhône. 

La  matière  azotée  insoluble  se  révèle  par  Tenduit  onctueux 
et  glaireux  qui  recouvre  le  gravier,  le  sable  et  les  pierres 
du  fond  des  cours  d'eau.  Cette  substance  est  à  peu  près  nulle 
dans  le  Rhône,  tanilis  qu'elle  existe  d'une  manière  très-nota- 
ble dans  la  Saône. 

Matière  organisée.  —  Bien  que  les  matières  organisées, 
conserves  et  infusoires,  n'aient  été,  en  général,  observées  que 
dans  les  eaux  stagnantes,  M.  Donné  aurait  constaté  leur 
présence  dans  l'eau  du  Rhône  aussi  bien  que  dans  la  Saône. 
Si  cette  observation  est  exacte,  la  quantité  de  ces  infusoires 
est  si  minime  daçs  le  Rhône  qu'elle  ne  nuit  en  rien  à  la 
salubrité  de  ses  eaux.  Il  résulte  des  analyses  faites  au  labo- 
ratoire de  la  voirie  municipale  que  l'eau  de  la  Compagnie 
ne  contient  que  0,005  par  litre  de  matière  organisée.  Dans 
tes  eaux  du  Rhône,  au  mois  de  mars,  M.  Bineau  n'a  trouvé 
que  0^,0 13  de  ces  mêmes  matières  par  litre  ;  M.  Boussingault, 
au  mois  de  juillet,  a  trouvé  0^,008.  En  présence  de  ces  ré- 
sultats;, il  nous  est  permis  d'affirmer  que  les  matières  orga- 
nisées, dans  les  eaux  du  Rhône  et  dans  les  eaux  de  la 
Compagnie^  n'existent  pas  en  quantité  suffisante  pour  en 
altérer  la  pureté. 
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Température.  —  Les  eaux  du  Rhône,  coulant  pendaut  long- 
temps au  milieu  d'une  vaste  plaine,  exposées  à  raclion 
directe  des  rayons  solaires,  doivent  nécessairement,  pendant 
Tété,  tendre  à  se  mettre  en  équilibre  de  température  avec  Tat- 
mosphère,  de  môme  que  pendant  l'hiver,  la  température  ve- 
nant à  baisser,  celle  des  eaux,  à  quelques  degrés  près,  suit 
la  môme  gradation.  Il  résulte  de  ces  faits  constatés  par  Tob- 
servation  directe,  qu'en  hiver  Teau  du  Rhône  est  très-froide, 
et  qu'en  été  sa  température  se  rapproche  assez  de  celle  de 
l'air.  C'est  en  se  basant  sur  ces  faits  que  Dupasquier,  dans 
un  travail  très-étendu,  demandait  le  rejet  de  l'eau  du  Rhône, 
comme  eau  potable,  pour  les  besoins  de  la  ville  de  Lyon.  Mais 
ce  qui  est  vrai  pour  l'eau  du  Rhône  ne  doit  plus  exister  pour 
Teau  de  la  Compagnie. 

Cette  question  de  la  température  des  eaux  doit  ôtre  prise 
en  grande  considération  ;  c'est  l'argument  principal  que  l'on 
fait  valoir  pour  accorder  la  préférence  aux  eaux  de  source 
sur  les  eaux  de  rivière.  En  effet,  durant  les  chaleurs  de  l'été, 
une  eau  à  20^  n'apaise  nullement  la  soif;  il  en  résulte  que 
l'on  absorbe  une  grande  quantité  de  liquide  ;  l'estomac,  n'é- 
tant pas  suffisamment  stimulé,  ne  réagit  pas,  les  digestions 
sont  lentes,  pénibles  et  bientôt  deviennent  le  point  de  départ 
d'accidents  graves  du  côté  du  tube  digestif.  L'usage  alimen- 
taire d'eau  à  20®  et  22%  durant  les  chaleurs  de  l'été,  n'est 
probablement  pas  étranger  à  la  production  des  diarrhées  et 
des*dyssenteries  que  l'on  remarque  à  ce  moment  de  l'année. 
L'eau  fratche,  en  été,  n'est  pas  seulement  un  objet  d'agré- 
ment, c'est  aussi  le  complément  d'une  bonne  hygiène.  Ici, 
comme  en  beaucoup  de  lieux,  il  suffit  de  consulter  les  habi- 
tudes des  populations  qui  habitent  les^  climats  chauds  :  en 
Algérie,  en  Espagne,  en  Turquie,  l'usage  des  boissons  froides 
ou  glacées  est  commun  ;  les  classes  inférieures  jouissent  de 
l'avantage  de  pouvoir  se  procurer  partout  une  eau  fraîche. 
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Les  eaux  de  source  conservent  ordinairement  pendant 
toute  Tannée  une  température  uniforme  de  là""  à  13^  en 
rapport  avec  la  température  moyenne  de  la  terre  dans  nos 
pays,  température  qui  est  là""  50.  Les  variations  de  tempé- 
rature des  eaux  de  source  sont  en  général  insignifiantes, 
quelques  fractions  de  degrés  en  plusou  en  moins. 

Dans  les  études  qui  ont  été  faites  par  M.  Fournet  sur  la 
température  du  Rhône  souterrain,  ce  savant  géologue  est 
arrivé  à  prouver  que  l'eau  filtrée  du  Rhône^  dans  certaines 
conditions,  pouvait  être  assimilée,  sous  le  rapport  de  la  tempe* 
rature,  aux  eaux  de  source  (i). 

«  Sur  tk  banc  de  gravier  formé  par  le  courant  méme^du 
i  Rhône,  au  point  où  il  reçoit  les  eaux  de  la  Saône,  la  tem- 
(c  pérature^de  l'atmosphère  étant  à  0,4  et  Ja  température 
«  des  eaux  du  Rhône  à  4,  8,  en  amont  de  ce  même  banc  de 
a  gravier,  1^  eaux  filtrées  au  travers  du  banc,  dans  une 
«  étendue  tantôt  de  (10,  tantôt  de  160  mètres,  s'élevaient  à 
«  une  température  de  7"*  dans  le  premier  cas,  et  de  9,  8, 
«  dans  le  second;  on  obtenait  toujours  une  élévation  en  plus, 
M  en  plongeant  le  thermomètre  plus  avant.  Ces  observations, 
a  faites  dans  le  courant  même  du  fleuve,  ne  laissent  aucun 
c  doute  sur  l'action  qu'exercent  les  dimensions  du  filtre, 
«  ddns  l'accroissement  de  la  température  des  eaux,  lors- 
oc  que  cette  température  est  au-dessous  de  la  température 
«  moyenne  de  la  terre. 

«  Dans  les  limites  connues,  la  propagation  de  la  chaleur 
«  marche  de  même,  dans  le  décroissement  et  l'accroissement 
(€  de  la  température  de  l'eau;  M.  Fournet  ne  s'en  est  pas 
<c  tenu  à  la  théorie;  il  a  poursuivi  ses  observations. 

a  A  la  digue  de  la  Vitriolerie,  qui  est  construite  en  blocs 

(1)  Conseil  manieipal  de  Lyon.  —  Rapport  présenté  par  M.  Prunelle,  1846. 
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'T  de  granit  entremêlés  de  gravier,  sur  une  longueur  de 
a  30  mèlres^  à  la  base  des  talus  et  aune  hauteur  de  5  mètres, 
a  le  2  apûl  1844,  le  thermomètre  marquant  22o  3  à  Tombre 
«  et  IT'»  9  dans  l'eau  du  lit  du  fleuve,  25*^  8  dans  l'eau  des 
«  flaques  du  port  qui  avoisine  la  digue,  l'eau  du  Rhône, 
«  après  la  filtration  au  travers  de  cette  épaisseur  de  30  mè- 
t  très,  était  descendue  à  13^  x 

EXPÉRIENCES. 


DATES. 

AIR 

A  3  HEURES 

DU  SOIR. 

EAU' 
DU  COURANT 

EAU 

DE 

FILTRATION. 

OBSERYAHONS. 
• 

20  Août  1844 

23,3 

17,9 

13,2 

2^        — 

23,9, 

18,8 

13,2 

Déeroisstnce  da  Rhdne. 

22        — 

23,8 

19,2 

13,8 

Après  la  eroe  do  10  Apûl. 

2S        — 

26,0 

18,7 

13,8 

>  BeiQ  temps*. 

27        — 

21,2 

18,9 

14,0 

7  Septembre 

25,6 

21,1 

13,1 

8        -- 

26,0 

21,0 

13,2 

12          — 

20,5 

17,8 

13,2 

Forte  plaie,  le  Rhône  con- 
tinue à  croître. 

14         — 

20,7 

18,0 

14,3 

Maiimnm  de  la  crne. 

16        — 

22,9 

19,1 

13,9 

Décroissance  dn  Rhône. 

20        — 

20,8 

18,3 

14,0 

25        — 

19,3 

17,6 

13,8 

Rhône  trouble,  jaune,  lim- 
pidité des  eaux  flltrées. 

" 

' 

«  On  voH  par  ce  tableau  que  la  température  de  Teau 
«c  fîUrée  s'est  toujours  tenue  entre  12  et  14^  Il  q  suffi  d'un 
«  filtre  d'une  épaisseur  de  30  mètres  sur  5  mètres  de  profon- 
«  deur  pour  ramener  la  température  des  eaux  du  fleuve  à 
«  celle  de  la  température  moyenne  de  la  (erre,  à  un  ou  deux 
«  degrés  près.  » 


281 
Voici  le  résultat  d'observations  nombreuses  faites  en  di- 
verses années  sur  la  température  des  eaux  du  Rhône,  com- 
parée à  celles  des  eaux  de  la  Compagnie,  dans  les  galeries 
et  les  bassins, 


N*  1. 


ANN&S. 

RHÔNE. 

GALERIBâ 
FILTRANTES. 

1 

RlsERVÛIHd.  1 

1857.  Avril     7.. 

12,50 
13,00* 
9,25 
18,00 
17,00 

13,00 
12,00 
11,00 

13,00 

• 

15,50 

1S,00 
12,00 
11,00 
1S,00  ^ 
15,25 

—       —     21 

-  Mai.      1......   ..... 

—  —      18 

—     Juillet,  3 

NO  2, 


ANNÉES. 

RHÔNE. 

RÉSERVOIRS. 

BASSIN 
DU  BAS  SERVICE 

1859.  Juillet.  8 

25,50 
25,00 
24,50 
24,75 
25.75 
25,75 
25,50 
24,25 
24,25      * 

14,00 
13,50 
13,50 
13,50 
15,50 
13,75 
14,00 
14,00 
14^00 

17,50 
19,00 
17,75 
17,75 
18,^ 
18,25 
18,50 
18,25 
18,25 

—       —     10 

-       -     11....' 

--       —     12 

—       —     13 

—       —     14 

—       —     18 

—       —     19., 

"^~"HBp"""~"^ 
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N*  3. 


ANN^. 

RHÔNE. 

RéSBRYOIRS. 

1S59    Novâmhre.  2 • . . . 

10,60 
9,60 
9,40 
9,60 

10,80 
4,00 
5,Î0 

14,40 
13,85 
1«,60 
13,80 
14,00 
10,00 
11,80 

—           —         3 

«-           —         4 

_      •     —         5 

—           —        15 

—           —        16 

Dans  le  deuxième  tableau  des  températures,  on  voit  une 
différence  plus  sensible  entre  la  température  du  Rhône  et  celle 
des  réservoirs,  qu'entre  la  température  du  Rhône  et  celle  du 
bassin.  Gela  provient  de  ce  que,  pendant  Tété,  les  galeries  de 
filtration  n'ayant  pu  suffire  à  la  consommation  journalière  delà 
ville,  la  Compagnie  a  été  obligée  de  mêler,  à  l'eau  filtrée, 
de  Teau  provenant  directement  du  Rhône  ;  la  Compagnie 
doit  prendre  des  mesures  pour  parer  à  cet  inconvénient;  la 
température  maximum,  en  été,  ne  doit  pas  dépasser  15 "^  et 
en  hiver  ne  doit  pas  descendre  au-dessous  de  9  "".  Toutes  les 
expériences  que  nous  avons  citées  prouvent  que  ces  limites 
peuvent  être  obtenues.  La  Compagnie,  du  reste,  y  est  intéres- 
sée, si  elle  ne  veut  pas  voir  sç  produire  des  réclamations  in- 
cessantes dont  l'effet,  plus  ou  moins  retardé,  sera,  en  définitive, 
de  faire  amener  à  Lyon  de  l'eau  de  source  pour  l'usage  alimen- 
tairelp 

L'eau  de  la  Compagnie  nous  parait  excellente  à  tous  )points 
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de  vue,  mais  à  la  condition  d'arriver  fraîche,  en  été,  aux 
bornes-fontaines.  Les  exigences  ne  pourraient  être  poussées 
plus  loin,  car  il  est  impossible  de  maintenir  un  tel  abaisse- 
ment 4e  température  dans  les  tuyaux  de  distribution  qui 
sillonnent  les  maisons  de  la  base  au  sommet.  * 

Ici  se  présente  la  question  des  boissons  froides  ou  chau- 
des. Que  doit-on  entendre  par  eau  froide  en  été?  Evidem- 
ment c'est  là  une  question  de  sensation  et  non  une  question  de 
thermomètre.  Par  une  température  de  29  à  30*  à  Tombre,  de 
Teau  à  IS"*  est  de  Feau  froide  ou  plutôt  fraîche.  De  même 
qu'en  hiver,  par  une  température  de — 10% de  l'eau  à9^  paraît 
tiède. 

De  Teau  glacée  prise  en  certaine  quantité^  quand  le  corps 
est  en  sueur,  est  nuisible,  et  c'est  surtout  pendant  les  chaleurs 
de  l'été,  après  son  travail,  quand  le  moment  du  repos  est 
arrivé,  que  Thomme  recherche  une  boisson  froide  ;  dans  ces 
conditions^  l'ingurgitation  de  boissons  glacées  est  pernicieuse. 
Au  milieu  d'une  marche,  pendant  un  travail  pénible,  prendre 
un  peu  d'eau  glacée  et  continuer  sa  tâche  n'a  rien  de  dange- 
reux ;  mais,  généralement,  l'eau  glacée  ne  se  trouve  pas  dans 
ces  circonstances.  Nous  pensons  donc  qu'une  eau  est  suffi- 
samment froide  quand  elle  présente,  en  été,  15  à  iG"*  de 
différence  avec  la  température  ambiante  et,  en  hiver,  8  à  iO"". 
De  l'eau  glacée,  mise  à  la  disposition  des  masses  inintelligentes, 
offrirait,  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  plus  d'inconvénient 
que  d'avantage. 

Observons  ce  qui  se  passe  dans  les  pays  chauds,  où  l'on 
prend  beaucoup  de  glace  ou  d'eau  glacée.  Dans  ces  pays  on  a 
toute  fatigue  en  horreur,  chacun  fuit  le  travail  qui  demande 
une  certaine  dépense  de  mouvement.  A  l'homme,  dans  ces 
conditions,  l'usage  de  la  glace  ne  saurait  être  nuisible;  au 
contraire,  le  froid  stimule  l'estomac  et  lui  permet  de  digérer 
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les  aliments,  donc,  il  est  en  général  fort  sobre.  En  Afrique, 
les  Arabes  ne  mangent  jamais  pendant  l'ardeur  du  jour, 
ils  dorment  sous  un  arbre  ou  dans  letirs  gourbis  ;  quand 
ils  sont  en  marche  et  que  le  besoin  déboire  se  fait  sentir,  arri- 
vés près  d'une  fontaine,  avant  tout  ils  puisent  de  Teaudans  le 
creux  de  leur  main,  se  lavent  les  mains,  les  bras,  les  jambes, 
la  figure,  et  terminent  la  séance  en  avalant  une  gorgée  ou 
deux  d'eau  au  plus,  puis  reprennent  leur  route.  Je  sais  bien 
'  que,  dans  cette  manière  de  faire,  il  y  a  Texécution  d'une 
prescription  de  la  religion  de  Mahomet;  mais  la  religion  ici, 
comme  dans  beaucoup  d'endroits,  impose  des  pratiques  qui 
sont  d'une  excellente  hygiène.  Somme  toute,  nous  pensons 
qu6  pour  les  masses,  l'usage  d'une  eau  qui  présente  en  été 
12  à  15^  et  en  hiver  9^,  offre  les  meilleures  conditions  de  sa- 
lubrité et  que  les  eaux  de  la  Compagnie  générale  de  Lyon 
peuvent  remplir  ces  conditions. 

A  Lyon,  les  citernes  manquent  pour  recevoir  et  conserver 
les  eaux  pluviales,  nous  n'avons  pu  en  découvrir  ;  s'il  en 
existe ,  elles  sont  très-rares  ;  ce  qui  nous  dispense  d'en 
parler.  ^ 

DES  EAUX  DE  SOURCES  OU  DE  PUJTS  DE  LA  VILLE  DE  LYON. 

Outre  les  eaux  filtrées  du  Rhône,  distribuées  si  largement 
dans  la  ville  der  Lyon,  nous  trouvons,  en  grand  nombre,  des 
puits  dont  les  eaux  sont  employées  par  la  population.  Parmi 
ces  puits,  quelques-uns  contiennent  des  eaux  très-salubres, 
d'autres,  au  contraire,  peuvent  être  regardés  comme  four- 
nissant des  eaux  que  la  science  classe  parmi  les  eaux  insalu- 
bres. Dans  ce  dernier  cas,  ne  serait-ce  pas  un  devoir  de  faire 
combler  ces  puits? 
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M^  Séélîgmanu  (1)  range  en  trois  catégories,  d'après  leur 
degré  hydrolimélrique,  les  250  eaux  analysées  jusqu'à  ce 
jour. 

La  première  catégorie  comprend  les  eaux  salubres,  bonnes 
à  tous  les  usages  domestiques;  la  deuxième  catégorie^  de  30 
à  60  degrés  hydrotimétriques^  comprend  les  eaux  qui,  sans 
être  insalubres,  cuisent  mal  les  légumes  secs  et  les  viandes  et 
neconviennent  pas  au  lessivage  économique.  Dans  la  troisième 
catégorie,  commençant  par  le  60°*'  degré  hydfotimétrique, 
se  trouvent  rangées  les  eaux  manifestement  insalubres  et  im- 
propres à  toiit  autre  usage  que  l'arrosage. 

La  question  de  la  qualité  des  eaux  nous  paraît  si  impor- 
tante, dans  ses  rapports  avec  la  sauté  publique,  que,  dans  ' 
Tin térét  général,  l'Autorité  ferait  acte  méritoire  en  prohibant^ 
l'usage  des  eaux  insalubres.  Les  résultats  des  travaux  en- 
trepris au  laboratoire  que  la  ville  a  créé  pour  le  service  mu- 
nicipal, pourraient  être  affichés  partout,  afin  de  mettre  la 
population  en  garde  contre  l'usage  de  certaines  eaux,  aux- 
quelles souvent  on  attribue,  à  tort,  des  vertus  salutaires. 

V   CATÉGORIE. 


Ruisseau  du  Rossand,  près  Montromand 
»        de  la  Barge  » 

>i        du  Geai  » 

3>       de  rOrgeolle  à  Duerne.     . 
»        de  Sollizon.     .... 
*   »        deValfrey.    .     .     .     .     . 

Rivière  du  Gier 


0  75 
0  75 

i  00 
'2  » 
2     >> 

2         D 

2     « 


(1)  Loeoeitato. 
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Lac  de  Genève H     » 

L'Arve.      . H» 

Pompe,  impasse  de  I9  Verrererie i3     » 

Rhône,  à  Lyon 13  50 

Saône,  à  Lyon.     . 16  00 

Eau  delà  Compagnie,  à  Lyon.     ......  i6  75 

Puits,  Grande-Rue  de  la  Croix-Rousse,  101.  _   .     .  17  00 

Pompe  publique  de  la  place  de  la  Bourse 1 7  50 

Puits,  quai  Saint-Vincent,  18 18  00 

1/     rue  Pizay,  4 18    » 

M     rue  Neuve,  11 18    » 

»     rue  Claudia,  14.     • *  •  18     » 

»     rue  Sainte-Catherine,  42 18     » 

Sources  du  moulin  de  Plantacul.     .....  18    » 

Eau  de  la  distribution  de  Marseille.     .  '.     .     .  18  75 

Pompe,  rue  Pizay ,  5.     .     . 19  00 

»      rue  Mulet,  H. 19     • 

»      rue  Mulet,  12 19     » 

»      rue  Grolée,  6 19     » 

Puits,  Grande-Rue-Longue,  3. 19     »- 

Ruisseau  du  Fay tan  (rives  de  la  Saône).     .     .     .  19  25 

Pompe,  rue  Puils-Gaillot,  1 1 20  00 

»      rue  Pizay  ,9 20     » 

»      rue  Mulet,   1 20    » 

»       ruedeCondé,  18.     .......  20    » 

»       rueBoissac,  i. 20     » 

»       rue  de  la  Charité,  74 20     » 

Source  du  Moulin  de  Cheissein.     .....  20    »> 

»               de  Jonage 20    » 

»               de  Massieux 20     » 

»               de  Reyrieux 20  75 

Pompe,  rue  Mulet ,  4 .     .     .  21     » 

»       quai  de  l'Archevêché,  27 22     » 

•      quaiTilsitt,  14 22     » 

Source  de  la  Vosne 22  75 
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Pompe  de  la  rae  Puits-Gaillot,  31 23  50 

»                »              33 23  00 

»                »                4 «23  » 

Pompe,  place  des  Terreaux,  7 23  » 

•      quai  de  THôpitai,  2. ,  23  » 

»      rueGrolée,  31 23  » 

»      rue  d'Egypte,   2 23  » 

Ruisseau  du  Janon,  afQuent  du  Gier 23  » 

Pompe,  rue  Grolée,  20 .  23  • 

»      rue  de  Sully,  39.    '.     .' 23  » 

»      rue  Lauterne,  13 '  .     .     .  24  » 

»      place  des  Terreaux,  8.     ......  24  » 

Source  des  Gaillous 24  » 

Puits,  rue  Puits^aillot,  2. 24  25 

»     ruedeTArbre-Sec,  13 25  00 

»     quai  d'Albret,  1 25  ■ 

»     rue  Neuve,    8. 25  » 

»     rue  du  Port-du-Temple ,    16.     ...     .  25  » 

»     rue  Louis-le-Grand,  3 25  » 

»    rue  de  Savoie,  4 .•  -25  » 

»    rue  des  Bouchers,  15 25  » 

»    rue  du  Pérat,  i 25  » 

Pompe  publique,  quai  d'Orléans 25  » 

Source  de  Ronzier. 25  ■ 

Pompe,  rue  Lanterne,  17.     .  ^ 26  » 

»      place  de  la  Platière,  16 26  » 

»      place  des  Terreau]^  6 •  26  » 

»      rué  Gentil,  12. 26  » 

»      rue  Neuve,  12. 26  » 

V     »      place   Bellecour,  10.     ......     .  26  » 

»      rue  d'Amboise,  1 '•  26  » 

»      rue  d'Amboise,  12 26  » 

»      rue  des  Bouchers,  7 26  » 

place'de  la  Miséricorde  ,2 26  » 

»     rue  de  Marseille,  20.    .        •    •    •    ^    «  26  » 
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Pompe,  place  Napoléon,  9 .  27    » 

»      rue  Monsieur,  14 .     .27    » 

»    *  rue  Grolée,  34.     .......     ,  27     » 

»      Grande-Rue  de  la  Guillotière,  10.     ...  27     » 

»      rue  Bourbon  ,15 27    •> 

Source  de  Roye. 27    » 

Pompe,  place  Beliecour,  5 28     *» 

»      rue  Neuve,  1 .  28     » 

»      cours  de  Brosses,  17 28     » 

»      cours  Bourbon,  5 28    » 

>      rué  de  Bourbon,  34 29     » 

»      rue  de  Bourbon,  31 29     > 

DEUUÈMK    CATÉGORIE. 

Pompe,  cours  Morand,  2 30  00 

■       quai  Castellane,  1 30  .  • 

»       quai  Gastellane,  4 30    i> 

»       rue  d'Algérie^  9. 30     » 

»       rue  d'Algérie,  15  et  17 '  .  30    » 

rue  d'Algérie,  19 30 .  » 

»       rue  des  Bouchers,  13 30    » 

»      rue  Montebelio,  1 6 .  30     » 

»       rue  du  Port-du-Temple,   18.     .     .     .     .  30     « 

»       rue  de  Bourbon,  5 30    » 

»       cours  de  Brosses,  15.     ......  30    » 

»      place  Napoléon,  5.     • 30    » 

»       rue  Cuvier,   1 30     » 

»       rue  d'Algérie,   11 31     » 

»       rue  Téte4i'0r,40 31     » 

quai  d'Albrel,  38 31  50 

»       quai  Saint- Vincent  ,60 32  00 

»      grande  place  de  la  Groix-Rousse,  8.     •     .  -  32    » 

»       rue  Monsieur,   2.   * 32     » 

»       rue  Monsieur  ,4. 32  75 
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Pompe,  rue  Têle-d'Or,  41.     ...'.-...  32  78 

»  cours  Morand,  36 33  00 

»  rue  Turenne,  9.^,    ........  34  » 

»  cours  Bourbon,  37 34  t» 

»  publique,  rue  Sainte-Catherine.     .     .     .  3S  » 

D  rue  Cuvier,   4 35  » 

ï>  rue  Cuvier,  28 .  35  » 

»  rue  Saint-Côme,  2.     .......  35  i^ 

»  place  du  Petit-Change,  1 35  » 

»  Grande-Rue  de  la  Guillolière,  53.     ...  35  » 

»  rue  de  Marseille,  1 6 36  • 

»  rue  des  Bouchers^  7 36  » 

»  place  du  Change,  !.. 36  » 

»  rue   Monsieur,    1 37  » 

»  rue  Tête-d'Ur,  44 37  » 

»  rue  Tête-d'Or,  46 37  » 

»  rue*  Monsieur,  6 37  » 

»  rue  Madame,  4 37  » 

»  place  du  Pont,   i 37  » 

»  rue  Monsieur,  10. 37  » 

»  quai  d'Albret,  35 .  38  . 

»  cours  Morand,  11.     .     .               ...  38  » 

•  rue  Monsieur,  16 38  » 

•  quai  de  Serin,  5  et  6.     .          .     •     •     . .  39  » 

»  rue  Romain,  31 39  »> 

»  quai  d'Albret,  36.     ....:..  4Ô  » 

»  rue  Madame,  47  et  49.     ^ 40  » 

»  ruô  Bugeaud,  16. 40  » 

»  rue  de  Vendôme,  124 40  » 

»  rue  Téte-d'Or,  42 \     .     .  40  - 

»  rue  de  la  Monnaie,  40 40  » 

»  rue  de  Marseille,  18 41  » 

»  rue  Madame,  165 42  » 

»  rue  Tronchet,  28 42  » 

»  rue  Tronchet  ,40 42  * 
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Pompe,  rue  TéteHÏ;Or,   43 42 

')»       rue  Monsieur,  33. 4!i 

»  rue  Monsieur,  37.     .     .     ,     .     •     .     .  42 

»  quai   Saint- Vincent ,    36.     .....  42 

»  rue  Royale,   7.     ........  42 

»  cours  Morand  7  et  9.     ......  43 

»       rue   Ferrandière  ,21 43 

»  rue  Juiverie,  8.     ........  43 

■  cours  Lafaye'tte,  H.     .......  44 

»       cours  Morand,    1 •  44 

»       cours  Morand,  6. 48 

»       rue  Saint-Pierre,    20 45 

»      rué   Ferrandière,   i^ 4l5 

»      cours  Morand,  14 46 

>       impasse  Monsieur,  4 .  47 

»  .  cours  Bourbon,  90.     ......     é  48 

»      rue  Madame,  2.     .     . 49 

»       rue  Tronchet  ,26 50 

»       rue  Monsieur,  7 50 

»       rue  Monsieur,  22.  ' 50 

»       rue  Madame,  8  et  10 50 

»       quai  de  Yaise,  29 50 

»  rue  Mortier,  2 50 

»       place  Neuve-des-Carmes ,  9 51 

»       publique,  rue  Vieille-Monnaie 51 

»       place  Saint-Georges 51 

»       route  du  Bourbonnais,  3 5^ 

»•       rue  Bât-d' Argent ,   é 52 

»  cours  Bourbon,  9.     .*.....  52 

»       rue  Monsieur,   41.     , 63 

»  Grande-Place  de  la  Croix-Rousse,  2.     .     .  55 

•^  Grande-Rue  de  Cuire,   18  et  20.     ...  56 

»  rue  Madame ,  12.      .     ...     .     .     .  57 

•       rue  Monsieur,   il 57 

»       rue  Monsieur,  19 58 
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Pompe,  cours  Morand,  5.     .......    il9 

TROISifttE   6àfMMQ£. 

Eauœ  insalubrç^. 

Pompe,  me  Madame  9  467 ,    .    %    #• 

»      rue  Monsieur,  2i  et  aa .60 

9       rue  Yilleroi,  5 tfO 

»      quai  d'Âlbret,  29 60 

>»  rue  Sainte-Marie  des  Terreaux,  24.  .  •  64 
»       rue  des  Trois-Maries,  7.     .     .     .  *  ♦     .     64 

»      quai  d'Albrel,  30 66 

quai  d'Albret,   31 67 

eau  du  Jardin  des  plaptes.     ,     ....     68 

»      rue  de  Vendôme,  124 *    60 

9      quai  d'Albret,  32 «9 

»      rue  Imbert-Colomès ,   27. 70 

»      rue  Tronchet,  S3 73 

Infiltration  du  bassin  du  parc  des  Chartreux.    ...     77 

Pompe,  rue  Monsieur,  8. .80 

»       route  du  Bourbonnais^  2.     .....     80 

»      Grande-Place  de  la  Croix-Rousse,  17.     .     81 

»       rue  Safinl-Jean,  54. 82 

»       place  de  la  Pyramide,  5 83 

*       rue  Puits-Gaillot  ,25 .83 

Fontaine  publique  du  Temple  des  Protestants     .     .85 

Pompe,  rue  Bouteille,   65. .85 

»      rue  Villeroi,  7 .85 

»      rue  des  Capucins,  27 85 

»      rue  de  Vendôme,  129 88 

»       rue  Rodiârin,   29 88 

»  rue  Vieille-Monnaie^  43.  .  .  •  .  .  90 
»  nouvelle  route  du  Bourbonnais,  8.  .  .  90 
»  nouvelle  route  du  Bourbonnais,  15.  .  .  90 
M      rueMoncey,  34 105 
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Pompe,  rue  du  Coiumerce,  7.     .  .     .     •     .  107     » 

»       cours  d'Herbouville ,    13 109     » 

»       rue  Yieille-Mounaie ,  19.     ....     .  135    » 

Ce  travail  sur  les'différentes  eaux  de  Lyon  n'est  pas  encore 
complet,  mais  les  résultats  obtenus  jusqu'à  ce  jour  nous  oni 
paru  assez  intéressants  pour  que  nous  les  indiquions  en  détail 
tels  que  M.  Sééligmann  les  a  publiés.  Le  degré  hydrométri- 
que n'est,  il  est  vrai,  qu'un  point  de  vu«  de  la  composition 
de  Teau,  mais  ce  mode  d'analyse,  tout  incomplet  qu'il  soit, 
offre  cependant  déjà  des  indications  positives,  dont  l'utilité 
pratique  est  incontestable. 

Nulle  ville,  en  France,  n'est  mieux  placée  que  Lyon,  sous  le 
rapport  de  la  facilité  des  bains  d'eau  douce.  La  Saône  et  le» 
Rhône  sillonnent  la  ville  dans  toute  sa  longueur.  La  popula- 
tion préfère  beaucoup  les  bains  du  Rhône  à  ceux  de  la  Saône. 
Ce  que  nous  avons  dit  de  ces  deux  coursd'eau,  nous  dispense 
d'énumérer  ici  les  raisons  qui  nous  font  partager  la  manière 
de  voir  du  public. 

Les  nombreux  établisspménts  de  bains  qui  s'élèvent  sur  les 
rives  du  Rhône  sont,  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  fréquentés 
par  une  foule  compacte;  ils  ne  laissent  rien  à  désirer  sous  le 
rapport  de  la  sécurité  dos  baigneurs.  La  tonicité  des  baiqs  du 
Rhône  est  très-appréciée.  Nous  ne  voulons  pas  nous  faire 
récho  de  toutes  les  vertus  qu'on  attribue  à"  ses  eaux,  nous 
nous  Contentons  de  dire  que  Thygiène  trace  des  règles  géné- 
rales dans  l'emploi  des  bains,  règles  qui  peuvent  varier  vsui- 
vant  les  individualités,  mais  dont  trop  souvent  on  ne  tient  pas 
assez  compte.  Au  point  de  vue  de  l'hygiène*,  la  première  action 
des  bains  est  d'entretenir  la  surface  du  corps  dans  un  état  de 
propreté  convenable;  mais  les  bains  de  rivière  supposent 
Tiramersion  du  co^ps  dans  une  eau  dont  la  température  est 
au-dessous  de  la  lenjpéralure  ambiante;  il  en  résulte  des  effets 
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physiologiques,  qui  ont  été  surtout  bien  étudiés  depuis  que 
l'hydrothérapie  est  devenue  une  science  sérieuse.  A  quelle 
heure  convient-il  le  mieux  de  prendre  les  bains  de  rivière  ? 
Peut-on  hs  prendre  impunément  après  les  repas?  Quelle  durée 
doit-on  donner  à  ces  bafns?  Ces  questions  ne  peuvent  être  ré- 
solues  d'une  manière  générale,  autant  d^individus,  autant  de 
réponses  différentes,  la  température  de  l'eau  doit  être  prise  en 
considération.  Quoique  le  Rhône  n'ait  jamais  une  température 
bien  inférieure  a  celle  de  l'atmosphère,  la  rapidité  du  courant 
fait  éprouver  une  sensation  de  froid  très-manifeste,  et  l6  froid 
vient  du  fond. 

Nous  nous  abstiendrons  de  parler  de  l'action  des  bains  froids 
et  des  règles  hygiéniques  qui  y  président.  Tout  ce  qui  touche 
aux  ressources  thérapeutiques  que  les  bains  du  Rhône  peuvent 
offrir,  ne  saurait  entrer  dans  le  cadre  de  notre  travail.  Nous 
nous  contenterons  de  constater  que  la  population  afQue,  en  été, 
vers  les  nombreux  établissements  de  bains  qui  bordent  les 
rives  du  Rhône  et  même  de  la  Saône-,  c'est  une  habitude  delà 
population  de  Lyon  qu'il  est  bon  de  signaler  et  d'encourager. 

Les  baigneurs  ne  vont  pas  tous  dans  les  établissements 
de  bains^  beaucoup  d'imprudences  se  commettent,  il  en  résulte 
chaque  année  de  nombreux  accidents,  soit  dans  la  population 
civile,  soit  parmi  les  militaires.  Les  décès  par  submersion  sont 
fréquents  à  Lyon;  c'est  en  vain  que  l'autorité  civile  et  militaire 
prend  les  précautions  les  plus  minutieuses,  qu'elle  indique 
les  endroits  dangereux  ,  qu'elle  défend  de  s'y  baigner  ; 
chaque  ^nnée  de  trop  nombreuses  victimes  viennent  attester 
l'insuffisance  de  ces  moyens.  Dans  l'armée,  des  mesures  de 
police  très-rigoureuses  réglementent  l'usage  des  bains  où  les 
militaires  doivent  se  rendre  en  troupe,  dirigés  par  des  officiers, 
,  des  sous-officiers  et  accompagnés  par  un  médecin.  Malgré 
toutes  ces  précautions,  tous  les  accidents  ne  peuvent  être 
évités. 
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Â  c6lé  de  ces  bains  de  rivière  qui  ne  sont  suivis  qu*en  été, 
nous,  trouvons  à  Lyon  un  très-grand  nombre  de  maisons  de 
baiasi  01^  règpet  un  confort  remarquable.  En  aucune  ville, 
il.Q*Q^isto.  i^ne  organisation  plus  complète  et  moins  coû*' 
teuse.  En  général,  c*est  l'eau  du  Rhône  qui  est  employée 
pour  lai  préparation,  de  ces  bains:  Moyennant  un  franc  et 
même  moina^  quand  on  se  procure  des  cacheti^  on  a  un  bain 
avec  fond.de  bain^  qpatre  ou  cinq  serviettes  chaudes,  un 
peignoir,  da  la  pâite  d'amandes,  de  la  pierre  ponce,  du  sa- 
von, etc.'.  Qpaod  on  a  fréquenté  les  établissements  de  bains 
de  Paris,  de  Londres,  etc.,  ou  est  tout  étonné  de  voir  le  con- 
fort d^^liaipfi  de  Lyou  et  leur  prix  si  modique.  Ce  fait  dénote 
un  usage  très-fréquenl  des  bains  parmi  la  population.  Toute- 
fois le  prix,  des  bains  tiédes  est  encore  trop  élevé  pour  les 
mettre  à  la  portée  de  toutes  les  bourses  ;  nous  appelons,  d» 
tous  nos  vœ^^,  rétablissement  de  bains  à  bas  prix  permettant, 
en  loute<saison,  auz.  classes  inférieures,  Tusage  fréquent  de 
cet  e^c^llei),!,  n^oyen  hygiénique. 

Dernièceqpie^t  encore»  l^on  possédait  deux  établissements 
hy^rothérapjqij.es^  l'un  àr  Longchêne ,  l'autre  près  de  t'Ile- 
Barbe. 

L'établissement  de;  Longchène  n*existe  plus»  L- institut 
hydrolhérapjqiie ,  dcSedUi  s'élève  sur  la  rive  gauche .  de  la 
SaônC]^ dans  une 3iiuationtrèsr.favorable. 


DE  L'ALIMENTATION  DANS  LYON. 


Un  lieB*  naturel  unit  Thomme  au  sol  qui  lui  fournil  sa  nour- 
riture. Avant  l'emploi  de  la  vapeur  pour  la  navigation  et  les 
chemins  de  fer,  ce  lien  était  plus  étroit  qu'aujourd'hui  ;  la 
plupart  des  habitants  ne  se  nourrissaient  que  des  produits  du 
pays,  dés  animaux  qui  y  naissaient  et  s'y  élevaient.  Les  frais 
de  transport  augmentant  considérablement  le  prix  des  den- 
rées, empruntées  aux  contrées  voisines,  ces  denrées  ne  pou- 
vaient servir  à  la  consommation  de  la  généralité  des  habi- 
tants; elles  étaient  réservées,  à  quelques  rares  exceptions,  à 
l'homme  assez  riche  pour  les  payer.  Nous  ne  parlons  même' 
pas  des  temps  plus  ou  moins  éloignés,  où  des  lois  très-rigi- 
des sur  les  importations  et  exportations  des  produits  alimen- 
tairesj  gênaient  la  liberté  du  commerce.  De  cet  ordre  de  cho- 
ses, il  résultait  que  les  habitants  d'un  pays  très-fertile  jouis- 
saient d*une  nourriture  abondante  à  côté  d'une  contrée  pauvre 
où  la  disette  se  faisait  sentir.  C'est  dans  ces  conditions  que 
la  liaison  entre  la  constitution  physique  des  habitants  et  la 
nature  ou  l'abondadce  des  produits  de  la  terre  se  traduisait 
d'une  manière  évidente.  Aujourd'hui  d'une  extrémité  à  l'autre 
du  monde,  la  rapidité  des  voies  de  communication  a  établi  un 
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mouvement  d'échange  de  produits  aussi  profitable  aux  con- 
sommateurs qu'aux  producteurs.  On  voit  se  diriger  sur  les 
principales  villes  tous  les  produits  qu'autrefois  on  était  obligé 
de  consommer  sur  place  et  que  Ton  ne  peut  plus  obtenir  qu'à 
grands  frais.  Mais  en  face  des  avantages  acquis,  on  ne  sau- 
rait se  plaindre  de  cet  état  de  choses,  à  cause  du  bien-être  qui 
en  résulte  pour  les  masses.  Toutefois,  si  les  blés,  si  les  vian- 
des et  diverses  matières  alimentaires  peuvent  élVé  empruntées 
à  des  contrées  assez  éloignées,  la  plupart  des  denrées  em  • 
ployées  journellement  |()Our  Talimentalion,  tels  que  les  légu- 
mes et  les  fruits  des  jardins,  sont  consommées  ordinairement 
sur  place  et  maintiennent  la  liaison  entre  l'habitant  et  le  sol 
qui  le  nourrit. 

A  mesure  qu'on  s'éloigne  des  pôles  pour  arriver  vers  i'équa- 
teur^  on  voit  la  puissance  végétative  s'accroître.  Chez  les 
habitants  des  pays  chauds,  une  nourriture  végétale  forme  la 
base  de  l'alimentation  -,  puis  «m  arrive  par  degrés  de  la  iour- 
riture  exclusivement  végétale  à  une  nourrfture  mixte  et.  à 
une  nourriture  presque  exclusivement  animale;  comme  dans 
le  Groenland,  l'Islande,  laNorwège, etc....,  àces  peuples  le 
sol  refuse  les  mille  fruits  dont  ailleurs  il  couvre  la  terre. 

Si  nous  nous  bornons  à  examiner  ce  qui  se  passe  en  Europe, 
nous  voyons  les  Anglais  au  milieu  de  leurs  froides  brumes, 
les  Russes  au  milieu  de  leurs  neiges,  les  Allemands  du  nord, 
manger  des  quantités  considérables  de  viande  et  une  quan- 
tité très-minime  de  pain  ;  la  viande  et  les  liqueurs  alcooliques 
sont  la  base  de  l'alimentation  de  ces  peuples.  En  France,  la 
gradation  de  l'alimentation  est  parfaitement  observée  :  quelle 
différence  entre  les  habitudes  bromatologiques  de  Lille  et  celles 
de  Marseille  !  Quand  du  nord  on  va  au  midi,  les  fruits  de- 
viennent à  chaque  pas  plus  savoureux,  plus  variés,  la  chaleur 
des  rayons  solaires  y  développe  un  arôme  particulier,  des 
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propriétés  excitantes  que  Ton  demanderait  en  vain  aux  pro- 
duits des  terres  du  nord.  Les  habitants  du  midi  sont  aussi 
plus  tempérants  que  ceux  du  nord  ;  les  excitations  naturelles 
de  leur  climat  leur  suffisent,  ils  ne  demandent  pas  à  l'alcool 
une  chaleur  artificielle,  dont  ils  n'ont  pas  besoin.  Nous  ne  fai- 
sons pas  ici  aux  habitants  du  midi  une  vertu  de  leur  tempé- 
rance, c'est  un  instinct,  c'est  une  nécessité  que  le  climat  dé- 
veloppe dans  les  masses;  s'il  agissaient  différemment,  la  pu- 
nition ne  se  ferait  pas  attendre  aussi  longtemps  que  pour  les 
peuples  du  nord.  Dans  les  qualités  ou  les  défauts  des  popula- 
tions, leclimat  doit  être  pris  en  grande  considération. 

Lyon,  placé  à  distance  à  peu  près  égale  entre  Paris  et  Mar- 
seille, trouve  dans  la  contrée  qui  l'entoure  des  productions 
appartenant  à  la  zone  du  nord  et  à  la  zone  du  midi.  Nous 
avons  déjà  eu  l'occasion  dédire  que  l'étendue  des  terres  du 
département  du  Rhône  n'était  pas  en  rapport  avec  le  déve- 
loppement de  sa  population,  que,  par  conséquent,  celle-ci  em- 
pruntait au  dehors  une  grande  partie  de  son  alimentation. 
Néanmoins  nous  aurons  à  nous  occuper  des  différents  pro- 
duits de  la  terre,  qui  sont  assez  remarquables  pour  être  si- 
gnalés. 

Dapain  à  Lyon, —  La  question  des  céréales  a  une  si  grande 
importance  qu'elle  a  dû  être  étudiée  par  les  économistes  de 
tous  les  pays,  et  de  leurs  travaux  sont  résultées  des  lois  qui 
partout  ontamélioré  la  position  des  populations.  II  faut  espé- 
rer qu'aujourd'hui,  grâce  à  la  rapidité  des  communications 
et  aux  mesures  prises  par  les  différents  gouvernements,  'les 
temps  de  disette,  qui  dans  l'histoire  ont  marqué  comme, 
malheurs  publics,  ne  se  reproduiront  plus.  Le  prix  du  blé 
peut  subir  certaine  hausse,  mais  pas  aii-delà  des  limites  com- 
patibles avec  l'assurance  de  la  satisfaction  des  besoins  du 
pays.  M.  Mélier,   dans  ses   recherches  statistiques  sur   les 
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subsis^aoces,  a  prouvé  qu'ancieQDemenl  le  chiffre  de  la  mor- 
talité était  en  harmoaie  constaote  avec  la  baasse  ou  la  baisse 
des  prix  du  blé. 

L'Anglais  John  Burton,  par  des  observations  prises  de 
1801  à  1810,  en  Angleterre,  est  arrivé  aux  mêmes  résultats. 

L'introduction  de  la  culture  de  la  pomme  de  terre  en  France, 
les  progrès  incessants  de  l'agriculture,  enfin  la  facilité  des 
approvisionnements  dans  les  pays  les  plus  éloignés  garantis- 
sent désormais  la  subsistance. 

Il  est  à  remarquer  que  si,  dans  un  pays/  ceplaines  réboltes 
font  défaut,  sur  d'autres  points,  les  mêmes  récoltes  se  présen* 
lent  en  abondance.  La  facilité  des  transports,  l'attention  vigi- 
lante des  gouvernements  interviennent  sans  cesse  pour  atté- 
nuer les  conséquences  des  malheurs  partiels. 

La  liberté  de  la  boulangerie  a  été  établie'  à  Lybu  c\5ùl(ne 
dans  tout  l'Empire,  il  tfest  résulté  de  cette  mesàrë  aûcuti 
inconvénient,  au  point  dô  vue  de  la  qualité,  et  le  prix  eèi 
resté  à  peu  près  dans  les  mêmes  limites  qu'auparavant. 

Le  prix  du  pain  de  ménage,  deuxième  qualité,  varie  de  34 
à  37  centimes  le  kilogramme  pris  chez  le  boulanger.  Ven'du 
sur  les  marchés,  ce  même  pain  subit  un  abaissement  de  prix 
de  2  centimes  par  kilogramme. 

Le  pain  de  troisième  qualité  est  vendu  chez  les  boulangers 
de  27  à  32  centimes  le  kilogramme.  Le  même  pain  vendu  sur 
les  marchés  baisse  de  2  centimes. 

Lq  pain  de  première  qualité  se  vend  ordinairement  5  centi- 
mes  au-dessus  du  prix  du  pain  de  deuxième  qualité. 

Le  pain  de  luxe  se  vend  le  même  prix  que  le  pain  blanc; 
mais  en  fait,  il  revi  nt  à  un  prix  supérieur,  parce  que  le  poids 
rigoureux  ne  peut  être  exigé. 

Des  inspecleuis  sont  chargés  de  vérifier  la  qualité  des  fari- 
nes et  du  pain  fabriqué. 


299 

L'înlérêl  des  consommaleurs  dicte  leur  choix  entre  les  bou- 
langers, dont  le  nombre  est  illimité.  Généralement  on  peut 
dire  que  le  pain,  à  Lyon,  est  de  Irès-bonne  qualité.  On  se 
plaint  quelquefois  du  défaut  de  blancheur  du  pain,  mais  ce 
défaut,  si  c*en  est  un,  ne  nuit  pas  à  la  qualité,  car  il  résulte 
des  travaux  de  M.  Millon,  que  le  blutage  de  la  farine,  à  10  et 
à  i  5  pour  0/0,  enlève  des  matières  parfaitement  assimilables^ 
que  pour  les  farines  de  blé  (endre,  le  ligneux  se  réduit  à 
2,38  pour  0/0  et  à  1 ,25  pour  le  blé  dur.  Le  son  qui  est  rejeté 
contiendrait  donc,  outre  le  ligneux,  une  grande  quantité  de 
matières  pouvant  servir  à  la  nutrition.  C'est  une  perte  très- 
considérable  à  laquelle  on  pourrait  parer,  en  modifiant  les 
procédés  de  mouture  employés.  Il  est  certain  que  dans  la 
campagne  on  trouve  du  pain  fabriqué  avec  de  la  farine  dont 
le  son  moulu  très-fin  n'a  pas  été  extrait,  ce  pain  est  en  réalité 
plus  savoureux,  plus  agréable  que  le  pain  blanc  ordinaire  et 
il  a  l'avantage  de  conserver  sa  fraîcheur  plus  longtemps.  Cette 
question  de  la  proportion  du  ligneux  dans  le  son  n'est  pas 
encore^' parfaitement  tranchée;  mais  elle  nous  paraît  assez 
imporlasle  pour  mériter  «ne  étude  approfondie. 

Les  différentes  espèces  de  pain  dont  nous  venons  de  parler 
se  fabriquent  avec  de  la  farine  de  froment;  on  a  encore  le 
pain  fait  avec  uu  mélange  de  farine  de  seigle  et  de  farine  do 
froment,  puis  la  farine  d'orge  mêlée  avec  la  farine  de  froment. 
Ces  différentes  fabrications  qui  se  font  dans  les  campagnes 
des  environs  de  Lyon,  n'entrent  pas  dans  la  consommation 
ordinaire  des  habitants  de  la  ville. 

Il  n'est  pas  venu  à  notre  connaissance  que  Ton  emploie  à 
Lyot  les  jpêmes  moyens  de  falsification  qu'à  Paris,  pour 
augmenter  la  blancheur  du  pain,  sulfate  de  cuivre,  etc.. 

A  côté  du  pain  pétri  par  la  main  des  hommes,  il  s'est  élevé 
à  Lyon  une  manutention  civile,  qui  fabrique  le  pain  à  l'aide 
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de  machines.  Les  débuts  de  cette  industrie  n*onl  pas  été  heu- 
reux;  mais  cela  parait  tenir  .à  une  mauvaise  administration. 
Celte  institution  nous  amène  naturellement  à  parler  de  la  febri- 
cation  du  pain  à  Taide  de  machines. 

Il  résulte  d'expériences  nombreuses  et  concluantes  que  ce 
pain  ne  le  cède  on  rien  au  pain  préparé  par  la  main  des  hom- 
mes (i).  Il  présente  une  grande*égalité  dans  sa  fabrication  ; 
il  y  a  économie  de  temps  et  de  frais  ;  le  pain  n'est  pas  souillé 
par  les  sécrétions  des  hommes  chargés  de  pétrir,  etc..  Ces 
hommes  peuvent  être  atteints  de  maladies  repoussantes;  où 
sont  les  garanties  contre  un  tel  état  de  choses?  Nulle  part.  Il 
serait  donc  désirable  de  voir- adopter  ces  manutentions  d'une 
m'anière  générale.  Quand  on  a  suivi  toute  la  fabrication  du 
pain  exécutée  par  un  homme,  lorsqu'on  a  entendu  ses  cris, 
vu  ses  efforts,  la  sueur  ruisselant  de  son  corps  nu  jusqu'à  la 
ceinture  tomber  dans  la  pâte,  il  faut  oublier  ce  que  l'on  a  vu 
pour  consentir  à  avaler  du  pain  fabriqué  par  la  main  des 
hommes. 

Tout  cela  a  été  dit,  tout  cela  se  sait,  et  l'opinion  publique 
semble  encore  se  prononcer  en  faveur  du  pain  fabriqué  à  la 
main 

Le  pain  de  la  manutention  civile,  fabriqué  à  l'aide  de  ma- 
chines, se  vend  moins  cher  que  l'autre,  il  est  plus  blanc,  par- 
faitement cuit  et  cependant  son  usage  ne  se  généralise  pas. 
Nos  hôpitaux  militaires,  à  Lyon,  recevaient  ce  pain  pour  le 
service  des  malades,  nous  élions  appelés  tous  les  jours  à  en 
vérifier  la  qualité.  Nous  avons  donc  pu  l'apprécier.  En  géné- 
ral, la  cuisson  ne  laisse  rien  h  désirer,  la  croûte  est  ferme  et 
cassante,  bien  dorée,  la  mie  blanche  est  criblée  de  trous,  la 
saveur  et  l'odeur  sont  appétissantes  tant  que  le  pain  est  frais. 
Si  l'on  presse  entre  les  mains  un  de  ces  pains  coupé  par  le  mi- 

(1)  Annales  d'hygiène.  —  Gaiiliicr  de  Claubry,  1839. 
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lieu,  de  manière  à  rapprocher  les  deux  croûtes  opposées,  il 
revienl  parfaitement  sur  lui-même  dès  que  la  pression  cesse. 
Ce  pain  conserve  ces  qualités  pendant  un  jour  ou  un  jour  et 
demi;  alors  il  prend  une  odeur  légèrement  aigre,  la  mie  de- 
vient pulvérulente,  et  dans  ces  conditions,  les  consommateurs 
donnent  la  préférence  au  pain  ordinaire  de  la  boulangerie. 

Le  pain  est  un  des  aliments  le  plus  précieux  pour  Thomme,  ^ 
mais  pour  être  facilement  digéré  il  faut  qu'il  réunisse  certai- 
nes conditions.  Le  pain  à  mie  trop  compacte,  trop  épaisse  est 
essentiellement  indigeste,  comme  le  pain  frais  quand  il  est  en- 
core chaud.  Le  pain  a  besoin,  pour  être  facilement  digéré,  d'être 
imbibé  de  salive,  pour  que  la  fécule  commence  à  se  convertir 
en  dextrine;  s'il  arrive  intact  dans  l'estomac,  il  agit  comme 
corps  étranger  et  nuit  à  la  digestion  des  autres  substances 
qui  y  ont  été  introduites  avec  lui.  Le  pain  trop  cuit  et  le  pain 
dit  rassis  ne  sont  pas  indigestes  et  ils  doivent  probablement 
cette  qualité  à  la  nécessité  où  Ton  se  trouve  de  les  mâcher  plus 
longtemps  et  de  les  imbiber  d*une  plus  grande  quantité  de 
salive. 

L'idée  généralement  répandue  que  l'usage  d'une  trop 
grande  quantité  de  pain  est  nuisible,  parce  que  «  le  pain  fait 
le  sang  »  est  exagérée.  La  consommation  du  pain  doit  varier 
selon  l'habitude,  la  faim,  la  quantité  d'aliments  autres  que  le 
pain  dont  on  peut  disposer.  Il  est  diilicile  d*établir  à  cet  égard 
quelque  chose  de  précis. 

De  la  viafide.  —  La  viande  est  le  plus  puissant  répara- 
teur de  l'économîe,  «  la  chair  fait  la  chair  »,  suivant  un  dicton 
populaire.  L'usage  de  la  viande  contribue  à  développer  la 
vigueur  du  corps  et  la  résistance  aux  fatigues  d'un  travail 
musculaire  violent  (Michel  Lévy).  Si  l'usage  de  la  viande  était 
plus  répandu  parmi  les  classes  ouvrières  de  la  population 
lyonnaise,  il  est  certain  qu'elles  en  éprouveraient  des  modi- 
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ficalions  heureuses^  sa  teDdaace  à  la  prédominence  du  systè- 
me lymphatique  diminuerait.  Malheureusement  Télévation  du 
prix  de  cette  denrée  la  rend^d'un  us^ge  difficile  poiur  bjsau- 
coup  de  personnes. 

Nous  avons  cherché  à  connaître  d^ns  quelle  proportion  la 
viande  entre  dans  Talimentalion,  tan(  dans  Les  campagnes 
qu'à  Lyon,  et  nous  sommes  arrivée  aux  résultats  suivants. 

Dans  les  campagnes  il  a  été  consommé  : 


Çspèce  bovine,  adultes 

Veaux 

Moutons  ou  brebis 

Agneaux 

Chevreaux 

Porcs 


li^QltBRE. 


10213 
26060 
16973 

7855 
21992 
15494 


POIDS 

BRUI 

PAR  TÊTE. 


484  k. 

74 

33 

14 

4 

143 


POIDS 

NET 

PAR  TÊTE. 


246  k. 
55 

18 

7 

2 

128 


TO!Ç^   i 
DO 
PQIDS  NET. 


S512398k. 

1433300 

305494 

54985 

43984 

1983192 


6333353 


La  population  du  département  du  Rhône,  Lyon  ex^çeplé, 
étant  de  342,690,  nous  trouvons  que  chaque  individu  a*  con- 
sommé 18  k.  42  de  viande  par  an  ou  environ  50  grammes  par 
jour,  quantité  extrêmement  minime  ai  on  tient  compte  des 
fatigues  souvent  grandes  auxquelles  sont  soumis  les  gens  de^ 
campagnes 

Il  est  donc  vrai  de  dire  que  dans  la  population  rurale,  la 
nourriture  est  plutôt  végétale  qu'animale,  et  que  celte  com- 
position ne  tarderait  pas  à  influer  désavanlageusement  sur  la 
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santé,  si  la  compensation  ne  s'établissait  par  l'action  bienrai- 
santé  d'un  air  vif  et  pur,  par  un  exercice  musc^lair^  toujours 
vivifiant,  quand  il  n'est  pas  exagéré. 

Les  éléments  de  ce  lableau  .nous  ont  été  fournis  par  les 
pièces  oflBciellesdu  dernier  recensement,  qui  comprend  la  pro- 
duction et  la  consommation  annuelle  par  canton.  Pour  la  ville 
de  Lyon,  nous  avons  trouvé  dans  les  statistiques  de  Toclroi 
les  chiffres  qui  nous  permettent  d'indiquer  exactement  la 
quantité  et  la  nalure  de  viande  consomm'^e  dans  l'intérieur  de 
la  ville,  nous  avons  relevé  une  année  (1862);  il  n'y  a  que 
des  différences  minimes  d'une  année  à  l'autre. 


1 

1 

Bœufs  et  taureaux 

NOMBRE 

DE 
TÔTES. 

POIDS 

BRUT 

PAR  TÊTE. 

POIDS 

NET 

PAR  TÊTE. 

TOTAL 

DU 

POIDS   NET. 

17931 

126^7 

69075 

202728 

390 
41321 
26629 

» 

» 

569  k. 

400 

.     74 

33 

14 

'       4 

143 

» 
» 

312  k. 
180 
55 

18 
'  7    . 

2 
128 
» 
» 
n 
» 

5504472  k. 
2272860 
3799125 
3649104 
2730 
82642 

3410512    ! 

! 
» 

960836    1 

132037     ' 

17945 

43357 

•1 

j  Vaches 

1  Génisses,  veaux  gras  et  de  lait. 
■  Moutons  et  brebis. 

!  Agneaux 

Cbevreaux 

*  • 
Porcs  gras 

Viandes  dénecées.          ... 

1  Animaux  de  boucherie 

'  Porcs 

Viande  fumée,  salée 

:  Charcuterie,  jànibous 

j 

19875620  i 
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La  population  de  la  ville  de  Lyon  élanl  de  318^803,  nous 

avons  poui  chaque  individu  62  kil.  de  viande  par  année,  ou 

170  grammes  par  jour;  deux  fois  plus  que  pour  Thabilanl 

des  campagnes. 

Mais  ces  moyennes,  exactes  en  théorie,  se  trouvent  fort  mo- 
difiées dans  la  pratique;  en  effet,  dans  la  population  nous 
comprenons  les  enfants,  les  femmes,  les  vieillards,  dont  le 
chiffre  est  <^levé  et  dont  la  consommation  en  viande  est  fort 
minime;  aussi  la  moyenne  pour  Tadulle  est-elle  sensiblement 
augmentée.  Comparée  à  la  consommation  en  viande  de  beau- 
coup d'autres  grandes  villes,  celle  de  Lyon  offre  des  propor- 
tions satisfaisantes  ;  ainsi  nous  trouvons  pour  : 

Paris,  moyenne  94^  414  par  personne. 


Vienne,     — 

.78       » 

Londres,   — 

82       » 

Berlin,      — 

48      » 

Lille,        — 

42  252 

Rouen,     — 

45  670 

-  (1) 

M.  Boudin  ,  dans  un  travail  publié  dans  les  Annales 
d'hygiène,  a  cherché  à  apprécier  la  quantité  de  viande  con- 
sommée chaque  année  en  France  par  chaque  individu;  il  a 
trouvé  qu'on  consommerait  annuellement  en  France  673  mil- 
lions 587,681  kilogrammes  de  viande,  ou  20  kil.  par"  habi- 
tant, soit  environ  SO  grammes  par  jour  et  par  individu. 

Si  nous  comparons  la  moyenne  journalière  de  viande  con- 
sommée par  chaque  habitant  de  Lyon,  avec  la  quantité  qui 
entre  par  jour  dans  l'alimenlalion  du  soldat,  nous  trouvons 
que  l'avantage  est  tout  pour  celui-ci.  Dans  sa  ration  journa- 
îière,  la  viande  entre  pour  230  grammes,  quatre  fois  plus  que 


(1)  Michel  Lé>v. —  Lococifalo,  2'  volume,  page  619. 
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pour  l'habitant  des  campagnes  et  un  tiers  de  plus  que  pour 
rhabilant  de  la  ville. 

Mais  il  n'est  pas  absolument  exact  de  dire  que  chaque  habi- 
tant consomme  par  jour  170  grammes  de  viande.  Les  classes 
aisées  dépassent  de  beaucoup  cette  quantité  ;  en  revanche, 
les  ouvriers  font  usage  le  plus  ordinairement  d'une  nourriture 
végétale  ou  de  charcuterie,  et  cette  nourriture  peu  répara- 
trice contribuée  entretenir  chez  la  plupart  d'entre  eux  ce  teint 
maladif,  ces  chairs  molles  et  cette  débilité  qui  est  le  résultat 
d'une  mauvaise  hygiène.  C'est  aussi  la  classe  ouvrière  qui 
consomme  la  presque  totalité  des  chevreaux  vendus  au  prin- 
temps. 

Les  bestiaux  abattus  à  Lyon  sont  d'excellente  qualité.  Les 
bœufs  nous  viennent  de  la  Suisse,  du  Gharolais,  de  la  Bresse, 
de  l'Auvergne  et  du  Dauphiné. 

La  charcuterie  de  Lyon  a  une  renommée  qui  la  place  à 
côté  de  la  charcuterie  de  Mayence.  Les  saucissons  crus  de 
Lyon  sont  exportés  dans  le  monde  entier. 

Les  viandes  comestibles  des  divers  animaux,  offrant  la  plus 
grande  analogie  avec  nos  tissus,  sont  très-propres  à  servir  au 
développement  et  à  la  réparation  de  nos  organes.  La  viande 
renferme  la  fibre  musculaire  ou  fibrine  de  Talbumine,  du 
tissu  tendineux  qui  se  transforme  en  gélatine  par  la  coction, 
de  l'acide  lactique,  des  sels  de  chaux  (phosphates  et  carbona- 
tes), plus  d'autres  substances  auxquelles  chaque  animal  doit 
son  arôme  particulier. 

Les  qualités  des  viandes  varient  beaucoup  suivant  l'espèce, 
la  nourriture  et  l'âge  des  animaux  abattus.  Les  unes  sont  lé- 
gères et  de  facile  digestion,  les  autres  sont  lourdes  et  de 
digestion  difficile.  Le  mode  de  cuisson  exerce  aussi  son  in- 
fluence sur  leurs  qualités  nutritives;  ainsi,  la  viande  à  demi 
rôtie  et  saignante,  pour  laquelle  la  cuisson  a  été  poussée  seule- 
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ment  au  point  de  développer  les  principes  sapides  et  aroma- 
tiques, est  infiniment  pins  agréable  au  goût  et  plus  nourrissante 
que  la  viande  bouillie.  Mais  chaque  pays  a  ses  usages»  et  à 
Lyon  on  donne  généralement  dans  les  ménages  la  préférence 
Ji  la  viande,  bouillie^  et  puisqu'il  faut  parler  un  peu  de  tout, 
pénétrons  un  moment  dans  les  secrets  de  Fart  culinaire. 

Le  pot-au-feu  traditionnel  n'est  pas  chose  qui  puisse  se 
traiter  avec  indifférence,  car,  suivant  son  mode  de  préparation, 
il  est  plus  ou  moins  savoureux,  plus  ou  moins  nourrissant. 
Il  n'est  pas  égal  que  la  viande  soit  plongée  dans  Teau  hoail- 
lante  ou  dans  Teau  froide,  car,  suivant  le  mode  d'opérer, 
on  obtient  du  bon  bouillon  et  du  mauvais  bouilli  ou  du 
bon  bouilli  et  du  mauvais  bouillon.  Si  on  plonge,  par 
exemple,  la  viande  dans  l'eau  bouillante,  l'albumine  qui 
existe  à  la  surface  de  la  viande  se  coagulera  et  fournira  une 
enveloppe  à  travers  laquelle  les  parties  sapides  et  odoriféran- 
tes ne  pourront  pas  s'échapper;  elles  resteront  à  l'intérieur 
de  la  chair  et  on  aura  ainsi  un  mauvais  bquilion  et  un  bouilli 
savoureux  qui  se  rapprochera  des  viandes  rôties  par  ses  qua- 
lités. Si  au  contraire  on  plonge  la  viande  dans  l'eau  froide  et 
qu'on  porte  celle-ci  par  degrés  jusqu'à  l'ébullilion  et  qu'on  en- 
tretienne une  température  élevée,  les  parties  sapides  et  aro- 
matiques delà  viande  passent  dans  Teau  qu'elles  saturent,  et 
on  a  ainsi  un  bouillon  stimulant,  agréable  au  goût,  mais  le 
bouilli  est  insipide  et  peu  nourrissant  ;  car  la  chair  musculaire 
qui  a  été  longtemps  soumise  à  l'ébullilion  se  transforme  en 
gélatine  et  perd  beaucoup  de  ses  propriétés  nutritives. 

Un  procédé  fort  expéditif  pour  obtenir  un  excellent  bouiU 
Ion  consiste  à  introduire  500  grammes  de  viande  de  bœuf 
réduite  en  hachis,  dans  un  même  poids  d'eau  froide,  et  ajouter 
sel,  légumes,  etc.;  on  porte  lentement  le  liquide  à  l'ébulli- 
lion; 40  à  45  minutes  suffisent  pour  obtenir  un  bon  bouillon. 
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chargé  de  tous  les  sucs  de  la  viande  solubles  à  froid  et  à 
chaud. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  viandes  bouillies  nous  fait  don- 
ner la  préférence,  dans  l'alimentation^  aux  viandes  rôties . 
Celles-ci  ont  conservé  tous  leurs  sucs  nutritifs^  tout  leur 
arôme  et  tous  les  éléments  réparateurs  et  fortifiants  d'une 
digestion  facile. 

Les  viandes  rôties  au  four  sont  moins  digestibles  que  les 
viandes  grillées  o.u  rôties  à  la  broche  ;  il  se  développe  presque 
toujours  dans  leur  préparation  une  huile  empyreumatique 
qui  provient  de  Tabsence  de  ventilation  dans  les  fours. 

les  viandes  en  fricassée  ou  à  Tétuvée  sont  moins  facile- 
ment digérées  que  les  viandes  rôties  :  la  graisse  qui  est  presque 
toujours  ajoutée  à  la  viande  imprègne  la  fibre  musculaire  et 
!a  rend  indigeste. 

Il  ne  faut  donc  pas  abuser  des  sauces.  Â  Lyon,  cependant^ 
elles  sont  préférées  généralement,  et  plus  on  avance  dans  le 
midi  de  la  France,  plus  on  constate  cette  erreur  culinaire  qui 
tient  peut-être  à  une  question  de  climat.  Les  sauces  peuvent 
être  montées  en  goût  et  stimuler  davantage  les  estomacs  ren- 
dus paresseux  par  Tinfluence  de  la  chaleur. 

De  la  viande  de  cheval.  —  L'usage  culinaire  de  la  viande 
de  cheval  a  été  à  la  mode  un  instant.  On  doit  savoir  gré  aux 
hippophages  des  tentatives  qu'ils  ont  faites  pour  vulgariser 
cet  aliment.  Leurs  intentions  étaient  bonnes,  ils  voulaient 
augmenter  nos  ressources  alimentaires,  à  une  époque  où  cette 
question  a  eu  une  grande  importance.  Lyon  s'est  montré  à  la 
tête  du  mouvement.  On  pourrait  encore  retrouver  dans  la 
Gazette  médicale  de  Lyon,  le  récit  d'un  banquet  dont  la  viande 
de  cheval  faisait  la  base.  Les  convives  ont  été  unanimes  pour 
chanter  les  louanges  de  cette  excellente  chair.  Mais,  soit  pré- 
jugé, soit  dégoût,  bien  ou  mal  justifié,  les  expériences  ont 
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cessé  et  l'hippophagie  esi  rentrée  dans  la  catégorie  des  ques- 
tions historiques.  En  Crimée,  ii  nous  est  arrivé  de  manger  de 
la  viande  de  cheval  ;  comme  notre  cuisine  était  en  général  peu 
délicate,  nous  n'avons  pas  trouvé  le  mets  trop  détestable. 
Quoi  qu'il  en  soit,  nous  donnons  la  préférence  à  la  viande  de 
bœuf,  sans  crainte  de  trouver  beaucoup  de  contradicteurs. 
Mais  en  temps  de  disette,  rien  ne  paraît  s'opposer  à  remploi 
de  la  viande  de  cheval,  comme  substance  alimentaire.  En  Alle- 
magne, cet  usage  est  sinon  répandu,  au  moins  accepté,  et 
durant  la  campagne  de  Crimée,  pendant  Thivër  de  1855  à 
1856,  des  distributions  de  viande  de  cheval  ont  été  faites,  ré- 
gulièrement, aux  troupes  qui  occupaient  Eupatoria.  Il  est  vrai 
que  la  viande  de  bœuf  manquait. 

A  Lyon,  les  viandes  de  veaux,  de  moutons,  de  porcs  sont  en 
général  de  très-bonne  qualité. 

Volaille.  —  Lyon  est  si  près  de  la  Bresse. qu'on  peut  dire 
qu'il  a  le  monopole  des  belles  et  bonnes  volailles  de  la  Bresse. 
Nous  ne  ferons  pas  réloge  de  ce  produit,  de  sa  délicatesse, 
de  sa  saveur,  sa  réputation  est  universelle.  Les  volailles  de  la 
Bresse  doivent  être  mangées  rôties  le  plus  ordinairement  ; 
cependant  nous  avons  rencontré  de  savants  appréciateurs  qui 
soutiennent  que  bouillies,  elles  offrent  au  goiit  une  saveur 
plus  délicate.  Comme  exception  et  parce  que  nous  avons  en- 
tendu plusieurs  fois  soutenir  cette  thèse,  nous  admettons  que 
les  volailles  de  la  Bresse  ont  deux  modes  de  préparation  : 
volaille  rôtie  et  volaille  bouillie. 

Le  Dauphiné  fournit  à  Lyon  des  dindes  remarquables  par 
leur  volume  et  par  la  délicatesse  de  leur  chair.  A  côté  de  ces 
produits  tout  à  fait  hors  ligne,  se  groupent  les  oies  de  Bresse, 
les  canards,  les  pigeons,  elc...,  qui  abondent  sur  les  marchés 
de  Lyon.  Il  entre  en  moyenne   annuellement,    à    Lyon, 
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1, SOI, 136  kil.  d'aDimaux  de  basse-cour  pour  la  consomma- 
lion  des  habitants.  Nous  ne  chercherons  pas  la  part  qu'il  en 
revient  à  chacun;  ces  mets  délicats  sont  toujours  destinés  à  la 
table  des  classes  aisées.  La  chair  de  ces  animaux  est  en  géné- 
ral d'une  digestion  facile  et  convient  aux  estomacs  malades. 

Du  gibier.  —  On  trouve  à  Lyon  une  grande  variété  de 
gibier;  parmi  le  gibier  à  plumes,  la  perdrix,  grise  et  rouge, 
les  bécasses,  les  cailles,  les  grives,  lea  merles,  les  alouettes, 
les  becfigues,  etc.  La  proximité  des  étangs  des  Dombes  donne 
une  grande  quantité  d'oiseaux  aquatiques  :  la  morelle,  les 
canards  sauvages,  les  oies  sauvages,  les  poules  d'eau,  sar- 
celles, etc.  Les  vanneaux,  qui  sont  loin  d'être  à  la  hauteur  de 
leur  vieille  réputation,  les  étourneaux,  hôtes  ordinaires  des 
lieux  marécageux,  les  bécassines,  les  râles  d'eau,  nous  vien- 
nent des  mêmes  points.  Les  sangliers,  les  lièvres,  les  che- 
vreuils, les  cerfs,  les  chamois  des  Alpes  contribuent  aussi,  dans 
certaines  proportions,  à  l'approvisionnement  de  nos  marchés. 
Nous  nous  abstenons  de  parler  du  faisan,  gibier  de  luxe  très- 
rare  dans  les  environs  de  Lyon.  Les  lièvres  de  pays,  de  moin- 
dre taille  que  ceux  des  bords  du  Rhin,  sont  bien  préférables 
sous  le  rapport  de  la  finesse,  du  goût  et  delà  délicatesse  de  la 
viande.  Nous  avons  par  les  registres  de  l'octroi  une  idée  de  la 
consommation  annuelle  du  gibier  à  Lyon.  Il  y  entre  4,666  kil. 
de  gibier  à  poils  et  28,293  kil.  de  gibier  à  plumes. 

La  chair  du  gibier  est  très-nourrissante  et  d'une  digestion 
difficile  pour  les  estomacs  médiocres.  Lorsqu'on  fait  lisage  de 
venaison  à  un  repas,  le  travail  de  la  digestion  s'accompagne 
quelquefois  de  chaleur  à  la  peau  et  d'une  sorte  de  mouvement 
de  fièvre. 

Poissons.  —  Avant  l'établissement  des  chemins  de  fer, 
Lyon  ne  pouvait  se  procurer  de  la  marée  qu'à  des  prix  élevés, 
ei  trop  souvent  le  défaut  dç  fratoheur  enlevait  à  cet  aliment 


310 
presque  toule  sa  valeur.  A  cette  époque,  Lyon  tirait  des  étangs 
de  la  Bresse,  les  poissons  qui  servaient  généralement  à  la 
consommation  de  la  cité  :  brochets,  carpes,  perches,  tanches, 
poissons  blancs.  Ces  poissons  ne  passaient  pas  directement 
des  étangs,  aux  étals  des  marchands,  on  les  conservait  dans 
des  réservoirs  en  bois  plongeant  dans  le  Rhône  ou  la  Saône. 
Il  fallait  un  mois  au  moins  pour  faire  perdre  à  ce  poisson  une 
partie  du  goût  de  vase  qu'il  devait  à  son  séjour  dans  les  ma- 
rais ou  les  étangs.  Ce  genre  de  commerce  était  très-considéra- 
ble. Aujourd'hui  ses  proportions  sont  bien  réduites,  et  si, 
comme  tout  le  fait  présumer,  le  dessèchement  complet  des 
étangs  des  Dombes  est  obtenu,  on  verra,  sans  trop  de  peine, 
tarir  une  source  d'alimentation  d'une  qualité  au  moins  dou- 
teuse. La  rivière  d'Ain,  le  lac  de  Genève,  de  Nanfua,  deSilan 
fournissent  d'excellentes  truites  qui,  aujourd'hui,  grâce  aux 
chemins  de  fer,  arrivent  vivantes  jusqu'à  Lyon. 

Maintenant  les  marchés  de  Lyon  sont  abondamment  pourvus 
de  marée;  elle  nous  arrive  de  Paris,  par  conséquent  de 
l'Océan,  en  plus  grande  quantité  que  de  la  Méditerranée.  La 
vente  de  la  marée  se  fait  à  la  criée,  au  marché  de  la  place 
des  Cordeliers;  la  surveillance  de  l'Administration  devient 
ainsi  plus  facile.  Le  bas  prix  de  ces  denrées,  à  certaines  épo- 
ques, permet  d'en  généraliser  l'usage  parmi  la  population.  Les 
registres  de  l'octroi  portent,  pour  l'annéel 864,  808,000  kil. 
de  poisson  de  mer  et  d'eau  douce  entrés  dans  Lyon. 

Du  lait  et  de  ses  préparations  — L'usage  alimentaire  du  lait 
à  Lyon  est  très-répandu.  Dans  tous  les  ménages,  le  matin,  le 
lait  intervient  pur  ou  mélangé  soit  avec  du  café,  soit  avec  des 
farines,  il  constitue^  dans  ce  dernier  cas,  ce  que  l'on  appelle 
des  bouillies. 

Le  lait  à  Lyon  est  de  très-bonne  qualité,  sa  falsification  la 
plus  commune  se  fait  au  moyen  de  l'eau  ajoutée  en  plus  ou 


3H 
moins  grande  quantité.  Soflvent  les  journaux  de  la  localité 
publient  les  condamnations  prononcées  contre  tel  ou  tel  mar- 
,  chand  de  lait  qui  a  additionné  ce  liquide  de  30  à  40  pour  0/0 
d'eau. 

On  doil(  certainement,  réprimer  ces  altérations  d'un  liquide 
éminemment  nutritif,  ces  tromperies  sur  la  qualité  du  pro- 
duit vendu  ;  mais  quand  on  sait  les  différents  modes  de  falsifi- 
cations du  lait  employés  ailleurs,  on  est  tenté  de  se  féliciter 
de  n'avoir  à  subir  que  des  falsifications  de  cette  nature. 

Le  beurre  des  environs  de  Lyon  est  très-bon,  très-agréable 
au  goût,  il  pourrait  soutenir  parfaitement  la  camparaison 
avec  le  beurre  de  Bretagne.  Il  est  généralement  employé  dans 
les  ménages  et  les  hôtels,  pour  les  différentes  préparations 
culinaires.  En  cela  nous  sommes  plus  rapprochés  des  contrées 
du  nord  de  la  France  que  de  celles  du  midi,  où  les  huiles 
d'olives  ont  toutes  la  préférence. 

Près  de  Lyon,  sur  les  hauteurs  du  Mont-d'Or,  on  fabrique 
des  fromages  d'une  délicatesse  remarquable.  Ils  sont  connus 
sous  le  nom  de  fromage  du  Mont-d'Or  et  se  font  en  grande 
partie  avec  du  lait  de  chèvre. 

On  fait  à  Lyon  une  grande  consommation  de  fromages  de 
toutes  espèces,  mais  surtout  du  Gruyère,  les  ouvriers  font 
souvent  un  des  repas  du  jour  avec  du  pain  et  du  fromage  seu. 
lement;  aussi  cette  denrée  figure-t-elle  sur  les  registres  de 
l'octroi  pour  un  chiffre  considérable.  11  entre  annuellement  à 
Lyon  830,209  kil.  de  fromage  de  Gruyère  ou  du  Mont-d'Or, 
sans  compter  les  fromages  blancs,  qui  viennent  aussi  d'être 
récemment  soumis  à  la  taxe  d'entrée. 

Productions  végétales.  —  Les  légumes  sont  en  général  de 
très-bonne  qualité  et  très-variés.  En  tète,  nous  plaçons  la 
pomme  de  terre  qui  nous  vient  du  Lyonnais,  de  l'Auvergne, 
du  Dauphiné,  etc.  Les  pommes  de  terre  du  Lyonnais  sont  les 
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plus  eslimées;  cuites,  elles  sont  très- farineuses  etd*ung6ût 


La  culture  delà  pomme  de  terre  réclame  un  sol  sablonneux, 
peu  riche;  à  ce  titre,  beaucoup  de  points  du  département 
offrent  de  bonnes  conditions.  « 

A  Lyon,  on  fait  un  grand  usage  de  la  pomme  déterre,  elle 
a  prisa,  juste  titre,  une  large  place  dans  Talimentation  publi- 
que. M.  Payen  a  trouvé  dans  ce  précieux  tubercule  :  azote 
0,24,  carbone  10,  graisse  0,1(»,  eau  74,  pour  100  parties^ 
La  pomme  de  terre  se  place  donc,  en  tant  que  substance  azotée, 
peu  après  le  pain. 

Pariai  les  aliments  azotés,  la  châtaigne  est  d'un  usage  ré- 
pandu à  Lyon.  Le  marron,  dit  de  Lyon,  jouit  d'une  réputa- 
.  tion  européenne  que  Lyon  exploite  à  son  profit  sans  reporter 
cette  gloire  sur  le  Piémont,  TArdèche,  TAuvergne,  la  Savoie, 
qui  sont  les  véritables  producteurs  du  marron  de  Lyon.  La 
châtaigne  se  mange  bouillie  ou  rôtie.  La  première  préparation 
nous  parait  la  meilleure.  La  châtaigne  bouillie  est  mangée 
aussi  émiettée  dans  le  lait,  on  Tintroduit  dans  la  préparation 
de  divers  ragoûts  de  viande  ou  de  volaille.  La  châtaigne  est 
un  très-bon  aliment,  très-salubre,  qui  forme  la  base  de  l'ali- 
mentation de  nos  voisins  du  Piémont  et  de  la  Savoie. 

Quoiqu'on  récolle  le  maïs  dans  le  département  du  Rhône, 
la  Franche-Comté  et  le  Bugey  envoient  à  Lyon  une  assez 
grande  quantité  de  farine  de  maïs  qui  entre,  pour  une  grande 
partie,  dans  Talimentation  lyonnaise.  Cette  farine,  bouillie  dans 
l'eau  forme  un  aliment  très-simple,  peu  coûteux  et  très-salu- 
bre, qu'on  appelle  gaudes  en  Franche-Comté.  La  farine  de 
maïs  offre  une  proportion  d'azote  de  1,70  pour  0/0. 

Bien  que  l'usage  de  la  bouillie  de  farine  de  maïs  soit  très- 
commun  dans  les  départements  de  l'Ain,  du  Jursi,  du  Rhône, 
la  pellagre  ne  s'est  pas  encore  manifestée  d'une  manière  évi- 
dente dans  ces  diverses  contrées. 
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Les  cultures  maraichères  des  environs  de  Lyon  sont  l'objet 
de  soins  particuliers;  tous  les  légumes  possibles  sont  en  abon- 
dance selon  le  temps  et  les  saisons  ;  la  proximité  du  midi  de 
la  France  nous  permet  d'avoir  des  produits  exceptionnels  dans 
les  temps  de  disette  locale.  Les  marchés  de  Lyon  sont  toujours 
abondamment  pourvus  d'excellents  légumes  qui  ne  sont  pas 
inférieurs  à  ceux  de  Paris  où  la  culture  est  si  perfectionnée. 

Des  fruits.  —  Les  fruits  du  Lyonnais  ou  des  environs  sont 
aussi  abondants  et  variés  que  remarquables  par  leurs  diverses 
qualités.  Les  prunes,  les  abricots  sont  délicieux  ;  les  abricots 
d'Ampuis  ont  une  réputation  bien  méritée.  On  a  toutes  les 
espèces  de  cerises.  Ampuis,  Villeurbanne,  etc.,  fournissent  des 
melons  succulents  dont  on  fait  un  usage  souvent  immodéré. 
Toutes  les  variétés  de  poires  ornent  nos  marchés.  Les  pommes, 
les  pèches^  les  raisins,  même  les  figues  se  récoltent  en  abon- 
dance dans  le  Lyonnais  et  y  sont  d'une  excellente  qualité.  On 
pourrait  seulement  reprocher  aux  producteurs  de  mettre 
quelquefois  en  vente  des  fruits  non  parvenus  à  leur  complète 
maturité  :  il  faudrait  à  cet  égard  plus  de  sévérité.  Il  est  certain 
que  pendant  les  chaleurs  une  certaine  acidité  des  fruits  les 
rend  plus  agréables  au  goût,  mais  à  côté  de  cette  satisfaction 
il  y  a  un  danger  qui  se  traduit  par  des  dérangements  intesti- 
naux, souvent  sérieux^  que  Ton  observe  pendant  leschaletirs 
estivales.  Autant  les  fruits  arrivés  à  complète  maturité  sont 
des  adjuvants  salutaires  de  ralimentation,  autant  les  fruils 
verts  doivent  être  considérés  comme  insalubres.  Les  fruits  ne 
forment  pas  à  eux  seuls  une  base  d'alimentation,  ils  contien- 
nent peu  de  principes  nutritifs  et  beaucoup  de  sucre,  d'acide 
malique,  etc.,  ils  servent  à  apporter  de  la  variété  dans  le  ré- 
gime alimentaire^  ce  qui  est  le  complément  d'une  alimentation 
salubre,  c'est-à-dire  que  les  excès  de  fruits  doivent  être  évi- 
tés. On  peut  faire  une  légère  exception  en  faveur  des  raisins 
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bien  mûrs.  Tout  le  monde  a  entendu  parler  de  cures  par  le 
raisin^  unepurgation  ou  deux  par  les  raisins,  après  les  chaleur^ 
estivales,  peuvent  avoir  une  influence  salutaire  sur  la  santé  Ïb 
quelques  personnes.  Dans  tous  les  cas,  cette  ndédicalion  si 
vantée  dans  certains  pays,  ne  nous  parait  pas  amener,  en 
général,  des  conséquences  nuisibles  chez  la  plupart  des  per« 
sonnes  qui  en  font  usage.  Dès  lors,  nous  ne  saurions  la  pros- 
crire complètement. 

Cet  aperçu  bromatologique  donne  une  idée  de  la  variété 
des  aliments  que  les  environs  de  Lyon  fournissent  à  cette 
grafide  cité.  Une  police  bien  ordonnée  contrôle  et  surveille  la 
vente  des  différentes  denrées.  Un  grand  marché  couvert  pour 
la  vente  des  légumes^  des  fruits,  du  poisson,  du  gibier,  a  été 
installé  au  centre  d&  la  ville,  sur  la  place  des  Gordeliers; 
construction  admirable  et  parfaitement  appropriée  à  son  usage. 
Cette  concentration  des  marchandises  sur  un  seul  point  en 
rend  la  surveillance  plu^  facile,  mais  à  côté  de  cet  avantage 
se  trouve  l'inconvénient  d'un  centre  très-éloigné  pour  les 
habitants  des  faubourgs  et  des  quartiers  extrêmes. 

Un  deuxième  marché  couvert,  moins  élégant  que  le  pre- 
mier, est  installé  sur  la  place  de  la  Martinière.  C'est  là  surtout 
un  marché  de  volaille,  de  chevreaux,  etc. 

Un  marché  d'approvisionnement  pour  les  légumes  et  les 
fruits  auprès  des  producteurs  se  tient  tous  les  matins,  jusqu'à 
9  heures  en  été  et  10  heures  en  hiver,  sur  l'esplanade  du  quai 
Saint-Antoine. 

La  surveillance  de  la  police  sur  ce  point  devrait,  comme 
nous  lavons  dit,  être  très-sévère,  en  ce  qui  regarde  la  vente 
des  fruits  non  arrivés  à  leur  maturité. 

Différents  petits  marchés  de  même  nature  et  de  moindre 
importance  servent  à  l'approvisionnement  de  la  Guillotière, 
de  la  Croix-Rousse,  deSaint-Just,  du  quartier  Saint-Clair,  etc., 
et  sont  installés  sur  ces  divers  points. 


3 


315 

Boissom  usuelles  à  Lyon.  —  L'usage  du  vin  à  Lyon  est 
généralement  répandu;  le  Bugey,  le  Vairomey,  quelques 
coteaux  de  la  Bresse,  du  Lyonnais  môme  offrent  des  vins  de 
qualité  inférieure,  par  conséquent  vendus  à  bas  prix,  qui 
suffisent  aux  beloins  de  la  population.  A  côté  de  ces  vins 
communs  dont  le  degré  d'alcoolisation  est  faible,  nous  trou- 
vons des  vins  de  qualité  supérieure.  Sur  la  rive  droite  du 
Rhône,  à  Ampuis,  à  34  kilomètres  de  Lyon,  on  récolte  le 
céJèbre  vin  de  Côte-Rotie.  Ces  vins  sont  plus  stimulants  que 
les  vins  de  Bourgogne,  et  cependant  ne  contiennent  pas  une 
aussi  forte  proportion  d'alcool,  la  proportion  des  vins  de 
Bourgogne  étant  de  14,  celle  des  vins  de  Côle-Rotie  est 
de  12. 

Les  vins  de  Beaujolais  sont  très-recherchés  et  à  juste  titre. 
Parmi  ces  vins,  les  plus  remarquables  sont  ceux  de  Juliénas, 
de  Fleurie,  de  Morgon,  de  Chirouble,  Brouilly  et  Chenas.  En- 
suite viennent  les  vins  de  Mâcon,  qui  forment  une  ligne  de 
transition  entre  les  vins  du  Beaujolais  et  les  vinsde  Bourgogne. 
L'expérience  a  prouvé  que  ces  diflférents  vins,  surtout  les 
derniers,  ne  convenaient  nullement  aux  personnes  disposées 
aux  attaques  de  goutte. 

On, comprend  qu'au  milieu  de  ces  richesses  alcooliques,  la 
population  ne  conserve  pas  toujours  toute  la  sobriété  désira- 
ble ;  mais  déjà  on  peut  constater  un  fait,  c'est  que  les  habi- 
tudes d'ivrognerie  sont  moins  générales  et  moins  sordides  à 
Lyon  que  dans  le  nord  de  la  France.  Les  conséquences  de 
l'ivrognerie  pour  la  santé  sont  aussi  moins  funestes.  La  falsi- 
fication des  vins  à  Lyon  ne  consiste  en  général  qu'en  addition 
d'eau.  Je  ne  pense  pas  que  la  police  ait  découvert  des  provi- 
sions de  vin  fabriqué  de  toutes  pièces  avec  l'eau,  le  bois  de 
campécho  et  l'alcool  ;  outre  les  dangers  encourus  par  les  dé- 
bitants, le  bénéfice  ne  serait  pas  énorme;  le  temps  n'est  pas 
éloigné  de  nous  où  les  vins  du  Bugey  se  vendaient  30  à  35  fr. 
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la  pièce  de  210  litres.  Les  manœuvres  des  marchands  de  vin 
se  bornent  donc  soit  à  ajouter  de  l'eau,  soit  à  mélanger  diffé- 
rents vins  de  coloration  et  de  forces  diverses  pour  obtenir  ce 
qu'ils  débitent  sous  le  nom  de  vins  fins,  surfins,  etc.  Mainle* 
nant  le  prix  des  vins  ordinaires  augmentait,  il  est  possible 
que  les  falsifications  ne  demeureront  pas  toujours  aussi  inof- 
fensives. 

Les  habitants  de  Lyon,  sans  avoir  la  sobriété  des  habitants 
du  midi,  sont  plus  tempéronls  que  dans  le  nord,  et  l'ivresse 
par  le  vin  est  moins  funeste  que  par  d'autres  préparalions 
alcooliques. 

Les  bonnes  eaux-de-vie  débitées  à  Lyon  viennent  des  lieux 
de  production  ;  mais  généralement  celles  qui  servent  à  la 
consommation  des  ouvriers  sont  des  eaux-de-vie  fabriquées 
avec  des  alcools  de  provenances  diverses  étendues  d'eau.  L'eau- 
de-vie,  à  dose  modérée,  est  une  boisson  salutaire  qui  ranime, 
stimule  et  augmente  la  force  de  l'estomac,  qu'une  nourriture 
substantielle  n'excite  généralement  pas  assez,  chez  l'ouvrier  ; 
elle  fournit  le  calorique  nécessaire  pour  résister  aux  intempé- 
ries de  l'atmosphère  et  supplée,  en  quelque  sorte,  aux  vête- 
ments qui  ne  couvrent  pas  assez  le  pauvre.  Mais  il  est  rare 
que  l'on  s'en  tienne  à  l'usage  ;  l'abus  ne  tarde  pas  à  venir  et 
alors  il  engendre  de  graves  conséquences.  Toutes  les  maladies 
peuvent  naître  ou  s'aggraver  sous  l'influence  de  l'abus  des 
alcooliques.  Autrefois  les  ouvriers  lyonnais  avaient  la  fâcheuse 
habitude  d'abuser  de  l'eau-de-vie  ;  d'heureuses  modifica- 
tions se  sont  produites  à  cet  égard.  Il  est  plus  ordinaire  au- 
jourd'hui-de  voir  les  ouvriers  préférer,  le  matin,  une  tasse  de 
café  noir  ou  de  café  au  lait,  qu'ils  trouvent  chez  les  petits 
marchands  établis  sur  les  quais  ou  sur  les  places. 

La  stimulation  produite  par  le  café  n'est  pas  aussi  corn* 
plète  que  celle  d'une  petite  quantité  d'eau-de-vie;  mais  le 
café  additionné  de  pain  constitue  une  nourriture.  Nos  armées 
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en  campagne  n'en  ont  pas  d'autre  pour  le  repas  du  matin^  et 
les  soldats  se  montrent  si  enchantés  de  ce  régime  qu'il  ne  le 
changeraient  pas  volontiers.  A  cet  égard^  l'expérience  est 
faite  et  les  armées  étrangères  ont  adopté  pour  elles  cette  cou- 
tume qui  a  pris  naissance  en  Afrique.  D'après  M.  Payen,  le 
café  au  lait  représente  six  fois  plus  de  substances  solides  et 
trois  fois  plus  de  substance  azotée  que  le  bouillon  de  viande 
de  bœuf.  Nous  trouvons,  du  reste,  dans  le  café  une  stimula- 
tion analogue  à  celle  de  Teau-de-vie.  La  température  de  l'eau 
employée  donne  à  l'infusion  de  café  des  qualités  plus  stimu- 
lantes en  même  temps  qu'elle  lui  donne  la  faculté  de  commu^ 
niquer  à  l'économie  une  quantité  surabondante  de  calorique. 
Le  sucre  facilite  souvent  la  digestion,  en  déterminant  une 
sécrétion  plus  abondante  des  sucs  gastriques.  Le  café  ne  pro- 
duit ni  chaleur,  ni  stimulation  locale  épigastrique^  son  action 
est  générale;  il  accélère  la  circulation,  augmente  la caloricité, 
favorise  les  sécrétions  et  les  excrétions,  réchauffe  et  vivifie 
l'organisme.  Il  est  nourrissant  et  il  est  rare  qu'il  soit  indigeste, 
quand  il  n'existe  ni  affection  nerveuse,  ni  débilité  de  l'esto- 
mac. M.  Gasparin,  dans  un  travail  intéressant  lu  a  rAcàdéniie 
des  sciences  (mars  1850),  a  présenté  des  documents  curieux 
pour  éclairer  le  rôle  que  le  café  peut  être  appelé  à  jouer  dans 
la  nutrition.  En  réunissant  les  principes  azotés  contenus  dans 
les  aliments  des  ouvriers  des  mines  de  Charleroi^  il  a  trouvé 
que  leur  somme  était  inférieure  à  celle  que  représente  l'ali- 
mentation des  corps  religieux  les  plus  austères  :  ceux  de  la 
Trappe,  par  exemple;  et  il  n'hésite  pas  à  attribuer  la  suffisance 
de  nourriture  des  mineurs  de  Charieroi  au  café  qu'ils  prennent 
plusieurs  fois  dans  la  journée.  Nous  le  répétons,  ce  qui  se 
passe  dans  nos  armées  en  campagne  donne  raisop  à  cette 
supposition. 

Nous  n'insistons  sur  ces  détails  relatifs  au  café,  que  pour 
persuader  les  personnes  placées  de  manière  à  convaincre  les 
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ouvriers^  que  Tus^ge  du. café  est  à  tous  les  points  de  vue  pré- 
férable à  l'eau-de-vie  ou  autres  boissons  alcooliques,  surtout 
à  l'absinlhe,  qu'il  faudrait  absolument  proscrire. 

On  peut  dire  du  thé  ce  que  nous  venons  de  dire  du  café. 
L*infusion  de  thé  est  nourrissante,  mais  moins  que  celle  de 
café;  elle  active  la  circulation,  facilite  les  sécrétions  et  stimule 
doucement  les  facultés.  Les  estomacs  faibles,  délicats,  le 
supportent  mieux  que  le  café;  mais  le  thé  est  encore  en 
France  une  boisson  de  luxe.  Dans  les  régions  du  Nord,  en 
Angleterre,  en  Russie,  elle  est  plus  généralement  répandue, 
des  marchands  débitent  le  thé  en  pleine  rue,  et  dans  les 
camps  russes,  sous  Sébastopol,  nous  avons  vu  des  buvettes 
de  thé  établies  comme  chez  nous  des  débits  d'eau-de-vie. 

Le  commerce  de  la  bière  à  Lyon  a  acquis,  depuis  quelques 

années,  un  grand  développement.  On  a  vu  beaucoup  de  bras- 

* 
séries  s'élever  sur  des  plans  gigantesques.  Cependant  la  bière 

n'est  pas  consommée,  à  Lyon,  à  titre  de  boisson  ordinaire 
durant  le  repas,  mais  à  titre  de  boisson  de  luxe.  Le  dimanche 
et  les  jours  de  fête,  les  Lyonnais  partagent  leurs  plaisirs  entre 
les  promenades  elles  brasseries.  Les  habitudes  de  TAilema- 
gne  semblent  avoir  uu  peu  envahi  notre  cité.  Plus  légère  que 
la  bière  de  Strasbourg,  la  bière  de  Lyon  est  un  peu  piquante; 
conservée  dans  des  cruches,  elle  devient  très-mousseuse  et 
forme  une  boisson  ïort  agréable  et  salubre  ;  elle  a,  du  reste, 
une  renommée  parfaitement  établie.  On  a  essayé  d'introduire 
dans  les  habitudes  de  la  population  l'usage  de  certaines  bois- 
sons dites  :  vins  artificiels,  sombrico  mousseux,  etc..  Le 
succès  n'a  pas  répondu  à  ces  tentatives  qu'encourageait 
l'augmentation  du  prix  des  vins  ;  on  le  conçoit,  ces  boissons 
ne  possèdent  aucune  des  propriétés  réparatrices  du  vin  :  un 
mélange  d'eau  au  vin,  même  dans  de  grandes  proportions, 
est  encore  un  breuvage  plus  agréable  et  plus  salutaire. 
A  l'époque  des  vendanges,  les  ménages  peu  aisés  ont  l'habi- 
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tude d'entasser  daos  des  tonneaux  des  grappes  de  raisins  légè- 
rement foulés  ei  d!y  introduire  une  quantité  suffisante  d'eau 
pour  remplir  le  tonneau,  dès  qu'un  commencement  de  fer- 
mentation s'est  opérée.  Cette  préparation  constitue  ce  que  l'on 
appelle  la  piquette.  Quand  on  tire  un  litre  de  celte  piquette, 
on  le  remplace  par  un  litre  d'eau^  jusqu'à  épuisement  du  suc 
du  raisin  et  des  grappes.  Cette  boisson  est  assez  agréable, 
surtout  pendant  les  chaleurs  de  l'été;  elle  est  d'un  prix  peu 
élevé.  Quelquefois  cette  piquette  devient  acide,  alors  l'usage 
doit  en  être  cessé;  elle  est,  du  reste,  bien  loin  de  valoir  le  vin 
additionné  d'eau.  On  fait  des  piquettes  soit  avec  des  raisins 
frais  ou  secs,  soit  avec  des  fruits  tels  que  prunes  sauvajges, 
primes  cultivées,  baies  de  myrtiles,  pommes  écrasées,  baies 
de  genièvre*  L'usage  du  sorgho,  dans  le  même  but,  commence 
à  s'introduire.  Tous  ces  succédanés  du  vin  peuvent  être  em- 
ployés sans  inconvénients,  mais  ne  sauraient  offrir  aucun  des 
avantages  du  vin  dans  des  limites  convenables. 

Il  est  consommé  en  moyenne  annuellement  à  Lyon  588^845 
hectolitres  de  vin,  9,185  hectolitres  d'eau-de-vie,  43,236 
hectolitres  de  bière.  Nous  trouvons  donc  assez  convenable  la 
proportion  de  184  litres  de  vin  par  personne  et  par  an  ou 
50  centilitres  par  personne  et  par  jour. 


HABITATIONS. 


Les  grandes  agglomérations  d'individus,  dans  des  espaces 
rétrécis,  altèrent  toujours  la  pureté  de  Tair;  les  villes  sont 
particulièrement  le  foyer  de  ces  Viciations  atmosphériques^  et 
plus  elles  sont  étendues,  plus  elles  renferment  de  germes 
d'alléraiion.  C'est  donc  surtout  dans  les  grandes  villes  qu'il 
importe  de  suivre  les  préceptes  de  l'hygiène,  tant  au  dehors 
que  dans  l'intérieur  des  habitations. 

La  première  condition  de  salubrité  pour  une  ville  est  sa 
situation;  à  cet  égard,  Lyon  a  peu  à  désirer.  Sa  partie  élevée 
est  admirablement  ventilée;  quelques  quartiers  seulement, 
sur  la  rive  droite  de  la  Saône,  sont  trop  rapprochés  de  la 
montagne  pour  échapper  à  l'humidité  qui  en  résulte. 

Instinctivement,  les  peuples  ont  toujours  choisi  le  voisinage 
des  cours  d'eau  navigables,  pour  fonder  les  villes  ;  tout  s'y 
^  trouve  réuni  :  salubrité,  fertilité  et  facilité  des  communica- 
tions. Mais,  à  côté  de  ces  avantages,  il  y  a  un  inconvénient, 
c'est  la  saturation  de  l'air  par  Thumidité,  et,  à  Lyon,  nous 
éprouvons  fort  sensiblement  cet  inconvénient,  auquel  il  faut 
en  ajouter  quelques  autres  plus  particuliers  à  la  Saône,  et  qui 
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résident  dans  les  détritus  organiques  que  cette  rivière  laisse 
à  nu  dans  ses  basses  eaux. 

La  distribution  générale  des  villes,  surtout  des  villes  ancien- 
nes, n'a  jamais  été  faite  en  vue  de  la  salubrité.  Des  considé- 
rations de  tous  ordres  y  ont  présidé,  excepté  la  salubrité. 
Mais  pour  tout  ce  qui  est  à  faire  aujourd'hui,  on  compte  heu- 
reusement plus  avec  les  préceptes  de  l'hygiène.  Déjà  les 
foyers  de  pestilence,  qui  de  TOrient  rayonnaient  autrefois 
jusque  dans  nos  contrées,  ont  disparu,  sous  les  prescriptions  de 
l'hygiène,  et  les  populations  n'ont  plus  à  redouter  ces  fléaux 
destructeurs  qui  les  accablaient  périodiquement.  Tous  les 
grands  centres^  créés  par  une  civilisation  moins  avancée,  se 
transforment;  Lyon  a  déjà  vu  sa  surface  bouleversée,  assai- 
nie, aérée,  etles  améliorations  se  poursuivront  encore,  jusqu'à 
ce  qu'on  ait  fait  disparaître  tout  ce  qu'il  est  donné  à  l'homme 
d'annihiler  d'influence  nuisible  dans  un  grand  centre  de  popu- 
lation. Pour  cela,  des  observations  scientifiques  posent  des  pré- 
ceptes. La  manière  dont  sont  disposées  entre  elles  les  habita- 
tions qui  composent  les  cités;  la  disposition  des  places  publi- 
ques, des  rues,  influent  beaucoup  sur  la  salubrité.  Cette  dispo- 
sition doit  être  telle,  que  l'air  et  la  lumière  aient  toujours  un 
accès  facile  jusqu'aux  parties  basses  des  maisons.  Si  les 
rues  sont  étroites,  la  lumière  ne  pénètre  pas  suflisamment  ; 
si  elles  sont  trop  larges,  l'air  est  stagnant  parce  que  les  cou- 
rants ne  s'établissent  pas  facilement. 

A  Lyon,  nous  trouvons  des  quartiers  anciens,  à  rues  étroi- 
tes, humides,  et  des  quartiers  neufs,  où  tout  a  été  modifié  con- 
formément aux  prescriptions  de  l'hygiène.  Dans  la  vieille 
ville,  surtout  sur  la  rive  droite  de  la  Saône,  il  n'est  pas  une 
rue  qui  ait  une  largeur  convenable  ;  aussi,  dès  qu'on  y  pénè- 
tre, on  est  jsaisi  par  un  froid  humide,  par  une  odeur  désa- 
gréable, qui  se  dégage  dos  ruisseaux  et  des  bourbiers  formés 
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entre  les  pavés  mal  joints.  La  ventilation  y  est  impossible  et 
le  soleil  ne  sèche  jamais  les  murs  humides.  On  retrouve  la 
même  disposition  dans  le  premier  arrondissement,  sur  la  côte 
qui  descend  de  la  Croix-Rousse  aux  Terreaux.  Les  inconvé- 
nients qui  en  résultent  pour  la  santé  publique  sont  nombreux; 
c'est  là  surtout  que  Ton  rencontre  ces  figures  pâles,  cet  aspect 
maladif,  qui  est  le  caractère  des  gens  qui  ne  sont  pas  suffisam- 
ment vivifiés  par  un  soleil  bienfaisant  et  un  air  pur. 

Ces  quartiers  sont  couverts  de  maisons  anciennes,  dans 
lesquelles  l'espace  n'a  pas  été  ménagé  pour  les  appartements  ; 
c'est  un  avantage  qu'elles  offrent  sur  les  maisons  nouvelles; 
mais,  à  cause  de  l'étroitesse  des  rues,  il  y  règne  une  obscurité 
constante  et  une  humidité  fâcheuse.  Le  sol  des  appartements 
est  presque  toujours  carrelé  en  briques  rouges  que  l'on  enduit 
quelquefois  d'un  vernis.  Il  est  rare  de  rencontrer  dans  ces 
maisons  une  cour  intérieure  ;  un  espace  de  quelques  mètres 
de  côté,  à  ciel  ouvert,  donne  la  lumière  aux  chambres  qui  ne 
prennent  pas  jour  sur  la  rue  ;  l'escalier,  dépourvu  de  cage 
fermée,  se  trouve  généralement  dans  ce  petit  espace  mal 
éclairé. 

Une  allée  étroite,  bordée  d'un  côté  par  une  rigole,  donne 
accès  dans  chaque  maison  ;  l'humidité  suinte  des  murs,  même 
en  été,  et  l'odeur  y  est  souvent  repoussante,  car  une  fâcheuse 
habitude  se  perpétue  à  Lyon,  celle  de  transformer  ces  allées 
en  dépôt  d'immondices  dont  le  premier  passant  vient  augmen- 
ter le  volume. 

La  voie  est  largement  ouverte  aux  améliorations,  et  quand 
des  rues  spacieuses  auront  remplacé  les  ruelles  que  nous  tra- 
versons aujourd'hui,  dans  les  anciens  quartiers,  l'air  et  la 
lumière  feront  disparaître  tous  les  inconvénients  que  nous 
signalons  pour  les  anciennes  habitations  ;  elles  deviendront 
même  préférables  aux  constructions  récentes,  parce  qu'elles 
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ofifreal  plus  que  celles-ci  Fespace  intérieur  nécessaire  pour  les 
appartements. 

Les  quartiers  neufs  sont  dans  les  conditions  les  plus  favora- 
bles de  ventilation  et  de  lumière.  Sur  Tancien  emplacement 
des  ruelles  étroites,  soni  percées  aujourd'hui  de  larges  et 
belles  rues  avec  des  places,  des  squares;  partout  l'air  circule 
et  avec  lui  la  vie  active.  Les  grandes  artères  principales.: 
rue  Impéiriale,  rîie  de  l'Impératrice,  rue  Centrale,  rue  de 
Bourbon,  sont  ouvertes  du  nord  au  sud,  dans  la  direction  des 
vents  dominants,  la  plus  favorable  de  toutes;  d'autres  petites 
rues  intermédiaires  laissent  encore  à  désirer ,  mais  elles  sont 
peu  étendues  et  s'ouvrent  aux  deux  bouts  sur  des  places  ou 
des  quais  qui  rendent  la  ventilation  plus  facile. 

Les  rues  nouvelles  sont  bordées  de  maisons  neuves,  d'une 
architecture  élégante^  mais  malheureusement  la  disposition 
intérieure  des  appartements  se  ressent  de  la  cherté  des  cons- 
tructions et  du  grand  prix  des  loyers  ;  on  a  beaucoup  mé- 
nagé l'espace,  pour  tirer  de  l'immeuble  le  plus  grand  prix 
possible. 

Ces  maisons  sont  bien  éclairées ,  bien  aérées  ;  mais  les 
appartements  sont  beaucoup  trop  étroits;  les  plafonds  sont 
peu  élevés  et  les  chambres  à  coucher  ne  sont  souvent  que  des 
cabinets,  qui  n  oflrent  pas  même  les  conditions  suffisantes  de 
salubrité.  Ceci  surtout  est  d'aiitant  plus  regrettable,  que  le 
défaut  d'espace  dans  les  chambres  à  coucher  est,  d'après 
Piorry,  une  des  causes  les  plus  actives  du  développement  de 
la  fièvre  typhoïde.  Un  usage,  que  l'on  peut  dire  général  à 
Lyon,  est  de  disposer  des  alcôves  dans  chacune  des  pièces 
d'un  appartement.  On  constitue  ainsi  deux  et  trois  chambres 
à  coucher,  en  transformant  à  cet  usage,  pendant  la  nuit,  les 
salons  et  salle  à  manger;  c'est  une  habitude  fâcheuse  et  mau- 
vaise à  la  santé.  Dans  un  espace  rétréci  comme  une  alcôve. 
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fiU-elle  même  largement^  ouverte,  Pair  ne  se  renouvelle  qu'im- 
parfaitement; le  produit  des  exbafôtions  pulmonaire  et  cuta- 
née se  concentre  dans  un  espace  resserré  et  vicie  l'air  qui  est 
respiré  immédiatement  par  la  personne  couchée.  Ces  incon- 
vénients sont  plus  grands  encore  quand  il  s'agit  de  malades, 
et  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  maladies  s'aggraver  par  le 
défaut  de  renouvellement  d'un  air  vicié. 

Il  est  des  préceptes  scientiGques  dont  il  serait  bon  de  ne  pas 
se  départir  dans  les  constructions  et  la  disposition  des  appar- 
tements ;  mais  il  est  difficile  d'associer  l'intérêt  matériel  avec 
les  exigences  de  l'hygiène.  Cet  avantage  ne  peut  être  réservé 
que  pour  quelques  privilégiés.  Il  n'est  cependant  pas  inutile  de 
savoir  dans  quelles  conditions  doivent  se  trouver  les  habita- 
tions, surtout  les  chambres  à  coucher.  M.  Lévy  les  détermine 
ainsi.  •  La  capacité  est  proportionnée  aux  moyens  de  venli- 
«  lalion  naturelle  ou  artificielle  ;  il  y  aura  à  calculer  le  nopi- 
«  bro  des  habitants,  la  durée  de  leur  résidence  journalière, 
t  les  dimensions  de  l'appartement  et  la  quantité  du  renou- 
«  vellement  de  son  atmosphère,  de  telle  sorte  qu'à  chaque 
«  individu,  soit  dispensé,  par  heure,  un  cube  d'air  de  six 
«  mètres.  Les  chambres  à  coucher,  qui  n'admettent  pas  de 
«  ventilation  efficace,  doivent  être  cubées  d'après  la  durée 
«  moyenne  du  séjour  au  lit.  Celle-ci  est  en  général  do  7  à 
«  8  heures  ;  elles  exigent  donc  une  capacité  de  45  mètres  cu- 
«  bes  d'air  par  individu.  » 

La  raison  de  cette  nécessité  se  trouve  développée  par 
M.  Dumas,  qui  dit  :  «L  'acte  de  la  respiration  chez  l'homme, 
dans  l'espace  d'une  heure,  transforme  en  acide  carbonique 
tout  l'oxygène  contenu  dans  90  litres  d'air,  et  le  volume  d'air 
expiré,  qui  est  de  333  litres,  renferme,  à  peu  près,  0,04  d'acide 
carbonique.  En  raison  de  ce  nombre,  il  faudrait,  à  peu  près, 
un  tiers  de  mètre  cube  d^air,  par  individu  et  par  heure,  pour 
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que  le  même  air  ne  passât  qu'une  seule  fois  dans  les  pou- 
mons. 

Dans  les  maisons  neuves,  les  latrines  sont  générafettient  bien 
disposées  ;  elles  préservent,  par  leur  forme,  des  odeurs  re- 
poussantes qui,  par  certams  vents  surtout,  emplissent  les  an^- 
cieunes  maisons  ;  les  escaliers  sont  larges.  Autrefois  on  n'avait 
pas  le  luxe  des  escaliers  de  service,  et  Feau  que  Ton  cherchait 
aux  pompes  ou  aux  bornes-fontaines  pour  la  monter  aux  étages 
supérieurs,  se  répandait  dans  Tescalier  et  lui  donnait  une 
humidité  constante  ;  aujourd'hui,  dans  presque  toutes  les 
maisons  nouvellement  construites,  Teau  de  la  Compagnie  ar- 
rive jusqu'aux  derniers  étages,  il  y  a  ainsi  plus  da  propreté  et 
de  salubrité. 

C'est  surtout  dans  les  habitations  des  ouvriers  que  l'on 
constate  l'absence  absolue  de  toute  condition  de  salubrité, 
outre  que  les  maisons  sont  agglomérées  dans  les  quartiers 
aux  rues  étroites^  obscures  et  mal  ventilées,  comme  à  la 
Croix-Rousse;  dans  le  1"  et  le  5®  arrondissement,  l'intérieur 
des  habitations  est  si  encombré  de  meubles,  de  métiers  et  des 
accessoires  de  travail,  qu'il  est  impossible  que  les  ouvriers, 
quelquefois  nombreux  dans  ces  pièces,  aient  tout  Tair  qui 
leur  est  nécessaire.  Aussi  reconnalt-on,  à  son  cachet  de  débi- 
lité, la  population  ouvrière  de  ces  quartiers  et  compte-t-on 
dans  le  nécrologe  de  ces  arrondissements  un  plus  grand  liom- 
bres  de  victimes. 

Des  latrines.  —  Les  latrines  méritent  une  attention  particu- 
lière. Outre  qu'elles  sont  souvent  désagréables  par  leur  odeur 
dans  les  habitations,  elles  peuvent  quelquefois  devenir  la 
cause  d'accidents  produits  par  les  émanations  de  miasmes  or- 
ganiques. A  Lyon,  on  ne  paraît  pas  s'occuper  suffisamment 
du  soin  que  réclament  les  latrines.  Dans  les  anciennes  mai- 
sons, elles  sont  généralement  constituées  par  des  fosses  ou- 
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vertes^  placées  dans  des  cours  ou  dans  des  réduits  étroits,  le  long 
de  l'escalier.  Aucune  précaution  n'est  prise  contre  les  odeurs, 
pas  même  celle  de  la  désinfection.  De  plus^  partout  où  il  y  a 
d'anciennes  maisons,  les  rues  sont  étroites,  la  ventilation  dif- 
ficile; aussi  Tatmosphère  des  rues,  comme  celle  des  maisons, 
est- elle  saturée  de  miasmes.  Dans  les  quartiers  neufs,  les  la- 
trines ont  été,  il  est  vrai,  plus  soignées,  mais  elles  no  répon- 
dent pas  encore  aux  exigences  de  rh^'giène  ;  elles  sont  étroi- 
tes, mal  aérées,  prenant  souvent  jour  sur  l'escalier  par  une 
simple  lucarne;  les  cuvettes  à  l'anglaise,  si  propres  à  inter- 
cepter toute  communication  des  tuyaux  avec  l'atmosphère, 
sont  presque  inconnues,  et  souvent  même  on  n'emploie  pour 
les  tuyaux  de  chute  que  des  conduits  en  poterie;  c'est  un  vice 
de  construction  regrettable,  auquel  une  réglementation  devrait 
remédier;  des  dimensions  précises,  une  construction  détermi- 
née devraient  être  imposées  aux  latrines  dans  toute  nouvelle 
maison  pour  prévenir  dans  cette  partie  délicate  des  apparte- 
ments, au  moins^  les  incommodités  qui  s'attachent  à  une  or- 
ganisation défectueuse.  Quant  aux  fosses,  elles  sont  soumises 
aux  ordonnances  de  la  loi  de  1 790  pour  leur  construction,  et 
l'intérêt  du  propriétaire  les  engage  à  s'y  conformer  ;  c'est  une 
garantie.  Mais  quelque  précaution  que  l'on  prenne,  il  est 
rare  que  Ton  soit  absolument  à  l'abri  des  fuites,  des  infiltra- 
tions qui  peuvent  altérer  l'eau  des  puits.  Le  meilleur  système- 
serait  celui  des  fosses  mobiles,  déjà  répandu  dans  beaucoup 
de  villes,  mais  il  est  encore  inusité  à  Lyon. 

De  Vhabitation  des  maisons  neuves.  —  L'humidité  étant 
une  des  causes  les  plus  puissantes  des  maladies,  on  ne  saurait 
être  trop  prudent  dans  le  choix  du  moment  qu'il  convient 
d'habiter  les  constructions  nouvelles;  car  c'est  particulièrement 
rhumidité  dont  elles  sont  pénétrées  qui  les  rend  nuisibles. 
Quand,  dans  une  ville,  on  ne  construit  que  quelques  maisons 
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isolées.  Tin  fraction  aux  règles  de  la  prudence,  à  cet  égards 
n'entratne  que  de  faibles  conséquences  ;  mais  quand  on  trans* 
.  forme  une  ville,  quand  on  bâtit  des  quartiers,  quand  on  élève 
de  nombreuses  maisons  déjà  louées  sur  plan  et  qui  n'attendent 
que  la  dernière  tui!e  de  leur  couverture  pour  être  habitées,  les 
conséquences  peuvent  être  plus  sérieuses  et  plus  générales,  et 
il  importe  d'être  mis  en  garde  contre  tout  ce  qui  peut  se  pro- 
duire. C'est  surtout  dans  ces  circonstances  que  naissent  les 
rhumatismes  musculaires  ou  articulaires,  les  névralgies,  les 
ganglionites  cervicales,  les  diverses  affections  catarrhales.  Le 
Conseil  de  salubrité  de  Lyon,  en  présence  du  grand  nombre 
de  ces  maladies,  à  une  certaine  époque,  a  cru  devoir  présen- 
ter ses  observations  à  l'autorité;  mais,  comme  il  n'est  jamais 
possible  d'entraver  la  liberté  individuelle,  on  ne  put  que  con- 
seiller là  prudence. 

Il  n'est  pas  possible  d*assigner  l'époque  à  laquelle  une  mai- 
son peut  être  habitée,  après  sa  construction.  Bile  varie  suivant 
les  matériaux  employés,  l'épaisseur  des  murailles,  la  position 
du  bâtiment,  la  saison  et  le  climat.  On  a  vanté  certains  moyens 
pour  détruire  ou  au  moins  diminuer  l'influence  de  l'humidité; 
mais  tous  les  corps  avides  d'eau  qui  ont  été  vantés,  tels  que 
chaux  vive,  sel  marin,  ne  sont  tout  au  plus  bon  qu'à  indiquer 
qu'il  y  a  de  l'humidité  et  non  à  la  faire  disparaître.  A  Lyon, 
la  dessiccation  des  nouvelles  constructions  est  lente  à  l'intérieur 
des  maisons,  parce  qu'il  n'y  a  généralement  que  des  cours  ex- 
trêmement petites,  dans  lesquelles  la  ventilation  est  presque 
impossible  aux  étages  inférieurs,  si  l'on  considère  surtout  la 
hauteur  des  constructions. 

A  Lyon,  on  bâtit  fort  bien,  les  matériaux  sont  abondants 
et  de  bonne  qualité.  Les  façades  de  toutes  les  maisons  neuves 
sont  construites  en  pierres,  taillées  avec  un  certain  luxe  d'or- 
nementation, et  les  murs  principaux  sont  en  bonne  maçonne- 
rie, pour  laquelle  on  n'emploie  que  le  calcaire. ;Dans  les  quar- 
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tiers  pauvres,  et  surtout  dans  la  campagne  qui  avoisine  Lyon, 
à  la  Guillolère,  on  voyait  autrefois  un  très-grand  nombre  de 
maisons  bâties  en  pisé.  Ce  genre  de  construction,  recouvert 
d'un  crépissage,  offre  encore  beaucoup  de  solidité  et  de  durée, 
mais  à  la  condition  que  Teau  ne  détrempera  pas  la  base  de 
l'édifice.  L'inondation  de  1856  a  porté  un  coup  fatal  aux 
constructions  de  ce  genre.  Toutes  ces  maisons,  détrempées  au 
niveau  du  sol,  se  sont  affaissées  sur  elles-mêmes,  produisant  de 
véritables  désastres.  Depuis  celle  époque,  les  constructions  en 
pisé  ne  sont  plus  autorisées  qu'à  partir  d'un  mètre  au-dessus 
du  sol. 

De  tout  tenîps,  Lyon  a  été  signalé  à  cause  de  l'élévation  de 
ses  maisons.  A  l'époque  où  toutes  les  rues  étaient  étroites, 
les  maisons  élevées  avaient  plus  d'un  inconv(Jnient,  mais  au- 
jourd'hui que  la  transformation  s'opère,  les  rues  sont  élargies 
et  les  maisons  élevées  sont  plus  en  harmonie  avec  les  dimen- 
sions des  rues  ;  elles  répondent  mieux  aussi  aux  prescriptions 
de  l'hygiène.  Celte  dernière  considfralion  a  donqé  lieu,  en 
1849,  à  une  ordonnance  municipale  qui  fixe  la  limite  en  hau-^ 
leur  que  doivent  avoir  les  maisons,suivant  la  largeur  des  rues. 
Cette  ordonnance  rappelle  la  loi  de  1792,  qui  assigne  aux 
constructions  une  hauteur  de  54  pieds  (18  mètres)  dans  les 
rues  larges  de  «30  pieds  (10  mètres),  et  45  pieds  de  hauteur 
seulement  dans  les  rues  qui  ont  moins  de  10  mètres  de  lar- 
geur. L'ordonnance  municipale  de  tyon  comporte  les  articles 
suivants. 

Abt.  II.  —  Sur  les  places  publiques  de  50  mètres  et  sur 
les  quais.  —  Hauteur  accordée  :  22  mètres. 

Art.  IIL  —  Sur  les  places  au-dessous  de  30  mètres  de 
largeur  et  dans  les  rues  de  14  mètres.  —  Hauteur  accordée  : 
20  mètres  KO. 
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Art.  IY.  —  Sur  les  petites  places  et  les  rues  de  iO*  mè- 
tres dé  largeur  jusqu'à  M  mètres.  —  Hauteur  des  adaisons  : 
20  mètres. 

Art.  V.  —  Pour  les  rues  de  8  à  10  mètres  dé  largeur,  la  ^ 
hauteur  des  maisons  sera  de  19  urètres. 

Art.  VI.  —  Les  rues  les  plus  étroites  devant  avoir  à 
l'avenir  au  moins  7  à  8  mètres  de  largeur,  la  hauteur  des 
maisons  sera  de  18  mètres. 

Art.  vil  —  En  sus  de  la  hauteur  qui  aura  été  fixée  par 
la  permission,  chaque  maison  pourra  être  surmontée  d'un 
comble  qui  n'aura  pas  plus  de  4  mètres  d'élévation. 

Ces  hauteurs  accordées  sont  encore  au-dessus  de  celles 
qu'il  conviendrait;  la  salubrité  gagne  toujours  à  une  ventila- 
tion facile,  et,  dans  une  ville  qui  se  transforme,  il  serait  bon 
de  profiter  des  leçons  de  l'expérience.  A  Paris,  dans  chaque 
apparition  d'épidémie,  on  à  pu  constater  que  les  quartiers 
mal  aérés  étaient  les  plus  frappés. 

Les  quais  tiennent  une  si  grande  place  dans  Lyon,  qu'ils 
doivent  pous  occuper  un  moment,  au  point  de  vue  des  avan- 
tages et  des  inconvénients  qu^offre  leur  habitation.  Notons 
d'abord  qu'ils  seront  tous  désormais  à  l'abri  des  inondations^ 
à  moins  de  crues  tout  à  fait  exceptionnelles,  auxquelles  nul 
Iravail  ne  pourrait  s'opposer.  Tous  les  quais  j  tant  ceux  du 
Rhône  que  ceux  de  la  Saône,  offrent  un  bas-port  élevé  de  deux 
mètres  euviron  au-dessus  du  niveau  ordinaire  de  l'eau.  C'esl 
là  (}U8  s'opèrent  les  embarquements  et  débarquements  des 
marchandises.  Des  rampes,  bien  ménagées,  permettent  aux 
voitures  chargées  de  gravir  les  quais,  élevés  de  trois  à  quatre 
mètres  au-dessus  du  bas-port.  En  amont  de  Lyon,  la  basse 
plaine  qui  borde  la  rive  gauche  du  fleuve,  a  été  poucviia- 
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d'une  digue  élevée  qui  doit  s'opposer  aux  débordements 
rendus  si  faciles,  en  ce  point,  par  la  disposition  même  du 
terrain.  C'est  par  là  que  le  Rhône  avait  autrefois  un  bras  dans 
le  thalweg  que  l'on  suit  au  milieu  de  la  plaine  de  Villeurbanne. 
La  nouvelle  construction  des  quais,  cette  entreprise  si  colos- 
sale, est  à  peu  près  terminée.  D'un  bout  à  Tautre  de  Lyon, 
sur  les  bords  du  Rhône  et  de  la  Saône,  on  peut  suivre  les 
trottoirs  bitumés,  ornés  de  plantations  d'arbres,  partout  où 
l'espace  l'a  permis.  Les  quais  du  Rhône  surtout  sont  remar- 
quables. Depuis  la  Mulatière  jusqu'au  faubourg  Saint-Clair, 
sur  une  longueur  de  quatre  à  cinq  kilomètres,  on  suit  la  rive 
droite  du  fleuve  sur  une  véritable  allée  sablée,  plantée  d'une 
double  rangée  de  platanes.  Les  promeneurs  trouvent  là  l'air, 
l'espace^  la  lumière  qui  manquent  dans  la  plupart  des  rues 
adjacentes.  La  rive  gauche  du  Rhône  jouit  aussi  des  mêmes 
avantages. 

Au  point  de  vue  de  Thabitation,  nous  n'hésitons  pas  à 
donner  la  préférence  aux  quais  du  Rhône  sur  ceux  de  la 
Saône.  Ceux  du  Rhône  sont  admirablement  ventilés  ;  sur  la 
rive  droite,  la  vue  s'étend  jusqu'aux  Alpes,  et  on  a  le  bénéfice 
du  soleil  levant,  sans  avoir,  en  été,  l'incommodité  de  la  cha- 
leur durant  toute  la  journée.  La  rive  gauche  du  Rhôpe  jouit 
de  la  vue  des  collines  élevées  de  Fourvière.  Elle  est  moins 
agréable  que  la  rive  droite,  à  cause  de  la  chaleur  accablante 
que  l'on  y  éprouve  pendant  l'été.  La  présence  du  fleuve  ne 
peut  avoir  aucune  action  fâcheuse.  ^Son  courant  rapide  ne 
laisse  aucun  dépôt,  et  le  déplacement  incessant-  de  l'air  éêt^ 
traîne  toutes  les  impuretés  dont  l'atmosphère  pourrait  être 
chargée. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  quais  de  la  Saône.  Ceux- 
ci  sont  exposés  aux  exhalaisons  qui  se  dégagent  de  cette 
rivière,  surtout  dans  les  mois  d'été;  où  les  eaux,  ordinaire- 
ment très-basses,  laissent  à  nu  les  résidus  des  égouts  et  des 
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teintareries  ;  la  ventilation  est  moins  active  que  sur  le  Rhône, 
la  Saône  étant  refsserrée  entre  les  coltines  do  sa  rive  droite  et 
les  hautes  maisons  de  sa  rive  gauche.  Mais  deux  inconvé- 
nients sont  surtout  à  signaler  :  sur  la  rive  droite  les  maisons, 
abritées  par  ses  hauteurs  aux  pontes  abruptes  de  Fourvière, 
sont  dans  un  état  permanent  d'humidilé;  elles  regardent  le 
levant  et  n*ont,  par  conséquent,  le  soleil  que  pendant  la  pre- 
mière moitié  de  la  journée.  Sur  la  rive  gauche,  au  contraire, 
la  lumière  est  à  profusion,  mais  la  chaleur  reste  accablante 
jusqu'au  coucher  du  soleil.  Aux  rhumatisans,  aux  personnes 
délicates,  nous  conseillerions  plutôt  Tbabitation  de  la  rive 
gauche  que  celle  de  la  rive  droite  de  la  Saône.  D'une  ma- 
nière générale  nous  préférons,  à  Lyon,  riiabilalion  sur  les 
quais  à  celle  sur  les  rues  transversales,  bien  que  Ton  émette 
quelquefois  la  pensée  que  le  voisinage  immédiat  d'un  fleuve, 
d'une  rivière,  puisse  avoir  des  inconvénients  pour  la  santé 
des  riverains.  A  cet  égard,  M.  Villermé,  dans  ses  recherches 
statistiques,  a  établi  que  ce  voisinage  n'a  aucune  action  sen- 
sible sur  la  mortalité,  à  moins  qu'il  n'y  ait  une  cause  perma- 
nente d'insalubrité,  par  la  stagnation  des  eaux,  et  ce  n'est  pas 
le  cas  pour  Lyon. 

Enlretien  de  la  voirie.  —  Mieux  qu'aucune  autre  ville, 
Lyon  possède  tous  les  éléments  nécessaires  pour  maintenir  ses 
rues  dans  un  bon  état  de  propreté.  Elle  a  de  l'eau  en  abon- 
dance et  elle  en  profile.  Des  arrêtés  préfectoraux  du  12  août 
1854  et  du  14  septembre  18S8  ont  réglementé  le  nettoiement 
des  rues,  ainsi  que  la  propreté  extérieure  et  intérieure  des 
maisons.  Chaque  malin,  des  voitures  spéciales  enlèvent  les 
débris  des  cuisines  et  toutes  les  matières  susceptibles  de  se 
putréfier;  les  rues  sont  balayées  par  les  soins  de  cantonniers 
surveillés  et  les  arrosages  de  la  voie  peuvent  se  faire  à  grande 
eau,  au  moyen  de   longs  conduits  qui  se  vissent  sur  des 
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tuyaux  souterrains  chargés  de  porter  Teau  dans  tous  les 
points  de  la  ville  neuve.  Ces  moyens  faciles  d^assainissement 
ifont  pas  encore  pu  être  appliqués  partout;  les  quartiers 
populeux  en  sont  encore  malheureusement  privés,  pour  la 
plupart.  Mais  tout  ne  peut  pas  se  faire  à  la  fois  ;  c'est  déjà 
beaucoup  que  les  travaux  se  poursuivent. 

Dans  l'intérieur  des  maisons,  quoique  la  propreté  soit  ré- 
glementée,  l'exécution  devient  beaucoup  plus  difficile.  Nous 
l'avons  dit,  un  usage,  particulier  à  Lyon,  consiste  à  transfor- 
mer les  allées  étroites  des  anciennes  maisons  en  une  sorte  de 
latrines  publiques;  l'absence  presque  générale  de  concierges, 
la  disposition  même  de  l'entrée  des  maisons  rendent  difficile 
la  surveillance  à  cet  égard.  Le  meilleur  moyen  de  remédier  à 
cet  outrage  aux  convenances  et  à  la  salubrité,  serait  de  mul- 
tiplier les  urinoirs  ;  il  en  existe  sur  les  quais,  au  voisinage  de 
tous  les  lieux  fréquentés,  comme  les  théâtres  ;  mais  ils  ne 
sont  paâ  assez  multipliés  dans  les  rues  pour  empêcher  de 
souiller  les  trottoirs  et  stirtout  l'intérieur  des  maisons.  U  est 
remarquable  que  malgré  celte  habitude^  si  ancienne  et  si  gé  ^ 
nérale,  à  Lyoù,  de  vicier  l'atmosphère  des  habitations  par  des 
dépôts  d'immondices,  les  épidémies  cholériques  ou  autres 
fassent  si  peu  de  victimes.  Les  fièvres  typhoïdes  seules  se 
montrent,  quelquefois,  en  grand  nombre  ;  elles  peuvent  être 
influencées  par  les  raisons  que  nous  signalons. 

Du  pavage  à  Lyon.  —  L'ancien  pavé  de  Lyon,  fait  avec 
les  cailloux  roulés  du  Rhône,  tend  chaque  jour  à  disparaître; 
il  subsiste  encore  dans  les  petites  rues  étroites,  dans  celles  de 
la  côte  de  la  Croix-Rousse  et  partout  où  une  transformation 
radicale  n'a  pas  encore  été  opérée.  Les  inconvénients  de  ce 
mode  de  pavage  sont  nombreux.  Outre  les  dangers  qu'il  ofiFre 
aux  piétons  et  aux  chevaux,  il  fatigue  extrêmement;  mais 
son  principal  défaut  est  de  permettre  l'infiltration  dans  le  sol 
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de  toutes  lea  eaux  ménagères  ou  pluviales.  Le  sous-sol  est 
ainsi  noyé  et  marécageux,  et  il  dégage  sans  cesse  des  exha- 
laisoDs  repoussantes  et  nuisibles  à  la  salubrité.  Quelquefois 
on  brise  une  portion  des  cailloux  roulés  de  manière  à  obtenir 
une  surface  plane;  on  obtient  ainsi  un  pavage  plus  uniforme, 
moins  rugueux,  et  s'il  n'a  pas  tous  les  inconvénients  du  pre- 
mier, il  en  a  cependant  encore,  parce  que  la  disjonction  entre 
les  pavés  s'opère  facilement  et  qu'il  en  résulte  les  infiltrations 
dont  nous  signalons  la  upcuité.  Le  meilleur  mode  de  pavage 
est  celui  que  l'on  a  mis  en  usage  sur  les  quais,  dans  les  nou- 
velles rues,  et  que  l'on  continue  partout  où  on  ouvre  des  voies. 
Il  est  constitué  par  des  cubes  en  pierre  dure  reposant  sur  un 
lit  de- gravier  fin.  La  surface  extérieure  est  large,  un  peu 
bombée,  et  les  angles  coupés  carrément,  de  manière  à  obtenir 
une  juxta-position  complète  entre  les  pavés.  Partout  où  ce 
pavage, a  été  employé,  la  chaussée  a  une  voussure  qui  permet 
aux  eaux  pluviales  de  s'écouler  rapidement  dans  les  rigoles 
destinées  à  les  recevoir.  Placées  de  chaque  côté  de  la  chaus- 
sée^  ces  rigoles  sont  masquées  à  la  vue  par  le  rebord  du 
trottoir.  Cest  bien  là  le  dernier  mot  du  perfectionnement 
pour  le  pavage  ;  il  satisfait  la  vue  et  remplit  les  indications 
d'une  bonne  hygiène. 

Eclairage  public  à  Lyon.  —  Ce  n'est  que  dep\j^s  1833  que 
Lyon  s'éclaire  par  le  gaz.  A  cette  époque^  quelques  parties 
seulement  de  Ja  ville  jouissaient  de  ce  bénéfice.  Mais,  en 
1840,  un  premier  traité  concéda  à  une  Compagnie  l'éclairage 
au  gaz  de  toute  la  ville.  Deux  Compagnies  se  partagent  au- 
jourd'hui toute  la  superficie  de  la  ville.  L'une  a  la  rive  droite 
du  Rhône  et  les  rives  de  la  Saône,  l'autre  la  Guillotière  et  les 
Brotteaux. 

Le  gazomètre,  pour  la  rive  droite  du  Rhône,  est  situé  près 
de  l'arsenal;  dans  la  presqu'île  de  Perracbe.  C'est  de  là  que 
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partent  les  énormes  aiyaux  qui  vont  se  ramifier  dans  tous 
les  quartiers  de  la  ville,  fournissant  la  lumière,  non  seulament 
au  service  public,  mais  à  presque  toutes  les  maisons. 

Le  gaz  de  Lyon  donne  une  lumière  très-pure  et  très-bril- 
lante ;  il  alimente  plus  de  2,000  becs  sur  la  voie  publique  et 
un  nombre  extrêmement  considérable  dans  les  habitations. 

Le  gazomètre  de  la  Guillotière  est  établi  dans  ub  point  de 
ce  quartier  qui  pouvait  se  croire  pour  un  long  temps  à  l'abri 
de  l'ini'asion  des  constructions  ;  mais  il  est  aujourd-troi  à  peu 
près  entouré  et  il  est  probable  qu'avant  peu  il  devra  être  re- 
porté en  dehors  des  limites,  pour  se  conformer  aux  règle- 
ments sur  les  établissements  insalubres. 
« 

Tout  le  monde  connaît  l'odeur  du  gaz  échappé  de  ses  con- 
duits, les  dangers  qu'il  offre,  quand  il  s'enflamme  m  grande 
quantité.  Ce  sont  des  inconvénients  auxquels  on  remédie  par 
quelques  précautions.  Mais  il  est  plus  diflicile  de  prévenir  la 
mort  des  arbres  qui  bordent  nos  quais  et  nos  placesi^quajid 
ils  se  trouvent  dans  le  voisinage  d'une  fuite  souterraine  de 
gaz.  C'est  un  des  grands  ennemis  des  végétaux  dans  les 
villes. 

L'éclairage  au  gaz  est  généralement  adopté,  non  seulement 
dans  les  magasins,  mais  même  dans  beaucoup  d'habitations. 
Il  donne  uue  lumière  vive,  éclatante,  qui  fatigue  la  vue  dans 
les  longues  veillées.  Pour  les  appartements,  nous  hri  préférons 
l'éclairage  à  l'huile  au  moyen  de  lampes  muniee  d'âbat-jour 
pour  ne  pas  influencer  directement  le  globe  de  l'œil. 

Le  chauffage.  —  Chaque  payB  a,  pour  son  mode  de  chauf- 
fage, de9  habitudes  qu'il  puise  surtout  dans  les  refisourèes  de 
la  localité.  A  Lyon  on  a  peu  de  bois,  celui  qu'on  se  procure 
est  apporté  à  grands  frais;  il  ^t  consommé  par  les  cktfises 
aisées  et  seulement  pour  les  apparteipeata.  Le  obaii£Eige  le 
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plus  général  consiste  dans  la  houille,  que  Ton  trouve  presque 
sur  place  y  et  dans  le  coke. 

La  houille  a  un  pouvoir  calorifique  considérable  ;  mais  elle 
a  le  désagrément  de  répandre  une  mauvaise  odeur  qui  se  pro- 
duit surtout  quand,  par  certains  vents  fréquents  à  Lyon, 
celui  du  sud  par  exemple,  le  tirage  ne  s'opère  pas  facile- 
ment; il  se  répand  alors  dians  les  appartements  des  molécules 
impalpables  de  carbone  qui  sont  absorbées  par  les  voies  res- 
piratoires, et  souvent,  le  malin,  il  n'est  pas  rare  de  rendre  des 
crachats  noircis,  qui  font  Veffroi  des  personnes  qui  ne  savent  à 
quelle  cause  attribuer  cette  coloration.  Hygiéniquement,  le 
bois  vaut  mieux  que  la  houille  pour  le  chauffage  Mais  son 
usage  est  peu. répandu  à  Lyon. 

Le  coke  est  dépourvu  des  inconvénients  de  la  houille,  mais 
il  chauffe  peu  ;  la  facilité  de  s'en  procurer,  son  bas  prix,  le 
rendent  d'un  usage  fréquent  à  Lyon  pour  tous  les  besoins  des 
ménages. 

Des  égouts.  —  La  construction  des  égouts,  leur  forme,  leur 
disposition,  leur  inclinaison,  leur  parcours,  leur  lieu  d'émer- 
sion,  sont  des  questions  qui  intéressent  au  plus  haut  point 
l'hygiène  des  grandes  villes.  Un  grand  nombre  de  systèmes 
ont  été  vantés;  tous  ont  des  défectuosités,  et,  quel  que  soit 
celui  qu'on  adopte,  il  est  toujours  nécessaire  de  le  modifier 
pour  l'appliquer  à  la  disposition  générale  du  terrain  auquel 
on  le  destine. 

A  Lyon,  la  nécessité  de  remuer  le  sol  pour  les  nouvelles 
constructions  a  permis  d'entreprendre  un  système  nouveau 
de  drainage  dans  les  quartiers  transformés,  et  déjà  les  égouts 
se  développent  sur  un  parcours  considérable,  avec  les  avan- 
tages que  procure  l'expérience  acquise  par  les  travaux  dans 
les  villes  plus  avancées. 
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Od  n'évalue  pas  à  moins  de  70,000  mètres  le  développe- 
ment que  doivent  atteindre  les  égouts  de  Lyon.  En  ce  mo- 
ment, 58,000  mètres  de  canaux  sont  construits  dans  d'excel- 
lentes conditions;  on  a  mis  à  profit  les  tranchées  ouvertes 
pour  les  canaux  de  distribution  des  eaux,  afin  de  construire 
parallèlement  les  canaux  d*égouts,  auxquels  on  a  donné  les 
meilleures  conditions  de  forme,  de  solidité  et  d'imperméa- 
bilité. 

Dans  leur  parcours  à  travers  Lyon,  le  Rhône  et  la  Saône 
reçoivent  les  déversoirs  des  égouls,  par  des  ouvertures  prati- 
quées au  niveau  des  eaux  moyennes.  Si  cette  disposition  offre, 
à  la  rigueur,  peu  de  désavantage  pour  le  Rhône,  il  n'en  est 
pas  de  même  pour  la  Saône.  Les  déversoirs  y  sont  plus  nom- 
breux que  dans  le  Rhône,  et  la  rapidité  moins  grande  du  cou- 
rant amène  l'accumulation  de  matières  putrescibles,  dont  les 
exhalaisons  peuvent  devenir  un  danger. 

La  traversée  des  villes  par  une  rivière,  un  fleuve,  n'est  un 
bienfait  qu'à  la  condition  que  la  pureté  des  eaux  ne  sera  pas 
trop  altérée  et  que  les  rives  ne  deviendront  pas  des  dépôts 
d'immondices  qui  attendent  le  caprice  des  eaux  pour  être 
entraînées.  Ce  n'est  pas  cependant  que  les  eaux  des  rivières 
soient  sensiblement  influencées  dans  leur  composition  par  le 
mélange  des  matières  provenant  des  égouts;  les  analyses  des 
eaux  de  la  Seine^  au-dessus  et  au-dessous  de  Paris,  n'ont/pas 
donné  de  différence  sensible,  mais  ce  qui  est  le  plus  à  re- 
douter, c'est  la  stagnation  du  limon  gras,  odorant,  souvent 
fétide,  qui  s'amasse  au  débouché  dans  les  rivières  et  la  diffu- 
sion, dans  l'atmosphère  des  villes,  des  gaz  qui  se  produisent 
dans  les  canaux  voûtés  des  égouts  et  se  répandent  par  les 
déversoirs.  Aussi ^  pour  ces  raisons,  donne-t-on  généralement 
la  préférence  à  un  grand  canal  collecteur,  prolongé  autant 
que  possible^  et  à  un  déversoir  unique  qui  répand  les  produits 
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et  les  émanai  ons  tout  à  fait  en  dehors  de  leur  sphère  d'action 
sur  les  lieux  habités. 

Â  Lyon,  nous  nous  trouvons  admirablement  placés  pour 
obtenir  ce  résultat.  La  pente  générale  du  terrain  permet  la 
création  de  canaux  collecteurs  dans  iesgùels  les  eaux  plu- 
viales^ ménagères  et  les  résidus  des  usmes  pourraient  être 
rapidement  conduites  jusque  dans  le  Rhône,  au-dessous  du 
confluent.  Nous  aurions  ainsi  T analogue  de  Tégout  collecteur 
de  Paris,  qui  a  son  déversoir  près  d'Asnières. 

Une  question,  secondaire  pour  Lyon,  puisque  le  système 
auquel  elle  s'applique  n'y  a  pas  été  complètement  adopté, 
est  relative  au  déversement  dans  les  égouts  du  produit  total 
des  fosses  d'aisance.  Jusqu'ici,  à  Lyon,  on  ne  conduit  dans 
les  égouts  que  la  partie  liquide  des  vidaiiges,  celle  qui  est 
considérée  comme  sans  valeur  pour  l'engrais.  Il  est  démontré 
que  cette  manière  de  procéder  n'a  aucune  action  nuisible  ; 
mais  en  serait-il  de  môme  si  les  matières  solides  étaient  diri- 
gées dans  les  égouts  au  moyen  de  conduits  provenant  de  cha- 
que habitation?  La  solution  est  difficile  pour  ce  qui  concerne 
Lyon,  et  nous  devons  nous  en  rapporter  à  ce  qui  se  produit 
dans  les  villes  où  ce  système  est  déjà  depuis  longtemps  mis 
en  pratique,  comme  à  Londres.  Dans  cette  grande  cité,  les 
fosses  d'aisance  communiquent  par  des  conduits  en  grès,  en 
fonte,  ou  simplement  par  des  canaux  en  briques,  avec  les 
égouts  publics  qui  vont  déboucher,  par  des  canaux  de  grandes 
dimensions,  dans  la  Tamise.  M.  Gaultier  de  Claubry  a  étudié 
d'une  manière  particulière  ce  système  d'entraînement  de 
toutes  les  matières  solides  et  liquides,  et  il  est  arrivé  à  cette 
conclusion  :  qu'il  est  presque  impossible  d'obtenir  une  har- 
monie assez  parfaite  dans  tous  les  détails  du  système  pour 
arriver  au  résultat  d(%iré.  En  effet,  ce  système  se  lie  surtout 
à  une  distribution  d'eau,  dans  les  maisons,  susceptible  d'en- 
tratner  toutes  les  matières  solides  ;  faute  de  quoi  des  encombre- 
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mentsse  produisent  sur  certains  points;  ils  augmentent  suc- 
cessivement, et  Taction  de  l'ensemble  se  trouve  détruite.  Il  faut, 
de  plus,  que  les  canaux  soient  construits  dans  des  conditions 
de  régularité  et  de  pente  parfaites,  et  quand  on  a  affaire  à 
une  masse  d'intérêts-  privés,  il  est  difficile  d'obtenir  un  ré- 
sultat satisfaisant  ;  on  arrive  donc  bientôt  à  se  trouver  aux 
prises  avec  des  difficultés  très-grandes,  qui  consistent  dans  le 
curage  des  égouts  encombrés,  comme  cela  se  présente  souvent 
à  Londres.  Une  considération,  bien  importante  encore,  est  celle 
de  la  perte,  pour  l'agriculture,  d'une  grande  quantité  d'ex- 
cellents engrais  ;  il  est  vrai  que  par  le  moyen  de  machines 
on  pourrait  obtenir  Ja  séparation  de  toute  la  masse  solide 
susceptible  d'être  employée  ;  mais  surgiraient  des  difficultés 
de  transport,  des  encombrements  pendant  les  mois  les  plus 
chauds  de  l'année,  car  ce  n'est  qu'à  certaines  époques  que 
l'on  utilise  les  engrais.  Aussi  pensons-nous  que,  dans  l'état 
actuel  des  expériences  faites  pour  délivrer  les  villes  de  tous 
les  produits  des  déjections,  il  n'est  pas  encore  de  solution 
favorable,  et  que  pour  Lyon  nous  ne  pouvons  former  d'autre 
vœu  que  le  déversement  dans  le  Rhône,  en  aval  de  la  ville, 
de  toutes  les  eaux  transportées  par  les  égouts  qui  s'ouvrent 
aujourd'hui  dans  le  Rhône  et  la  Saône  ;  on  peut  dire,  d'une 
manière  absolue,  que  la  Saône  ne  doit  recevoir  ni  les  eaux  des 
égouts,  ni  celles  qui  proviennent  des  abattoirs. 

Admettant  la  construction  d'un  ou  de  plusieurs  grands 
égouts  collecteurs,  qui  s'ouvriraient  au-dessous  de  la  ville, 
il  serait  possible,  en  combinant  l'emploi  des  fosses  mobiles 
avec  Tabôuchement  des  conduits  de  fosses  d'aisance  dans 
les  égouts,  il  serait  possible,  disons-nous,-  d'arriver  ainsi  à 
sauvegarder  les  intérêts  de  ■''agriculture  et  ceux  de  Thygiène 
publique.  Tous  les  transports  de  matières  ^fécales  se  feraient 
par  les  voies  souterraines  jusqu'à'  l'embouchure  de  l'égout 
collecteur  du  Rhône. 
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On  se  plaiût  avec  raison,  %  Lyon,  de  la  mauvaise  odeur 
que  laissent  dégager  dans  Tatmosphère  les  gueulards  ouverts 
le  long  des  trottoirs.  Â  la  Société  de  médecine  de  Lyon,  une 
Commission,  dont  M.  le  docteur  Chappet  était  le  rapporteur,a 
fait  connaître  des  conclusions  à  l'égard  desquelles  il  ne  peut  y 
avoir  aucun  dissentiment.  L'eau,  si  abondante  à  Lyon,  pour- 
rait être  employée  à  profusion  pour  entraîner  toutes  les  ma- 
tières solides  putrescibles.  De  plus,  il  est  indispensable  de  sa- 
tisfaire à  deux  indica'tions  formelles.  D'une  part,  il  faut  fermer 
tous  lés  gueulards  qui,  maintenant^  s'ouvrent  sur  la  voie  publi- 
que et  y  répandent  trop  souvent  une  odeur  infecte  qui  n'est  pas 
sans  danger.  D'autre  part,  il  est  également  nécessaire  que  les 
égouts  soient  largement  aérés.  Les  appareils  de  Rogër-Mothes, 
en  France,  et  de  Palerson,  en  Angleterre,  ou'la  trappe  hydrau- 
lique de  John  Philipps,  peuvent  remplir  la  première  indication, 
et  on  arrivera  à  satisfaire  à  la  deuxième  en  créant  de  hautes 
cheminées  d'appel,  munies  à  leur  base  de  fourneaux  convena- 
blement disposés,  qui  brûleront  les  produits  de  la  fermentation 
putride  et  aideront  à  entretenir  sans  cesse  un  courant  d'air 
pur  au  milieu  des  égouts. 

Des  vidanges.  —  A  Lyon,  des  Compagnies  sont  chargées 
du  soin -de  curer  les  fosses  d'aisance,  sous  la  surveillance  de 
l'autorilé,  et  après  désinfection  complète.  Il  suffit  de  se  trou- 
ver pendant  la  nuit,  dans  le  voisinage  des  lieux  où  celte 
opération  se  pratique,  pour  reconnaître  que  la  désinfection 
n'est  pas  toujours  aussi  complète  qu'elle  devrait  l'être.  On 
emploie  généralement  pour  cet  usage  les  sels  de  fer.  Les 
parties  liquides  sont  conduites  dans  les  égouts  au  moyen  de 
longs  tuyaux  en  cuir  qui  communiquent  avec  une  pompe 
aspirante  et  foulante,  et  les  matières  solides  sont  portées  par 
des  conduits  dans  de  grands  tonneaux  placés  sur  des  camions 
particuliers.  Certaines  rues,  les  quais  surtout,  sont  spéciale- 
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ment  désignés  pour,  le  passage  de  ces  trains  de  nuit,  et  le 
roulement  reteptissant  de  ces  lourds  chariots  fait  regretter 
qu'il  soit  si  difficile  de  priver  complètement  les  villes  du  soin 
de  se  débarrasser  de  tous  les  produits  impurs.  Dans  ce  but,  le 
meilleur  moyen,  le  seul  vraiment  praticable,  consiste  dans  les 
fosses  mobiles  qu'on  enlève,  une  fois  remplies,  pour  les  rem- 
placer par  d'autres.  Elles  réunissent  tous  les  avantages;  elles 
ne  dégagent  aucune  odeur,  évitent  les  frais  de  construction, 
d'entretien  et  de  curage  de  la  fosse  ;  les  frais  auxquels  elles 
entraînent  sont  beaucoup  moins  élevés  que  ceux  de  ces  trois 
opérations.  Enfin  elles  laissent  à  l'agriculture  tous  les  pro- 
duits utiles,  dont  elle  a  besoin.  C'est  un  système  à  recom- 
mander, surtout  dans  une  ville  comme  Lyon,  où  tout  se  trans- 
forme. 


DE  LA  PROSTITUTION  (.1). 


La  prostitution  est  le  Dom  donné  à  Tacte  par  lequel  une 
femme  fait  publiquement  ou  clandestinement  marchandise 
de  son  corps,  pour  l'accomplissement  des  fonctions  de  l'appa- 
reil génital. 

-  Nous  ne  parlerons  pas  de  la  prostitution  chez  les  anciens, 
dans  Athènes,  dans  Rome  païenne,  à  Babylone^  à  Tyr,  à 
Sidon,  à  Carthage,  dans  tout  TOrient.  Ce  que  la  tradition 
et  rhistoire  nous  apprennent  sur  les  mœurs  anciennes  des 
peuples,  dans  ces  contrées,  passe  toute  croyance.  Nous  ne  di- 
rons pas  comment^  sous  Tempire  du  paganisme^  les  Romains, 
exaltant  les  actes  d'un  dévergondage  inouï,  créèrent  des  di- 
vinités dont  le  culte  était  la  prostitution  la  plus  effrénée.  -- 
Assurément  cette  démoralisation  des  masses  n'a  pas  é(é 
étrangère  à  la  chute  de  l'empire. 

La  religion  chrétienne,  renversant  les  idoles  païennes,  a 
aussi  réformé  les  mœurs;  et,  tout  en  déplorant  encore  les 

(1)  Dérivé  du  latin  pro.*  en  avant;  stare,  être  debout  ;  ou  pro,  en  avant;  fta- 
tuere,  étaler,  placer  en  avant.  En  allemand,  kurerei  ;  en  anglais,  progtitution  ;  en 
italien,  pt^ostUuzione  ;  en  espagnol,  proêUlucion. 
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faits  d'immoralité  qui  se  produisent  de  nos  jours,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  constater  cpie  de  grands  progrès  se  sont  ac- 
complis et  que  ces  progrès  vers  le  bien  sont  incessants,  sous 
rinfluence  des  idées  religieuses  et  des  institutions  sociales. 

Cette  question  de  la  prostitution  est  très-complexe.  Elle  se 
rattache  à  de  hautes  considérations  de  morale  et  d'organisa- 
tion sociale,  et^  à  ce  double  titre,  elle  nous  intéresse  au  plus 
haut  point,  par  ses  causes  et  ses  effets.  Ses  causes  sont  tou- 
jours et  parlent  les  mêmes.  Parent-Duchàtelet,  à  Paris,  n'a 
pas  reculé  devant  les  investigations  les  plus  difficiles  et  les 
plus  rebutantes  pour  arriver  à  les  faire  connaître.  Misère, 
séduction  et  ses  conséquences  ;  misère  et  abnégation  au  pro- 
fit des  parents  sans  ressources;  misère,  orgueil  ou  vanité; 
telles  sont  en  général  les  causes  qui  signalent  toujours  les 
premiers  pas  dans  le  chemin  du  vice.  Certaines  professions 
les  favorisent  aussi  ;  par  l'exemple,  par  les  encouragements, 
par  les  mauvais  conseils,  la  corruption  se  glisse  dans  les 
masses,  et  les  ateliers  deviennent  souvent  de  véritatlles  écoles 
de  mauvaises  mœurs. 

Lyon  était  une  trop  grande  ville  pour  ne  pas  trouver  dahs 
son  sein  la  même  plaie  que  Paris.  Comme  Paris  c'iussi,  Lyon 
a  eu  son  Parent-Duchàtelet,  M.  le  docteur  Potton,  qui,  en 
1842,  a  publié  un  excellent  ouvrage  sur  la  Prostitution,  ses 
conséquences  dans  les  grandes  villes  et  dans  Lyon  en  particu- 
lier. Cet  ouvrage,  couronné  en  1842  par  la  Société  de  méde- 
cine de  Lyon,  met  parfaitement  en  lumière  tous  les  côtés  de 
la  question. 

La  prostitution,  à  Lyon,  trouve  ses  principales  causes 
dans  le  mélange  des  sexes  au  milieu  des  ateliers  et  dans  là 
misère  de  quelques  ouvrières,  par  suite  de  la  modicité  du 
salaire  des  femmes.  M.  le  docteur  Potton  peint  d'une  ma- 
nière bien  triste  la  position  des  ouvrières,  en  citant  les  pa- 
roles d'un  très-honorable  négociant,    a  II   me  parait  bien 
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»  difficile  qu'une  jeune  fille  puisse  obtenir,  dans  la  fabrique, 
»  une  occupalion  régulière,  être  assurée  d'un  travail  sou- 
»  tenu,  si  elle  ne  se  soumet  pas  aux  exigences  d'un  ou  de 
»  deux  protecteurs  qui  alors  sont  intéressés  à  l'employer.  » 
^  M.  Potton  écrivait  ceci  en  1842.  1842  c'était  hier,. et  déjà 
la  siluation  s'est  améliorée;  on  cite  aujourd'hui,. comme  ex- 
ception, les  faits  qui  naguère  se  produisaient  communément. 

Bien  des  moralistes,  des  philanthropes,  des  hygiénistes  se 
sont  occupés  de  la  prostitution  ;  nous  ne  les  suivrons  pas  dans 
l'analyse  des  causes  qui  la  font  naître.  Leur  exposé  est  na- 
vrant et  nous  montre  toujours  la  richesse  à  côté  de  la  pau- 
vreté; la  séduction,  sous  toutes  ses  formes,  cherchant  à  triom- 
pher des  résistances;  les  instincts  honnêtes  luttant  contre  les 
plus  pressants  besoins  de  la  xoisère,-criant  si  haut  qu'elle 
étouffe  la  voix  de  la  conscience.  Alors  vient  la  chute;  plus 
tard  il  est  impossible  de  s'arrêter  sur  cette  pente  rapide,  et  la 
dégradation  s'accomplit  chaque  jour.  Il  faut  en  convenir,  le 
rôle  de  la  fortune  n'est  pas  toujours  le  plus  beau.  Mais,  lais- 
sant à  d'autres  le  soin  d'étudier  ces  questions  de  morale  pu- 
blique et  privée,  nous  nous  bornerons  à  constater  :  1""  l'état 
de  la  prostitution  à  Lyon  ;  2""  la  possibilité  d'atténuer  les 
conséquences  du  mal,  dans  ce  qu'il  a  de  plus  fyneste  à  la 
constitution  physique  delà  population. 

La  prostitution  est-elle  un  mal  nécessaire  en  vue  d'empê- 
cher des  désordres  très-graves  dans  la  société  ?  Beaucoup  le 
pensent,  même  saint  Augustin,  et  nous  ne  serions  pas  éloignés 
de  le  croire,  en  voyant  la  prostitution  s'établir  dans  tous  les 
pays,  sous  toutes  les  latitudes.  Parent-Duchfttelet  dit  (1)  que 
les  prostituées  sont  aussi  nécessaires  dans  une  agglomération 
d'hommes,  que  les  égouts,  les  voiries,  etc. 

La  prostitution  assure  la  sécurité  des  femmes  honnêtes  et 

(1)  De  U  profUMian  dam  la  vUk  4ê  Fwri$^  tome  II,  page  526. 
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empoche  bieades crimes.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  mal  existe,  et 
s*il  n'est  pas  possible  de  le  faire  disparaître,  la  société  a  le 
droit  de  sauvegarder  ses  intérêts,  par  les  moyens  qui  sont  en 
son  pouvoir. 

Une  des  causes  qui  portent  la  plus  vive  atteinte  à  la  santé 
publique  est  sans  contredit  la  syphilis.  La  prostitution  est  la 
voie  par  laquelle  la  syphilis  se  propage  le  plus  généralement, 
en  sorte  que^  dire  prostitution,  c'est  sous-entendre  syphilis. 

En  présence  d'une  maladie  dont  les  atteintes  altèrent  la 
santé  de  plusieurs  générations,  maladie  éminemment  conta- 
gieuse, r Administration  supérieure  a  non-seulement  le  droit 
d'intervenir,  mais  c'est  encore  pour  elle  un  devoir  ;  tutrice 
naturelle  des  agglomérations  d'hommes,  elle  doit,  dans  la 
mesure  de  ses  moyens,  sauvegarder  la  santé  publique  et  pré- 
parer pour  l'avenir  des  générations  saines  et  vigoureuses. 

De  tout  temps,  la  prostitution  a  été  soumise  à  des  mesures 
dont  le  but  était  d'en  atténuer  les  inconvénients  pour  les 
bonnes,  mœurs  publiques.  Quant  aux  mesures  sanitaires  et 
prophylactiques,  proprement  dites,  nous  en  trouvons  peu  de 
traces.  Dans  Rome  païenne,  il  existait  une  série  de  soins 
hygiéniques,  en  vue  seulement  d'augmenter  les  charmes  des 
filles  publiques.  Les  questtmyiœj  questuo^œ  ou  meretrices^ 
comme  on  les  appelait,  ne  savaient  que  s'embellir;  on  étudiai! 
pour  elles  les  moyens  d'y  parvenir,  mais  on  ne  se  préoccu- 
pait guère  de  leur  santé. 

La  police  sanitaire  est  une  création  nouvelle  ou  du  moins 
qui  ne  remonte  pas  à  une  époque  bien  éloignée,  surtout  en 
ce  qui  regarde  la  prostitution. 

Il  est  du  devoir  de  l'Administration  supérieure  de  créer  des 
institutions  qui  empêchent  le  mal  physique,  puisqu'elle  pa- 
rait impuissante  à  entraver  le  mal  moral. 

Les  causes  de  la  prostitution  ne  peuvent  être  attaquées 
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que  par  des  moyens  d'un  ordre  supérieur  :  la  religion,  Té- 
conomie  politique,  la  prospérité  de  la  famille.  Nous  voyons 
la  religion  intervenir  par  ses  préceptes,  par  ses  conseils,  par 
la  charité  publique,  par  Tinstitution  de  maisons  de  refuge, 
destinées  aux  filles  repentantes;  par  l'institution  de  sociétés 
dont  le  but  est  de  faire  légitimer  les  enfants,  en  légitimant 
des  unions  créées  en  dehors  des  lois  civiles  et  religieuses. 
La  famille  intervient  par  Téducation,  les  gouvernements  in- 
terviennent par  des  lois  plus  ou  moins  favorables  au  bien- 
être  général.  Ces  moyens  tendent  assurément  à  tarir  ou  à 
diminuer  les  sources  du  mal  ;  cependant  le  mal  persiste,  et 
TAdministration  ne  peut  pas  rester  désarmée  en  sa  présence. 
Nous  voyons  les  mesures  sanitaires  les  plus  sévères  surgir 
quand  iF  s'agit  du  choléra,  de  la  variole,  du  typhus,  du  scor- 
but ;  dans  ces  circonstances,  l'autorité  supérieure  obtient 
l'assentiment  de  tous  pour  les  mesures  prophylactiques 
qu'elle  ordonne,  d'après  les  inspirations  de  la  science  ;  pour- 
quoi la  syphilis,  seule,  depuis  des  siècles,  n'est-elle  l'objet  que 
de  mesures  sanitaires  incomplètes  ?  Est-ce  parce  qu'elle  ne 
fait  pas  mourir  immédiatement?  Peut-être  l'homme  est-il 
ainsi  fait  qu'il  ne  redoute  que  le  danger  palpable,  immédiat, 
évident?  Mais  une  Administration  sage,  prévoyante  et  sa- 
vante veille  aux  intérêts  dés  masses  inintelligentes. 

La  gravité  de  la  syphilis  n'a  plus  besoin  de  démonstration. 
D'abord,  en  ce  qui  regarde  les  individus,  ne  voyons-nous 
pas  cette  maladie,  véritable  Protée  pathologique,  intéresser 
toutes  les  fonctions  vitales,  attaquer  tous  les  tissus,  déformer 
les  os^  affaiblir  l'intelligence,  déterminer  des  paralysies, 
quelquefois  la  folie  ?  Les  cas  de  mort  par  la  syphilis  enva- 
hissant les  sources  de  la  vie  sont-ils  donc  si  rares  qu'ils  res- 
tent ignorés  ? 

Si,  ensuite,  de  l'individu  nous  passons  aux  conséquences 
du  mal  sur  les  générations  qui  suivent,  nous  voyons  tous  les 
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auteurs  s*accorder  pour  reconnaître  et  proclamer^  à  ce  point 
de  vue^  les  dangers  de  la  syphilis.  Prenez  Tenfanl  au  sein  de 
la  mère,  il  y  puise  la  mort  au  lieu  d'y  trouver  une  source  de 
vie.  La  mort  des  nouveau-nés  est  la  règle  quand  ils  nais- 
sent d'une  mère  infectée,  ets'ils  survivent  exceptionnellement, 
quel  nom  donner  à  cet  organisme  vicié  dans  le  sein  maternel 
et  suçant  une  alimentation  empoisonnée?  Quand  on  voit  le 
rachitisme  sous  toutes  les  formes,  les  scrofules,  des  organi- 
sations soufiTreteuses  chez  les  adultes,  la  médecine  ne  dit-elle 
pas  que,  dans  la  plupart  des  cas,  le  vice-syphilitique  trans- 
mis de  génération  en  génération,  marque  son  passage  par 
cette  altération  de  l'organisme  ?  Aussi  est-ce  un  devoir,  pour 
l'autorité  d'intervenir  aussi  activement  qu'elle  le  peut,  dans 
l'intérêt  général  de  la  société  et  dans  l'intérêt  des  géoférations 
futures. 

L'autorité  administrative  supérieure  ordonne,  il  est  vrai, 
les  mesures  nécessaires  pour  l'exécution  de  ses  arrêtés  ;  mais 
de  l'ordre  à  l'exécution  il  y  a  une  distance  quelquefois  infran- 
chissable. Que  de  fois  de  hautes  influences  n'interviennent- 
elles  pas  pour  empêcher  des  répressions  utiles  qui  s'appli- 
quent à  des  protégées,  et  devant  elles,  les  agents  d'exécution 
soiït  souvent  arrêtés  dans  leur  mission.  La  protection  s'étend 
aussi  bien  au  vice  qu'à  la  vertu  et  paralyse  d'utiles  et  bien- 
faisantes mesures.  M.  le  docteur  Potton,  avant  nous,  signalait 
à  Lyon  celte  regrettable  intervention  occulte  ;  Parent-Duchâ- 
telet  la  signale  aussi  à  Paris  ;  il  en  est  probablement  de  même 
partout,  tant  il  est  vrai  que  la  passion  est  toujours  sourde  à 
la  voix  delà  raison. 

Cependant,  il  faut  le  reconnaitre,  si  pendant  longtemps  les 
mesures  administratives  n'ont  pas  eu  tout  Tefifet  désiré,  de- 
puis quelques  années  elles  ont  amené  des  résultats  avanta- 
geux pour  la  santé  publique  à  Lyon. 
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La  prostitution  se  divise  en  prostitution  publique  et  prosti- 
tution clandestine. 

De  la  prostitution  publique.  —  Ce  genre  de  prostitution 
est  toléré  par  l'Administration,  à  la  condition  pour  les  filles 
de  se  soumettre  à  certaines  mesures  sanitaires,  dont  le  but  est 
d'empècber  la  propagation  de  la  syphilis  et  des  maladies  con- 
tagieuses. 

Celte  classe  de  prostituées  se  divise  elle-même  en  deux 
catégories  :  filles  placées  dans  des  maisons  de  tolérance,  filles 
habitant  isolément  dans  un  logement  garni  ou  un  logement 
dont  les  meubles  leur  appartiennent. 

La  première  catégorie  est  appelée  filles  en  maison  ;  la 
deuxième,  filles  isolées.  Les  unes  et  les  autres  SQut  soumises 
au  contrôle  de  la  police  des  mœurs. 

Les  chiffres  suivants,  qui  expriment  le  nombre  des  filles  pu- 
bliques inscrites  à  Lyon,  nous  ont  été  donnés  dans  les  bu- 
reaux de  la  préfecture,  il  y  a  cinq  ans. 


FILLES  INSCRITES. 

FILLES  INSCRITES. 

àsnxiBs. 

. 

ANNÉES. 

EN  MAISON. 

ISOLÉES. 

EN  MAISON. 

ISOLÉES. 

J850 

280 

35a 

1855 

511 

305 

1851 

303 

4ô0 

1856 

300 

303 

1852 

540 

510 

1857 

360 

350 

1853 

530 

710 

1838 

300 

383 

1854 

510 

650 

1859 

350 

310 

Le  dépouillement  du  registre  de  Tannée  1855  a  été  fait  par 
nous-même  ;  nous  n'avons  pas  trouvé  au  registre  tous  les 
renseignements  que  nous  aurions  désirés,  nous  n'avons  pu 
préciser  que  le  nombre  de  filles,  leur  lieu  de  naissance,  et 
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leur  état-civil.  Les  renseignemeots  sur  la  profession,  la  con- 
duite, etc.,  sont  difficiles  à  coordonner. 

Les  filles  inscrites,  en  1855,  se  décomposent  en: 

Filles 801 

Femmes  mariées  .     .       12 
Veuves     3 

Il  nous  a  paru  inutile  de  rechercher  smaée  par  année  le 
nombre  des  filles  inscrites  à  Lyon. 

Nous  nous  bornerons  ici  à  enregistrer  les  années  1860  et 
1864  pour  établir  une  comparaison. 


Filles  inscrites  en 

1860    et 

1864: 

En  maison    . 

.     236 

382 

Isolées     .     . 

.  ♦   89 

i05 

Totaux.     32.1  487 

On  pourrait  croire  que  Taugmentalion  du  nombre  des 
filles  inscrites  est  un  indice  de  démoralisation  dans  la  popu- 
lation ;  il  n'en  est  rien  :  ce  chiÉfre  élevé  témoigne  au  contraire 
de  l'activité  des  agents  dans  la  répression  de  la  prostitution 
clandestine  qui  est  véritablement  la  plaie  qu'il  importe  de 
guérir. 

Il  est  assez  difficile  de  tirer  des  enseignements  pratiques 
en  comparant  les  chiffres  des  dernières  années  avec  ceux  que 
nous  avons  indiqués  pour  les  années  antérieures  ;  la  suite  de 
notre  travail  prouvera  que  les  efforts  actifs  de  TAdministra- 
tion  n'ont  produit  des  résultats  évidents  que  depuis  un  petit 
nombre  d'années ,  deux  ou  trois  ans  à  peine.  Avant  celte 
époque  ,1a  régularité  de  la  tenue  des  registres  d'inscription  et 
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rexécution  des^  mesures  sanitaires  laissaient  beaucoup  à  dé- 
sirer. Aujourd'hui  le  bureau  des  mœurs  lient  un  registre 
matricule  où  tous  les  renseignements  sur  chaque  fille  ins- 
crite sont  mentionnés  avec  soin.  Dans  les  bureaux  de  la  pré- 
fecture, un  deuxième  registre  matricule  sert  de  contrôle  au 
premier  et  sur  ce  registre  figurent  tous  les  renseignements 
qui  peuvent  être  utiles  à  l'Administration.  Aucune  mesure 
sanitaire  ou  disciplinaire  n'est  prise  à  Tégard  d'une  fille  sans 
qu'elle  soit  aj)prouvée  par  le  Préfet  (1). 

La  nature  même  de  notre  travail,  la  position  des  personnes 
auxquelles  il  s'adresse,  nous  défendent  d'entrer  dans  des  dé-, 
tails  trop  circonstanciés,  ces  détails  n'offrent  de  l'intérêt  qu'à 
la  spécialité  médicale.  Ainsi,  en  traitant  des  mesures  pro- 
phylactiques à  prendre  contre  la  syphilis,. nous  n'envisageons 
que  la  société,  sans  indiquer  les  moyens  préventifs  que  l'on 
pourrait  dénommer  privés^  qu'ils  s'adressent  aux  filles  pu- 
bliques ou  à  ceux  qui  les  fréquentent.  Dans  son  mémoire  sur 
la  prostitution  publique,  M.  le  D'  Jeannel  consacre  un  cha- 
pitre entier  à  l'élude  de  ces  moyens  pophylacliques  acces- 
soires (2).  Les  conseils  que  donne  notre  savant  collègue  nous 


(1)  n  nous  p&rait  indispensable,  pour  la  régularité  du  service,  de  créer  un  se- 
cond registre  annuel,  appelé  contrôle,  sur  lequel  seraient  inscrites  toutes  les  filles 
soumises  à  la  surveillance  de  l'Administration  ;  ce  registre  ne  |K>rlerait  que  le  nom 
des  filles  et  leurs  diverses  mutations  durant  Tannée,  et  le  nombre  des  visites  sani- 
taires. Ce  registre,  tenu  régulicrement,  permettrait  d'avoir,  à  tousles  instants,  une 
statistique  exacte  des  filles  soumises  à  Lyon,  résultat  Ircs-difiîcile  à  obtenir  dans 
rétat  actuel  des  choses.  Ces  considérations  nous  amènent  à  nous  expliquer  sur  la 
valeur  des  chiffres  que  nous  avons  donnes.  M.  l'Inspecteur  du  service  des  mœurs 
nous  a  affirmé  que  les  chiffres  que  nous  indiquons  étaient  l'expression  approxima- 
tive du  nombre  des  filles  soumises  pour  toutes  les  années.  Les  chiffres  des  années 
1S60  et  1864  n'expriment  que  le  nombre  des  inscriptions,  durant  chacune  de  ces 
années.  l\  est  inutile  de  démontrer  les  avantages  de  la  modification  que  nous 
demandons. 

(2)  Mémoire  tur  la proititution publique.  D' Jeannel.  Paris,  1862,  3*  chapitre, 
page  167. 
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paraissent  excellents  et  trouvent  parfaitement  leur  place  dans 
un  traité  spécial,  tel  que  celui  qu'il  a  donné  à  la  science. 

Pour  ce  qui  regarde  les  visites  sanitaires,  nous  avcjns  dA 
aussi  rester  dans  des  limites  très  -  restreintes  ;  le  titre  de 
notre  ouvrage  nous  interdisait  la  discussion  de  manœuvres 
qui  ne  peuvent  être  bien  appréciées  que  par  des  médecins. 

Nous  avons  dû  également  laisser  à  Técart  les  questions 
scientifiques  pures  qui,  chaque  jour,  sont  affirmées  ou  in- 
firmées par  des  observations  nouvelles.  La  syphiliographie, 
malgré  ses  progrès  incontestables,  ne  fournit  pas  encore  à 
rhygiène  des  données  assez  précises  pour  arriver  à  des  con- 
clusions pratiques^  touchant  la  police  sanitaire. 

Ces  réserves  étant  faites,  nous  rentrons  dans  notre  sujet 
en  donnant^  pour  trois  années^  un  tableau  indicatif  de  la  pro- 
venance des  filles  publiques  à  Lyon. 


INDICÂTIOiN  DES  CONTRÉES  D'OU  PROVIENNENT  LES  PROSTITUEES 
EXERÇANT  A  LYON 


DEPARTEMENTS. 


Ain 

Aisne. . . , 

Allier 

Alpes  (Hautes-) 

Alpes  (Maritimes) . . . 

Alpes  (Basses-) 

Ardcche  

Ardennes 

Arriége 

Aveyron 

Aube 

Aude 

Algérie 

Bouches-du  Rhône. . 

Calvados 

Cantal 

Charente 

Charente-kiférieure  . 

Cher 

Corrcze 

Corse 

Côte-d'Or 

Côles-du-Nord 

Creuse 

Deux-Sèvres 

Dordogne  

Doubs 

Drôme 

Eure-et-Loire 

Eure 

Finistère 

Gard 

Gers 

j  Gironde 

Hérault ^  . . 

Haute-Garonpe  • . . . 

Ile-et-Vilaine 

Indre-et-Loire  .... 

Indre 

Isère 

Jura 

Landes 

Lozère 

Loir-et-Cher 

Loire 

Loire  (Haute-) 

Loire-Inférieure . . 


1855 


31 
3 

6 

1 


17 
3 

1 

3 

1 

» 

1 

2 

4 

1 

5 

2 

2 

6 

1 
14 

2 
1 
» 
4 
27 

11 
» 
5 
5 
6 
4 
6 
» 
6 
4 
1 
3 

45 

20 
1 
» 
» 

37 

11 
2 


ANIMES. 


1860 


Totaux  a  kbportb& «  • 
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15 
2 

8 
3 

» 

1 
8 


» 
» 
1 
1 
» 
5 
2 
1 
1 
1 
» 
1 
6 
» 
3 
1 
» 
5 
3 
1 
2 
3 
1 
» 
2 
I 

3 
1 
2 
» 
17 
3 


19 
4 


1864 


128 


20 
3 
3 
2 

1 
)) 
14 
1 
1 
-I 
» 
» 
2 
» 
1 
2 
2 

2 
2 
2 
1 

7 
2 
'3 
» 
1 
9 
10 
1 
» 
2 
3 
1 
» 
» 
1 
3 
1 
» 
16 
12 
1 
» 
1 
21 
6 
1 


TOTAUX. 


162 


66 

8 
17 

6 

1 

1 
39 

4 

2 

4 

1 

1 

4 

2 
10 

5 

8 

5 

5 

8 

3 
27 

4 

7 

1 

5 
41 
24 

2 

7 

10 
10 

5 

8 

1 

10 
8 
4 
3 

78 

35 
2 
1 
1 

77 

21 
3 


595 


23 
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Suite  du  tableau  précédent  ; 


DÉPARTEHENTS. 

▲NNlSES. 

1864 

TOTAUX. 

1855 

1860 

Report 

Lot 

305 
3 
2 
2 

» 
4 
2 
3 
2 

17 
9 
4 

21 

.     4 

5 

2 

1 

13 
5 

1 
» 

31 

20 
139 

12 

31 
4 

18 
2 
3 
1 

35 
2 
4 
1 
2 
2 
1 
4 
» 

12 
» 

128 
1 
2 
» 
2 
1 
» 
1 
2 
5 
1 
» 
i 
2 
2 
1 
» 
4 
13 
1 
» 

» 
9 
3 

43 
7 

19 
3 
7 
2 
3 
1 

11 
» 
2 
» 
1 
» 
2 
4 

i 

» 

162 
1 
3 
» 
2 
» 
1 
6 
3 
9 
2 
2 

10 
5 
3 
3 
1 
4 

15 
3 
1 
3 

;; 

64 
6 

24 
1 

15 
3 
1 
2 

14 
» 

» 
2 
2 
8 
» 
3 
3 
1 

595 
5 
7 
2 
4 
5 
3 

10 
7 

31 

12 
6 

32 

11 

10 
6 
2 

10 

41 
9 
2 
3 

55 

47 
2S6 

25 

74 
8 

40 
7 
7 
4 

60 
2 
6 
1 
3 
4 
5 

16 
1 

19- 
3 
1 

Loiret    •       .    .       ........ 

Lot-eUGaVonne .    .      .        ... 

Maine-et-Loire 

Manche ■ 

Mayenne 

Marne 

Marne  (Haute-) 

1  Meurlhe    .      ...               ...*.. 

Meuse . .       

Morbihan 

Moselle 

Nièvre 

'  Nord 

j  Oise 

'  Orne 

1  Pas-de-Calais 

j  Puy-de-Dôme 

Pyrénées  (Basses-) 

Pyrénées  THaulcs-) 

Pvrénécs-Oricnlales    .....*   ... 

Rhin  (Bas-) 

Rhin  (Haut-) 

Rhône 

Saône  (Haute-) 

Sadnc-ct-Loire 

Scine-lnféricure 

Seine 

Seine-et-Marne 

Scinc-el-Oisc 

Somme  .....      

Savoie • . . . . 

Sarlhe 

j  Tarn      

Tam-et-Garonne 

Vaucluse 

Vendée 

Vienne  ....          

Vienne  fUautc-) 

Vor 

Vosîres 

Yonne, 

'  Ile-de -la-Réunion    . . . .  i 

Totaux 

731 

289 
1447 

.    427 

1447    : 

1 
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PAYS  ÉTRANGERS. 


1 
1 

CONTRÉHS. 

ANNÉES. 

1864 

• 
TOTAUX.. 

1855 

1860 

'Belgique  .• 

11 
1 
1 

8 
1 
•      4* 
9 
5 
1 
3 
2 
1 

4 
34 

» 

2 
» 
8 
9 

9 

» 

1 

»  ^ 

6 
» 
3 
3 
1 
>• 
3 
3 
» 
1 
8 
30 
1 

14 
1 

•      9 

23 

1 

8 

13 
7 

1 
6 
6 

1 
1 

1(5 
73 

1 

1  Amcrique 

,  Angleterre 

\iMe :..:..:..: 

,  Turquie 

!  Bavière ... 

Bade 

Wurtemberg 

Saxe . . 

Pnisse 

Allemagne   (autres  points] 

Hollande........ 

Etats-Romains 

Espacne 

,  buisse '. . . 

Autriche 

Totaux 

85 

36 
181 

60 

181 

i 

RECAPITULATION. 


ANNÉES. 

FRANCE. 

PAYS 

ÉTRANGERS 

» 

TOTAL          ' 
DES  ANNÉES,    i 

1855 

1860 
1864 

731 
289 
427 

85 
36 
60 

1 
816         )                             1 
325                   1628         1 

487         )             « 

La  provenance  des  filles  publiques  à  Lyon  nous  donne  en 
première  ligne  le  déparlement  du  Rhône.  Il  ne  pouvait  en 
être  autrement,  quand  on  considère  que  le  département  est 
surtout  industriel  et  renferme  une  agglomération  de  popula- 
tion considérable,  où  Torganisation  actuelle  de  l'industrie  de 
la  soie  est  peu  favorable  à  la  moralisation  des  masses.  Nous 
trouvons  ensuite,  par  ordre  de  prédominance,  les  départe- 
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moDts  de  Tlsère,  de  Saône-et-Loire  de  l'Ain.  Malgré  leur 
éloignement^  les  déparlements  du  Haut-Rbin  et  du  Bas-Rhin 
offrent  un  contingent  assez  élevé.  Parmi  les  pays  étrangers, 
la  Suisse  et  l'Italie  nous  donnent  encore  le  chiffre  le  plus  haut; 
il  y  a  sans  doute  là  une  raison  de  voisinage. 

•  Du  degré  d'instruction  des  filles  publiques 
en  1860  et  1864  : 

1860—  Filles  sachant  lire  et  écrire     .     •     117 

0  »      sachant  lire 24 

»  »       ne  sachant  ni  lire  ni  écrire        184 


Total    325 


1864        Filles  sachant  lire  et  écrire     .     .189 
»  »       sachant  lire         ....       34 

M  »       Ne  sachant  ni  lire  ni  écrire      264 


Total     487 


En  général,  les  filles  provenant  de  l'étranger  savent  lire  et 
écrire. 

EtcU'CiviL 

1860  —  Filles  légitimes 283 

»            »       naturelles      .....  31 
»          Filles  élevées  dans  les  hospices  de 

la  charité 1 1 


Total    325 
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Sur  ce  nombre  de  325,  od  trouve  : 

i"*  Femme  mariée  séparée  volootairemenl  de  son 

mari 1 

S""  Femmes  mariées  séparées  judiciairement        .  6 
3"*        »       mariées  en  puissance  de  mari.      .     .  4 
4**        •       mariée   et  prostiluée   du    consente- 
ment du  mari     . 1 

5**  Veuve 1 

Total      13 

1864  —  Filles  légitimes 46â 

»  »      naturelles      * 18 

»  »      des  hospices  de  la  charité     .         7 

Total     487 

Femmes  mariées  en  puissance  de  mari  .  .  4 
»  mariées,  séparées  de  leur  mari  .  .  7 
»       veuves    .     .     .     .   • 4 

Total     15 

Une  femme  mariée  se  prostitue  près  du  berceau  de  sa  pe- 
tite fille  âgée  d'un  an  ;  elle  a  été  fille  publique  avant  son  ma- 
riage. 

En  1860,  2  filles  publiques  ont  été  accusées  de  vol     2 
i>      1  »        a  été  condamnée  pour  vol     1 

Total     3 
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En  1864,  i  filles  publiques  ont  été  condamnées 

pour  vol i 

»         1  »  accusée  de  vol      .  1 

Vagabondage  et  mendicité  ......  1 

Détention  pour  coups  et  blessures       ...  1 


Total      7 

Les  renseignements  précédents,  recueillis  avec  soin,  prou- 
vent que  la  proportion  des  filles  naturelles  adonnées  à  la 
prostitution  est  moins  grande  que  celle  des  enfants  légitimes. 
Les  enfants  naturels  étant  en  France  aux  enfants  légitimes 
dans  la  proportion  de  i  à  13,  la  proportion  des  enfants  éle- 
vés dans  les  hospices  de  la  charité  est  relativement  considé- 
rable. 

Les  condamnations  pour  vol  et  les  accusations  pour  le 
même  fait,  indiquent  que  le  niveau  moral,  à  plusieurs  points 
de  vue,  est  singulièrement  abaissé  chez  quelques  prostituées. 
Parmi  les  vices  des  prostituées,  Tivrognerie,  plus  encore  que 
le  vol,  est  fréquente;  ces  malheureuses  cherchent  daus  l'abus 
des  liqueurs  fortes  l'oubli  de  leur  position  morale  infâme. 

De  rage  des  prostituées. 

Année  1860.     Année  1864. 

De  17  ans  —  1    —  5 

—  15 

—  21 

—  32 

—  .  76 

—  84 

—  35 

—  50 

—  59 


18 

» 

6 

19 

)» 

—  21 

20 

» 

—  16 

21 

D 

—  63 

22 

>t 

—  64 

23 

M 

—  45 

24 

» 

—  33 

25 

» 

—  24 

389 

Année  1860. 

Année  4864 

26. 

ans 

—  12 

^  — 

27 

27 

» 

—  10 

— 

21 

28 

» 

—  3 

— 

12 

29 

» 

—  S 

— 

5 

30 

» 

—  3 

— 

4 

31 

» 

—    » 

— 

4 

32 

» 

—  5 

— 

5 

33 

» 

—  1 

— 

3 

34 

» 

—  5 

•  — 

5 

35 

» 

—  4 

— 

3 

36 

» 

-  1 

— 

5 

37 

» 

—  1 

— 

i 

39 

n 

•—    » 

— 

i 

42 

». 

—  V 

— 

n 

43 

B 

—   » 

— 

1 

48 

» 

—   » 

— 

1 

49 

» 

—   » 

— 

1 

Totaux.  .  .       325  487 

Avant  21  ans,  les  filles  publiques  ne  sont  plus  reçues  dans 
les  maisons  publiques.  Si ,  avant  cet  âge,  une  fille  est  signa- 
lée comme  se  livrant  habituellement  à  la  prostitution ,  elle 

« 

est  réprimandée  ;  ses  parents  ou  ses  maîtres  sont  informés  du 
fait;  si  elle  est  incorrigible^  elle  n'est  pas  inscrite,  mais  reçoit 
ce  qu'on  appelle  une  carte  blanche,  qui  oblige  cette  fille  à  se 
soumettre  aux  visites  sanitaires  tous  les  dix  jours.  L'inscrip- 
tion définitive  sur  les  registres  n'a  lieu  qu'à  sa  majorité. 

Une  filie  inscrite  comme  prostituée  peut-elle  rentrer  dans 
la  vie  ordinaire  ?  On  di:  la  chose  très-difficile  ;  cela  n'est 
pas  vrai.  11  suffit  qu'elle  en  fasse  la  déclaration  au  préfet,  et 
qu'elle  fasse  connaître  ses  ressources  et  le  genre  de  travail 
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auquel  elle  va  se  livrer  pour  gagner  sa  vie.  Pendant  trois 
mois,  après  cette  déclaration,  elle  est  soumise  encore  aux 
visites  sanitaires,  et  pendant  ce  temps  sa  conduite  est  sur- 
veillée avec  soin;  si,  après  trois  mois,  aucun  fait  ne  s'est 
produit  à  sa  charge,  elle  est  dispensée  des  visites  sanitaires, 
mais  $a  conduite  est  encore  surveillée  pendant  neuf  autres 
mois  :  à  la  fin  de  Tannée  elle  rentre  dans  les  conditions 
ordinaires  de  la  vie,  si  sa  conduite  a  continué  à  être  bonne. 
Quelques  filles  ont  pu  ainsi  renoncer  à  la  prostitution  ;  mais 
ces  renonciations  sont  rares,  moins  à  cause  des  précautions 
prises  par  TAdministration,  que  par  le  défaut  de  persévérance 
des  filles  dans  la  voie  du  bien.  En  1863,  le  nombre  des 
radiations  a  été  de  trois. 

Les  prostituées  peuvent  encore  se  retirer  de  leur  triste 
position  en  entrant  dans  des  maisons  religieuses  fondées  pour 
les  repenties.  Les  enseignements  moraux,  les  soins  de  tout 
genre  ne  manquent  pas  à  ces  malheureuses  égarées.  Cepen- 
pendant,  jusqu'ici,  on  n'a  constaté  qu'un  très-petit  nombre  de 
guérisons  morales  ;  pour  peu  que  les  filles  soient  jeunes  ou 
jolies^  elles  ne  persistent  pas  dans  la  bonne  pensée  qui  les 
avait  momentanément  éloignées  du  vice. 

L'âge  de  22  à  23  ans  est  Tâge  moyen  des  filles  publiques,  à 
Lyon,  au  moment  de  l'inscription.  Parent-Duchâtelet  a  donné 
le  chiffre  de  22  ans  8/10  pour  l'âge  moyen  de  3,235  prosti- 
tuées existant  à  Paris  en  1831  (Toifie  V%  page  84).  A  Bor- 
deaux, M.  le  docteur  Jeannel,  d'après  ses  recherches  et  celles 
de  M.  Vivie,  en  1860,  et  de  M.  de  Moulins,  en  1861 ,  indique 
l'âge  de  22  ans  4/10  au  moment  de  l'inscription  des  filles. 

L'âge  moyen  des  554  prostituées  exerçant  à  Bordeaux,  le 
l*'  janvier  1860,  était  de  27  ans  6/10;  les  625  prostituées 
qui  ont  exercé  dans  la  même  ville,  en  1860,  ont  donné  un 
âge  moyen  de  27  ans  9/10  (Mémoire  sur  la  prostitution  pu- 
blique à  Bordeaux,  par  le  docteur  Jeannel,  page  133). 
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Noos  D**avon8  pu,  avec  les  registres  du  bureau  des  mœurs, 
établir  les  mêmes  moyennes,  nous  avons  été  obligés  de  nous 
borner  à  indiquer  les  âges  au  moment  de  l'inscription. 

Nous  voyons,  par  les  chiffres  que  nous  avons  donnés,  que 
certaines  filles  sont  inscrites  à  un  âge  déjà  très-avancé. 

Quant  à  la  profession  que  les  prostituées  exerçaient  avant 
leur  inscription,  tout  est  douteux  ;  on  est  obligé  de  s'en  rap- 
porter à  la  parole  de  filles  pour  lesquelles  le  mensonge  est  une 
habitude ç  néanmoins,  nous  pensons  devoir  enregistrer  les 
Taits  que  nous  avons  trouvés  consignés  dans  les  dossiers  de 
chaque  fille  inscrite  en  1860  et  1864. 

1860  1864  Total. 

Domestiques 19  30  49 

Blanchisseuses  ou  repasseuses.    .  13  9  22 

Gabarelières i  »           1 

Tisseuses 16  7  23 

Couturières.     • 21  17  38 

Devideuses 4  13  17 

Fleuristes. 1  »          l 

Cuisinières 2  »           2 

Lingères 29    .      6  35 

Vermicellières 1  »           1 

Tailleuses 8  7  IS 

Brodeuses 1  »           l 

Epinceuses 1  »           i 

Modistes 5  3          8 

Ovalistes 2  2          4 

Marchandes  de  lunettes  ...  1  »           1 

Dentellières.     .' 1  »           f 

Femmes  de  ménage    ....  1  >           1 

Piqueuses  de  bottines.     ...  2  1           3 

Ouvrières  en  chapeaux  de  paille.  1  »          I 
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auquel  elle  va  se  livrer  pour  gagner  sa  vie.  Pendant  trois 
raois,  après  cette  déclaration,  elle  est  soumise  encore  aux 
visites  sanitaires,  et  pendant  ce  temps  sa  conduite  est  sur- 
veillée avec  soin;  si,  après  trois  mois,  aucun  fait  ne  s'est 
produit  à  sa  charge,  elle  est  dispensée  das  visites  sanitaires, 
mais  $a  conduite  est  encore  surveillée  pendant  neuf  autres 
mois  :  à  la  fin  de  Tannée  elle,  rentre  dans  les  conditions 
ordinaires  de  la  vie,  si  sa  conduite  a  continué  à  être  bonne. 
Quelques  filles  ont  pu  ainsi  renoncer  à  la  prostitution  ;  mais 
ces  renonciations  sont  rares,  moins  à  cause  des  précautions 
prises  par  TAdministration,  que  par  le  défaut  de  persévérance 
des  filles  dans  la  voie  du  bien.  En  1863,  le  nombre  des 
radiations  a  été  de  trois. 

Les  prostituées  peuvent  encore  se  retirer  de  leur  triste 
position  en  entrant  dans  des  maisons  religieuses  fondées  pour 
les  repenties.  Les  enseignements  moraux,  les  soins  de  tout 
genre  ne  manquent  pas  à  ces  malheureuses  égarées.  Cepen- 
pendant,  jusqu'ici,  on  n'a  constaté  qu'un  très-petit  nombre  de 
guérisons  morales  ;  pour  peu  que  les  filles  soient  jeunes  ou 
jolies,  elles  ne  persistent  pas  dans  la  bonne  pensée  qui  les 
avait  momentanément  éloignées  du  vice. 

L'âge  de  22  à  23  ans  est  l'âge  moyen  des  filles  publiques,  à 
Lyon,  au  moment  de  l'inscription.  Parent-Duchâtelet  a  donné 
le  chiffre  de  22  ans  8/10  pour  Tâge  moyen  de  3,235  prosti- 
tuées existant  à  Paris  en  1831  (Toiîie  I'%  page  84).  A  Bor- 
deaux, M.  le  docteur  Jeannel,  d'après  ses  recherches  et  celles 
de  M.  Vivie,  en  1860,  et  de  M.  de  Moulins,  en  1861 ,  indique 
l'âge  de  22  ans  4/10  au  moment  de  l'inscription  des  filles. 

L'âge  moyen  des  554  prostituées  exerçant  à  Bordeaux,  le 
l*'  janvier  1860,  était  de  27  ans  6/10;  les  625  prostituées 
qui  ont  exercé  dans  la  même  ville,  en  1860,  ont  donné  un 
âge  moyen  de  27  ans  9/10  (Mémoire  sur  la  prostitution  pu- 
blique à  Bordeaux,  par  le  docteur  Jeannel,  page  133). 
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Nous  D*àvoD8  pu,  avec  les  registres  du  bureau  des  mœurs, 
établir  les  mêmes  moyennes,  nous  avons  été  obligés  de  nous 
borner  à  indiquer  les  âges  au  moment  de  l'inscription. 

Nous  voyons,  par  les  chiffres  que  nous  avons  donnés,  que 
certaines  filles  sont  inscrites  à  un  âge  déjà  très-avancé. 

Quant  à  la  profession  que  les  prostituées  exerçaient  avant 
ieur  inscription,  tout  est  douteux  ;  on  est  obligé  de  s'en  rap- 
porter à  la  parole  de  filles  pour  lesquelles  le  mensonge  est  une 
habitude;  néanmoins,  nous  pensons  devoir  enregistrer  les 
faits  que  nous  avons  trouvés  consignés  dans  les  dossiers  de 
chaque  fille  inscrite  en  1860  et  1864. 

1860  1864  Total. 

Domestiques 19  30  49 

Blanchisseuses  ou  repasseuses.    .  13  9  22 

Cabaretières i  »           1 

Tisseuses 16  7  23 

Couturières. 21  17  38 

Devideuses 4  13  17 

Fleuristes. 1  »           1 

Cuisinières 2  »  2 

Lingères 29    .      6  35 

Vermicellières 1  »           1 

•      Tailleuses 8  7  IS 

Brodeuses 1  »           l 

Epinceuses 1  »           \ 

Modistes 5  3  8 

Ovalistes 2  2  4 

Marchandes  de  lunettes   ...  1  »           1 

Dentellières.     .* 1  »           l 

Femmes  de  ménage    ....  1  >           1 

Piqueuses  de  bottines.     ...  2  1  3 

Ouvrières  en  chapeaux  de  paille.  1  »  I 
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li  est  avantageux,  dans  Tétat  actuel  de  la  société,  que 
chaque  arroodissemenl  contienne  un  certain  nombre  de  mai- 
sons; nous  pourrions  citer  tel  arrondissement  où  des  crimes 
affreux  sur  des  enfants  ont  été  commis^,  k  cause  du  manque 
de  maisons  de  prostitution.  Depuis  que  ces  maisons  y  ont  été 
installées^  ces  crimes  ont  cessé. 

A  côté  des  maisons  de  tolérance  se  placent  les  maisons  dites 
de  passe  y  où  les  prostituées  isolées  sont  reçues  avec  des 
hommes,  mais  souvent  ces  maisons  de  rendez-vous  servent 
d'abri  à  la  prostitution  clandestine.  Il  n'y  a,  à  Lyon,  qu'une 
seule  de  ces  maisons  autorisée  ;  mais  il  en  existe  un  assez 
grand  nombre,  et  il  est  désirable,  dans  l'intérêt  de  la  santé 
w  publique,  que  ces  maisons  soient,  le  plus  tôt  possible,  placées 
sous  la  surveillance  de  la  police. 

Il  existe  encore,  à  Lyon,  une  grande  quantité  dé  restau- 
rants, de  cafés,  qui  ne  sont  en  définitive  que  des  maisons  de 
passe  où  la  prostitution  clandestine  trouve  une  pleine  com- 
modité. C'est  là  le  véritable  danger  pour  les  bonnes  mœurs, 
comme  pour  la  santé  publique. 

Des  filles  isolées.  —  Les  filles  isolées  inscrites  logent  chez 
elles  et  sont  soumises  aux  mêmes  règlements  de  police  que 
les  filles  en  maison;  nous  en  avons  indiqué  le  nombre  relatif 
en  parlant  du  chiffre  des  filles  en  général.  Elles  changent 
souvent  de  position  et  demandent  à  entrer  dans  des  maisons 
de  tolérance.  Pour  la  plupart,  ces  filles  ont  une  toilette  un  peu 
tapageuse,  qui  leur  sert  d'enseigne  et  attire  l'attention  sur 
elles. 

Les  filles  isolées  sont  pourvues  de  cartes  sur  lesquelles  les 
visites  sanitaires  sont  notées. 

Malgré  la  surveillance  dont  elles  sont  entourées,  ces  filles 
offrent  moins  de  garanties  de  salubrité  que  les  filles  en  mai- 
son, parce  que,  dans  l'état  actuel  des  choses,  les  matrones 
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sont  intéressées  à  visiter  elles-mêmes  leurs  filles  avec  le 
plus  grand  soin^  tandis  que. les  isolées  ne  sont  pas  soumises 
à  la  même  surveillance. 
Les  visites  sanitaires  auxquelles  les  filles  sont  assujetties 
«  ont  pour  but  d'établir  si  elles  sont  affectées  de  maladies 
contagieuses,  et,  dans  ce  cas,  elles  sont  envoyées  en  traitement 
à  l'hospice  de  T Antiquaille;  leur  nombre  est  considérable, 
ainsi  que  le  prouvent  les  inscriptions  des  entrées  : 

En  1860  —  333  filles  ont  été  envoyées  à  l'hôpital  ; 

1861  —  505  —  — 

1862  _  439  —  — 

1863  —  482  —  — 

•       ANIfÉE   1864. 

Filles  présentes  au  31  décembre  1863        533 

Filles  inscrites  en  1864  :  en  maison  .         382 

-*•  —        isolées.  .  .         105 

Total.  .  .  .      1,020 

Sur  ces  1,020  filles: 

Ont  quitté  Lyon   ...     389 

Ont  disparu 110 

Ont  été  rayées   ....        3 

Total.  .  .     502 

Il  reste  donc  présentes,  le  31  décembre  1864  :  518. 

Entrées  à  TÂntiquaille  en  1864  : 

Filles  en  maison 212 

Filles  isolées 118 

Clandestines 100 

Total 430 
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Ge'qui  donne  le  rapport  de  1  entrée  à  Tbôpilal  sur  2,37 
des  Biles  soumises  à  la  surveillance. 

En  raison  de  leur  conduite,  105  filles  ont  été  inscrites 
d'office  en  1864. 

Les  filles  sortent  de  TAntiquaille,  après  guérison,  les  lundi 
et  mardi  de  chaque  semaine. 

Si  nous  cherchons  un  terme  de  comparaison  avec  les  années 
antérieures  à  celles  dont  nous  venons  de  donner  les  chiffres, 
nous  trouvons  que  ces  dernières  offrent  un  plus  grand  nom- 
bre d'entrées  aux  hôpitaux ,  puisqu'elles  sont,  en  1864,  de 
1  entrée  sur  2,37  des  filles  inscrites.  Cette  différence  tient  cer- 
tainement à  une  plus  grandesévérilé  dans  les  visites  sanitaires. 

En  1815,  le  chiffre  des  filles  publiques  infectées  était  dans 
le  rapport  de  1  à  7  ;  en  1820,  ce  rapport  se  trouvait  réduit  de 
i  à  11  1/2.  Dans  les  onze  années  de  1830  à  1841,  1582 
filles  publiques  ont  été'traitées  à  Thospicede  TAntiquaille,  et 
3,979  autres  femmes  atteintes  de  maladies  vénériennes.  Dans 
les  10  premiers  mois  de  1841,  521  femmes,  vénériennes  sont 
entrées  dans  le  même  hôpital  par  ordre  et  aux  frais  de  la 
mairie  de  Lyon  ;  sur  ce  nombre,  228  sont  inscrites  sur  les 
contrôles  comme  filles  publiques,  293  comme  ouvrières. 
Nous  poursuivrions  cette  statistique  si  nous  pensions  qu'elle 
pût  aider  à  élucider  la  question  de  la  syphilis  ;  mais  il  est 
évident  pour  tous  que  je  chiffre  des  vénériens  ou  vénériennes 
traités  à  l'Antiquaille  no  saurait  donner  une  idée  des  propor- 
tions de  la  syphilis. 

Dans  la  population  civile,  une  statistique  de  vénériens  est 
impossible,  à  cause  de  Tintérét  que  chacun  a  à  cacher  son 
mal;  mais  si  nos  moyens  d'investigation  sont  impuissants 
dans  la  population  civile,  ils  sont  efficaces  dans  l'armée,  et 
c'est  à  elle  que  nous  allons  demander  des  renseignements  qui 
nous  manquent  ailleurs;  car  le  soldat  en  garnison  dans  une 
ville  peut  être  regardé  comme  la  mesure  vivante  de  la  santé 
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publique,  au  point  de  vue  de  la  syphilis.  C'est  ce  qu'ont  fait 
MM,  Wlmincks,  en  Belgique,  Jeannel,  à  Bordeaux,  pour  re- 
chercher l'état  de  la  syphilis  dans  les  villes  dont  ils  se  sont 
occupés. 


MALADES   VÉNÉRIENS    ADMIS    AUX    HÔPITAUX    MILITAIRES. 


GRAND 
HÔPITAL. 

2540 

HÔPITAL 

PROPORTION 

^ 

AKNÉE^. 

DES 

TOTAUX. 

POUR 

OBSERVATIONS. 

COLLINETTES. 
» 

100  HOMMES 

i  1855 

2540 

11,27 

Moyenne  de  la 

1856 

3213 

» 

3213 

14,2 

garnison,  camp 

1857 

2223 

.  » 

2223 

9,88 

de  Salhonay  com- 

■    1858 

2041 

» 

2041 

8,1 

pris,  pour  les  an- 

1859 

2034 

349 

2383 

10,5 

nées  1855  5 1862: 

1860 

2148 

957 

3105 

13,7 

22.522 

1  1861 

1254 

792 

2046 

9,08 

1862 

1343 

450 

1793 

7,9 

Années  1863-64: 

1863 

1142 

250 

1392 

6,6 

21,669(1). 

1864 

1 

931 

248 

1179 

5,3 

II  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  chiffres  proportion- 
nels que  nous  venons  de  donner  pour  constater  une  grande 
amélioration  dans  Tétat  sanitaire  de  la  ville  ;  cependant  nous 
sommes  encore  fort  au-dessus  de  la  moyenne  pour  Paris,  qui 
n'est  que  de  3,39  pour  %. 

Il  est  plus  facile  de  prévenir  Textension  de  la  syphilis  chez 
les  militaires  que  dans  la  population  civile.  L'arqiée  est  as- 
treinte à  des  règles  et  on  prend  beaucoup  de  précautions  pour 


(1)  Primitivement,  nous  avions  donne  15,000  pour  chiffra  de  la  garnison  de 
Lyon,  c'est  une  erreur  provenant  de  l'omission  du  chiffre  de  In  garnison  du  camp 
de  Sathonay,  qui  envoie  ses  malades  aux  hôpitaux  de  Lyon.  L'effectif  moyen  delà 
garnison  doit  être  porte  à  22,522  jusqu'en  1 862  et  à  21,669  pour  les  années  1863 
et  1864.  Notre  erreur  a  été  reproduite  par  M.  le  D' Jeannel  dans  son  excellent  et 
savant  mémoire  sur  la  prostitution  ancienne  et  contemporaine  comparées.  Parité 
1862.  Nous  regrettons  beaucoup  d'avoir  fourni  à  notre  aime  collègue  un  rensei- 
gnement erroné. 
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sauvegarder  sa  santé.  Dans  les  régiments,  les  hommes  sont 
soumis  réglementairement  à  des  visites  sanitaires  mensuelles, 
qui  peuvent  être  plus  multipliées  si  Turgence  est  démontrée 
par  une  augmentation  de  maladie.  Cette  mesure  a  pour  effet 
de  faire  connaître  tous  les  malades  qui  ne  se  seraient  pas  dé- 
clarés, Cfomme  les  règlements  Texigent,  dans  les  4  jours  qui 
suivent  l'apparition  du  mal  ;  el,  dans  ce  cas,  ils  encourent 
une  punition  pour  infraction  à  une  règle  de  discipline  établie. 

Dans  la  population  civile  rien  de  semblable  ne  peut  exister, 
et  Ton  voit  la  négligence  amener  souvent  de  nombreuses  com- 
plications que  l'on  éviterait,  en  partie,  si,  dans  les  établisse- 
ments destinés  à  recevoir  les  syphilitiques  on  se  départissait  un 
peu  de  cette*  rigueur  qui  pèse  sur  des  infortunes,  que  l'on 
a  cherchées,  il  faut  bien  le  dire,  mais  qui  sont  toujours  les 
conséquences  d'une  situation  sociale  que  l'on  ne  peut  pas  mo- 
difier. Il  y  va,  du  reste,  de  la  salubrité  publique,  et  il  est  im- 
portant de  tout  faire  pour  la  sauvegarder. 

Pour  cela,  dans  l'état  actuel,  l'Administration  fait  visiter 
tous  les  dix  jours,  par  un  médecin,  les  filles  inscrites,  qu'elles 
appartiennent  aux  maisons  de  tolérance  ou  qu'elles  soient  iso- 
lées. Sous  l'ancienne  Administration,  il  y  a  trois  ans  à  peine, 
ces  visites  n'avaient  lieu  que  tous  les  quinze  jours,  mainte- 
nant elles  se  font  tous  les  dix  jours,  et  notre  statistique  peut 
déjà  signaler  les  heureux  résultats  de  cette  pratique. 

Mais  on  pourrait  faire  plus  encore,  en  répétant  ces  visites 
tous  les  quatre  ou  cinq  jours.  C'est  l'opinion  des  spécia- 
listes et  des  hygiénistes,  de  MM.  CuIIerier,  Ratier,  Lagneau, 
Ricord^  Léry,  et  ils  insistent  pour  que  ces  visites  soient  faites 
avec  le  plus  grand  soin,  afin  que  rien  n'échappe  à  la  vue 
ni  aux  instruments.  Cet  intervalle  entre  les  visites  n'est  pas 
arbitraire,  il  est  fixé  par  la  nature  même  du  mal  que  l'on 
recherche  ;  car^  il  est  admis  généralement  que  la  période 
d'incubation  d'une  affection  syphilitique  est  de  4  à  10  jours; 


369 
il  faut  donc  se  mettre  en  mesure  de  surveiller  tout  mal  débu- 
tant et  en  arrêter  la  propagation.  Aujourd'hui,  une  fille 
visitée  et  déclarée  doutieuse  est  séquestrée  dans  un  local 
spécial  de  i'hôtel  de  la  police^  pendant  un  certain  laps  de  temps, 
après  lequel  elle  est  visitée  de  nouveau.  On  pourrait  intro- 
duire dans  l'organisation  actuelle  une  modification  qui  nous 
parait  avantageuse.  Une  infirmerie  recevrait  les  filles  chez 
qui  le  médecin  a  quelque  raison  de  craindre  l'explosion  du 
mal  ;  trois  ou  quatre  jours  de  surveillance  sufiiraient  pour 
fixer  Topinion  médicale,  et  les  filles  auraient  une  habitation 
convenable. 

L'organisation  du  service  médical  sanitaire  actuel  est 
très-simple  :  les  visites  sanitaires  sont  faites  à  tour  de  rôle 
par  dix  mé({ecins  nommés  par  le  Préfet  ;  le  résultat  des  visites 
est  consigné  sur  un  registre.  S'il  nous  était  permis  d'ex- 
primer une  opinion  sur  l'organisation  d'un  service  médical 
spécial  dans  les  grands  centres,  nous  nous  arrêterions  à 
celle-ci. 

Organisation  médicale  proposée.  —  Des  médecins  sanitaires 
auraient  la  surveillance  d'un  certain  nombre  de  maisoDS  de 
tolérance  et  d'un  certain  nombre  de  filles  publiques  isolées. 

Les  médecins  sanitaites  ne  devraient,  sous  aucun  prétexte 
et  sous  peine  de  destitution,  traiter  à  domicile  aucune  fille  pu- 
blique isolée  ou  en  maison. 

En  attendant  l'organisation  d'une  ibfirmerie  pour  les  filles 
douteuses^  les  médecins  sanitaires  pourraient  exiger  qu'uae 
fille  suspecte  soit  visitée  par  eux,  en  dehors  deS  jours  régie- 
mentaires. 

Au-dessus  des  médecins  sanitaires^  il  serait  nécessaire  d'ins- 
tituer des  médecins  inspecteurs,  chargés  de  diriger  l'ensemble 
du  service,  et  un  inspecteur  général  centraliserait  le  travail;  il 
serait  directement  en  rapport  avec  M.  le  Préfet.  Les  médecins 
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ÎDspecteurs  recevraieDt  les  rapports  des  médecins  sanitaires, 
ils  vérifieraient  le  service  par  eux-mêmes  quand  ils  le  jugeraient 
convenable,  et  le  travail  d'ensemble  serait  remis  àTinspecteur 
général,  qui  chaque  semaine  adresserait  son  rapport  à  l'auto- 
rilé  administrative  supérieure-. 

En  définitive,  l'inspecteur  général  serait  seul  responsable,  vfe- 
à-vis  de  l'autorité  supérieure,  derexéculiondnser\icesanilaire, 
tous  les  autres  médecins  sanitaires  seraient  responsables  vis-à 
vis  de  lui;  il  pourrait  conseiller,  admonester,  punir,  s'il  y  a 
lieu,  et  au  besoin  demander  la  destitution  des  médecins  sani- 
taires qui  ne  rempliraient  pas  convenablement  leur  mandat. 

On  comprend  qu'en  imposant  au  corps  médical  une 
grande  responsabilité  et  une  tâche  difiicile  et  désagréable,  il 
serait  du  devoir  de  Taulori^é  d'entourer  les  médecins  de  toutes 
les  précautions  qui  peuvent  sauvegarder  leur  honorabilité  et 
leur  permettre  d'accomplir  leuf  mission. 

De  plus,  il  serait  indispensable  que  ces  médecins  trouvassent 
dans  leur  position  une  rémunération  pécuniaire  convenable 
qui  les  indemnisât  de  la  perle  de  leur  temps,  la  clientèle  ne 
devant  être  que  l'accessoire  de  leurs  fonctions  publiques. 

Des  hôpitaux  et  dispensaires  sanitaires  à  Lyon,  —  Si  on 
examine  l'ensemble  des  soins  que  l'Administration  publique 
donne  aux  vénériens  pauvres,  on  trouve  que  quelques  grandes 
villes  possèdent  des  hôpitaux  spéciaux  et  que  beaucoup  en 
sont  dépourvues  -,  une  sorle  de  léprobalion  générale  frappe 
les  individus  atteints  de  syphilis  ;  ils  semblent  mis  en  dehors 
de  la  sociéfé^  ils  n'ont  droit  à  aucune  pilié. 

La, société  est  injuste;  elle  doit  supporter  les  conséquences 
de  son  organisation,  elle  doit  ses  soins  aux  syphilitiques^  au 
même  litre  qu'à  tous  les  malheureux.  C'est  à  ce  point  de  vue 
que  l'Administration  doit  se  placer  dans  les  mesures  à  pren- 
dre pour  assurer  aux  vénériens  pauvres  des  moyens  de  trai- 
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iement.  A  Lyon,  comme  ailleurs^  du  reste,  la  sollicitude  ad- 
ministrative ne  se  porte  pas,  sur  ce  genre  de  maladies,  avec 
autant  de  zèle  que  pour  les  autres  ordres  de  malades,  tradui- 
sant ainsi  un  sentiment  général.  C'est  un  tort,  on  devrait  ac- 
cueillir avec  autant  d'empressement  ces  malades  que  lesautres; 
on  les  amènerait  à  ne  pas  chercbor  à  cacher  leur  maladie, 
pondant  un  temps  plus  ou  moins  long;  le  traitement  serait  plus 
court,  partant  les  frais  moindres,  et  de  grandes  sources  de 
contagion  seraiçnt  taries. 

Pour  le  traitement  des  affections  syphilitiques^  iiyon  pos- 
sède un  hôpital,  V Antiquaille ^doni  les  médecins,  grâce  à  Tins-  ^ 
titution  des  concours,  se  montrent  les  dignes  émules  de  leurs 
confrères  des  hôpitaux  de  Paris;  citer  les  nems  de  Baumes,  de 
Diday,  de  Rollet,  etc.,  c'est  dire  l'appui  que  l'Administration  a 
pu  trouver  dans  la  science.  Sur  ce  point,  Lyon  n'a  rien  à  ep- 
vier  à  la  capitale,  mais  l'établissement  de  l'hospice  de  l'Anti- 
quaille demande  plusieurs  réformes  indispensables. 

H  serait  convenable,  tout  d^abord,  de  faire  cesser  la 
réunion  des  fous  et  des  vénériens  dans  le  même  établissement. 
A  l'Antiquaille,  le  service  des  filles  publiques,  inscrites  à  la 
police  et  atteintes  de  maladies  vénériennes,  occupent  le  pre- 
mier étage  du  bâtiment  des  Chazeaux.'Cet  étage  est  divisé 
en  7  salles  de  grandeur  inégale  et  contient  100  lits.  Un  esca- 
lier particulier  descend  au  rez-de-chaussée,  où  se  trouvent  les 
bains  et  la  chapelle.  Le  grand  couloir  sur  lequel  s'ouvrent  ces 
salles  est  pourvu  de  tables  et  de  bancs,  c!est  là  que  les  mala- 
des prennent  leurs  repas. 

Au  rez-de-chaussée,  se  trouve,  au-devant  de  la  façade,  une 
cour  en  .  forme  de  parallélogramme  très-allongé,  où  les 
malades  se  rendent  aux  heures  des  récréations,  par  Tescalier 
qui  conduit  aux  bains. 

Cette  disposition  des  locaux  ^paraîtrait  devoir  s'opposer  à 
toute  comauinication  avec  les  autres  catégories  de  vénétiepoes, 
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qui  occupent  les  étages  supérieurs  du  même  bâtiment,  mais 
en  réalité,  les  malades  du  i""'  étage  se  mettent  en  relation  de 
paioles  avec  celles  du  2"*  étage,  au  moyen  des  con- 
duits du  calorifère.  Les  conversations  s'établissent  avec  la 
plus  grande  facilité,  les  conduits  du  calorifères  formant  des 
espèces  de  cornets  acoustiques.  Il  serait  désirable  que  Ton  fit 
cesser  cet  état  de  choses  :  les  prostituées  n'ont  que  des  mau- 
vais conseils  à  donner  et  par  leur  conversation  ordurière  peu- 
vent blesser  les  oreilles  de  personnes  souvent  plus  à  plaindre 
qu*à  blâmer. 

Les  prostituées  clandestines  vénériennes,  envoyées  par  la 
police,  occupent  les  mêmes  salles  que  les  prostituées  inscrites. 
On  peut  supposer  que,  chez  elles,  le  mal  moral  n'est  pas  en- 
core bien  enraciné,  et  le  contact  des  filles  inscrites  est  à  redou- 
ter. 

Le  service  des  femmps  vénériennes  libres  comprend  les  ou- 
vrières, les  domestiques  séduites  et  infectées,  les  femmes  ma- 
riées infectées  quelquefois  par  leur  mari,  les  nourrices  infec- 
tées par  leurs nourrissons,etc.  Ce  service  occupe  le  2®  étage  du 
bâtiment  dont  nous  avons  parlé  précédemment.  Les  malades 
passent  par  le  grand  escalier  pour  aller  aux  bains  ;  elles  ont 
plus  de  liberté  que  les  filles  inscrites  pour  circulpr  dans  la 
maison  ;  elles  se  rendent  dans  la  cour  qui  est  à  l'arrière  du 
bâtiment,  le  long  de  la  montée  Saint-Barthélémy  ;  cette  cour 
leur  est  commune  avec  les  femmes  atteintes  de  dartres,  qui 
sont  traitées  au  3"  étagedu  môme  bâtiment,  et  avec  les  enfants 
de  la  Crèche.  Personne  n'ignore  la  facilité  de  communication 
de  certaines  maladies  parasitaires  de  la  peau  ;  il  y  a  dans  la 
réunion  de  ces  différents  malades,  pendant  les  récréations, 
un  danger  qu'il  importe  de  faire*  cesser. 

L'hôpital  devrait  être  largement  ouvert  à  ceux  qui  ont  be- 
soin de  soins.   La  constatation  de  la  maladie  devrait  suffire 
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pour  y  élre  admis,  sans  obliger  ces  malheureux  à  une  série  de* 
démarches  plus  ou  moins  humiliantes. 

La  question  de  dépense  peut  être  posée^  mais  pour  qui- 
conque étudiera,  à  ce  point  de  vue,  les  misères  actuelles,  les 
secours  insuffisants  qu'elles  reçoivent,  Taggravation  du  mal 
par  défaut  de  soins  en  temps  convenable,  il  sera  facile  de 
voir  que  la  charité  publique  dépense  davantage  aujourd'hui, 
sans  produire  des  résultats  avantageux  pour  l'extinction  de  la 
syphilis.  Quand  même  des  dépenses  plus  grandes  seraient  im- 
posées à  la  ville,  ne  trouverait-on  pas  dans  les  résultats  ob- 
tenus la  justification  complète  de  ces  dépenses  ?  Il  ne  faut  pas 
croire  qu'en  facilitant  le  moyen  de  traitement  de  la  syphilis, 
dans  les  classes  pauvres,  on  donne  une  sorte  d'encourage- 
ment à  la  propagation  du  mal  ;  l'expérience  est  là  pour  prou- 
ver le  contraire^  Londres,  Paris,  Vienne,  Berlin  prouvent,  par 
leur  exemple, ^u'en  mettant  à  la  disposition  du  public  un  plus 
grand  nombre  de  secours,  la  gravité  du  maj  diminue  de  nom- 
bre et  d'intensité. 

Comme  annexe  de  l'hospice  de  TÂntiquaille,  se  trouve  un 
Dispensaire  Spécial  pour  le  traitement  des  affections  syphiliti- 
ques, dans  les  classes  pauvres.  Créé  d'après  l'impulsion  de 
M.  le  docteur  Munaret,  en  1841,  cette  institution  n'a  pas  en- 
core obtenu  tout  le  développement  qu'elle  comporte.  La  ville 
de  Lyoii,  à  l'instar  de  Paris,  devrait  donner  une  forte  orga- 
nisation à  l'établissement  du  Dispensaire  spécial,  qui  est 
entretenu  par  la  charité  des  membres  souscripteurs.  L'idée 
mère  de  cette  institution  trace  parfaitement  la  voie  dans 
laquelle  il  serait  bon  de  marcher  :  secours  gratuits  de  la 
médecine,  de  la  chirurgie,  de  la  pharmacie  aux  vénériens  in- 
digents de  la  ville  de  Lyon  ;  distribution  cellulaire  de  l'éta- 
blissement permettant  à  chaque  malade  de  sfe  rendre  aux 
consultations,  d'attendre  son  tour  et  de  se  retirer  sans  être  vu; 
admissioii  des  femmes  à  ces  consultations.  Il  ne  manque  à 
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eette  institution,  pour  produire  tous  ses  fruits,  que  Tappai 
efficace  de  l'Administration;  elle  seule  peut  lui  donner  l'ex- 
tension qui  lui  manque  par  son  abandon  aux  fluctuations  de 
la  charité  publique.  Les  locaux  du  service  des  mœurs  sont  in- 
suffisants, et  si  on  ne  peut  mieux  les  installer,  il  serai! 
possible  de  faire  servir  le  Dispensaire  aux  visites  sanitaires  des 
filles  publiques.  Cet  établissement  ayant  une  attache  plus  of- 
ficielle, pourrait  comprendre  dans  ses  attribulîons,  comme  le 
Dispensaire  gt^néral,  le  traitement  gratuit  des  pauvres  à  do- 
micile, au  même  titre  que  les  autres  n^alades  indigents. 

Ces  modifications  nécessitent  Torganisalion  d'un  service  mé^ 
dical  convenablement  rétribué.  Tout  le  monde  fait  un  appel 
aux  sentiments  d'abnégation  médicale  dont  le  zèle  et  le  dé* 
sinléressement,  à  Lyon,  sont  inépuisables;  mais  en  définitive, 
les  médecins  demandent  à  leur  travail  le  pain  de  chaque  jout, 
et  Torganisalion  de  tous  les  établissements  de  bienfaisance 
n'alloue  aux  médecins  que  des  honoraires  illusoires;  il  arrive 
souvent  qu'ils  se  trouvent  placés  entre  leur  intérêt  et  les  de- 
voirs que  leur  imposent  leurs  fonctions  si  peu  rémunérées. 
C'est  injuste  ;  les  occasions  de  fairela  charité  ne  manquent  pas 
aux  médecins;  chacun  connait  leur  libéralité  à  cet  égard.  Ce 
qui  est  injuste  encore^  c'est  que  la  bienraisance  publique  ait  la 
prétention  d'être  généreuse  envers  les  pauvres,  tandis  qu'elle 
laisse  presque  tout  cp  soin  aux  médecins.  La  conclusion  de 
ces  réflexions  est  ique  le  médecin  fonctionnant  sous  la  direc- 
tion de  l'Administration  ou  de  la  bienfaisance  publique,  re- 
çoive des  honoraires  qui  lui  permettent  de  remplir  son  mi- 
nistère complètement^  sans  diminuer  ses  propres  resssources. 
La  bonne  exécution  du  service  ne  peut  être  obtenue  qu'à  ce 
prix. 

Beaucoup  dé  malades  vénériens  pauvres  des  villes  voisi- 
nés  et  même  des  départements  voisins,  sont  obligés  de  venir 
demander  des  soins  à  la  charité  publique  de  Lyon.  L'autorité 
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sapérienre  ne  pourrait-elle  pas  imposer,  aux  hôpitaux  civils 
des  villes  qui  n'oot  pas  d'hôpitaux  spéciaux,  l'obligation  de 
mettre  à  la  disposition  des  pauvres  un  certain  nombre  de  lits 
affeclés  an  service  des  vénériens  ? 

La  ville  de  Bourg  (Ain),  par  exemple,  possède  une  magni- 
fi()Qe  îostallalion  hospitalière,  aucune  raison  valable  ne  sau- 
rait être  invoquée  pour  repousser  de  cet  hôpital  le  (railemeot 
des  vénériens  pauvres.  Il  est  temps  de  mellre  un  (ermç.aux 
vieilles  traditions  qui  infligeaient  des  peines  corporelles  aux 
vénériens  et  regardaient  cette  maladie  comme  indigne  de  pilié 
et  de  soins. 

Les  hôpitaux  militaires  reçoivent  les  diverses  catégories  de 
malades:  blessés,  fiévreux,  vénériens,  galeux,  etces  différents 
services  se  font  sans  inconvénients. 

De  la  prostitution  clandestine.  —  Jusqu'ici  nous  ne  nous 
sommes  occupés  que  de  la  prostitution  tolérée  et  surveillée 
par  r Administration.  La  bonne  exéclition  des  mesures  de 
surveillance  donne  évidemment  d'excellents  résultats  pour  Tex- 
tinction  de  la  syphilis;  mais  à  côté  de  cette  prostitution  nous 
voyons  s'étaler  la  prostitution  clandestine;  c'est  là  véritable- 
ment le  danger  le  plus  grand.  On  donne  le  nom  de  ^lle  pu- 
blique clandestine  à  celle  qui  en  dehors  de  l'inspription  sur 
les  registres  de  la  police,  par  conséquent  en  dehors  de  la 
surveillance  et  des  visites  sanitaires  obligatoires,  se  livre  à  la 
prostitution.    . 

Nous  ne  comprenons  pas  dans  le  cadre  des  prostituées  clan- 
destines ^es  filles  dites  entretenues,  quand  elles  se  bornent  à 
un  ou  deux  et  même  trois  prolecteurs,  avec  lesquels  elles  vi- 
vent en  connaissance  intime.  Les  prostituées  clandestines  sont 
celles  qui  vont  chercher  ou  envoient  chercher  sur  la  voie  pu- 
blique ou  dans  les  lieux  publics  des  hommets  à  elles  inconnus, 
afin  de  se  livrer  à  eux  moyennant  rétribulioUé 
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L'AdmiDistratioo  a  droit  d'intervenir,  tant  parce  qu'elle  a 
mission  de  protéger  la  santé  publique  contre  I9  propagation 
de  la  syphilis,  que  pour  faire  cesser  le  scandale  et  Toutrage  à 
la  morale. 

Mais  elle  doit  aussi  proléger  la  liberté  individuelle;  aussi, 
en  face  de  ces  deux  situations,  la  prostitution  clandestine 
offre-t-elle  de  grandes  difficultés  dans  Texécution  des  mesures 
répressives. 

.  Cependant  il  nous  parait  que  le  doute  n'est  plus  permis  : 
i""  quand  une  fille  est  surprise  dans  des  lieux  publics  ou  dans 
la  rue  provoquant  à  la  débauche  des  hommes  qu'elle  ne 
connaît  pas  et  qui  déclarent  ne  pas  la  connaître  ;  â""  quand 
une  fille  introduit  dans  son  domicile  un  homme  qu'elle  a  ren- 
contré par  hasard  et  qui  déclare  ne  pas  la  connaître;  3*  lors- 
que, dans  les  mêmes  conditions,  elle  conduit  cet  homme 
dans  les  maisons  dépasse. 

Il  reste  peu  de  doute  sur  le  métier  de  la  fille,  quand  on  la 
voit,à  des  moments  plus  ou  moins  rapprochés,  dans  les  lieux  pu- 
blics et  dans  les  rues,  tantôt  avec  un  homme,  tantôt  avec 
un  autre. 

Les  filles  qui  fréquentent  les  maisons* de  passe  avec  des 
hommes  différents  peuvent  être  considérées  comme  se  livrant 
à  la  prostitution  clandestine.  Il  en  est  de  même  do  celles  qui 
fréquentent  les  filles  publiques  ou  les  maîtresses  de  maison. 

Dans  toutes  ces  circonstances,  il  ne  serait  pas  arbitraire* 
de  faire  conduire  la  délinquante  au  Bureau  des  mœurs  et  de 
la  soumettre  à  la  visite. 

Ici  l'Administration  a  une  mission  très-délicate  à  remplir. 
S'il  s'agit  d'une  jeune  fille  ayant  ses  parents,  ceux-ci  doivent 
être  prévenus  de  la  conduite  de  leur  enfant,  qui  peut  leur  être 
remise,  s'ils  acceptent  le  soin  de  la  surveiller;  il  en  est  de 
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même  si  la  femme  est  mafiée  et  si  le  mari  prend  l'engage- 
ment de  la  surveiller  et  de  pourvoir  à  ses  besoins.  On  peut 
encore,  dans  le  cas  où  la  fille  a  été  reconnue  non  infectée,  se 
contenter  de  lui  adresser  une  admonestation  et  lui  recom- 
mander une  vie  régulière. 

Quoi  qu'on  en  dise,  il  est  diflScile  pour  la  police  d'avoir 
des  renseignements  positifs  sur  les  habitudes  des  personnes^ 
mais  qpand  on  ne  connaît  aucune  ressource,  aucun  travail 
honnête  chez  une  jeune  fille,  quand  elle  est  surprise  dans 
une  des  diverses  positions  que  nous  avons  indiquées,  quand' 
elle  est  sourde  à  tontes  les  admonestations,  il  ne  reste  plus 
qu'une  ressource  à  la  société,  c'est  de  se  protéger  elle-même. 
La  fille  doit  être  envoyée  à  l'hôpital  si  elle  est  malade,  dans, 
le  cas  contraire,  elje  doit  être  inscrite  sur  les  registres  de  la 
police  et  soumise  aux  visites  sanitaires. 
.  Nous  avons  parlé  des  femmes  entretenues;  elles  fournissent 
un  contingent  considérable  à  la  prostitution  clandestine.  Nous 
ne  voudrions  pas  pousser  le  rigorisme  trop  loin  et  nous  se- 
rions disposés  à  ne  pas  blâmer  trop  vivement  les  femmes  qui 
vivent  publiquement  avec  un  homme  en  dehors  des  liens  du 
mariage,  mais  il  faut  un  concours  de  circonstancesbien  heu- 
reuses pour  qu'uuQ  femme  placée  dans  ces  conditions  reste 
dans  le  chemin  d'une  vertu  relative.  On  en  voit  de  très-rares 
exemples,  mais  l'expérience  est  là  pour  prouver  que,  par  la 
faute  de  Thomme  ou  de  la  femme,  cette  catégorie  de  femmes 
est  presque  fatalement  amenée  d'abord  à  la  prostitution  clan- 
destine, puis  à  la  prostitution  inscrite. 

Des  ouvrières,  trouvant  leur  salaire  insufiisant,  cherchent  à 
se  procurer  du  bien-être  ou  de  la  toilette,  etc.,  en  vendant 
leurs  faveurs  le  soir,  après  une  journée  de  travail.  C'est  ici  que 
l'on  rencontre  parfois,  comme  mobile  d'action,  une  pensée  gé- 
néreuse: une  ouvrière  se  prostituant  pour  donner  du  pain  à 
toute  une  famille  dans  la  misère  ;  étrange  alliance  du  bien  et 
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dn  mal  !  La  société  ne  trouvera-t-6lle  donc  aucon  moyen  pour 
venir  au  secours  de  pareilles  infortunes  ? 

Un  aolre  ordre  de  prostitution  se  trouve  encore  à  Lyon. 
Une  habitation  convenablement  disposée^  portant  renseigne 
d'une  industrie  honnête:  lingerie,  modes,  etc.,  n*esten  défi- 
nitive qu'un  lupanar  déguisé  ;  un  personnel  souvent  renou- 
velé est  mis  à  la  disposition  des  adidés,  une  certaine  discré- 
tion est  imposée  par  crainte  de  la  police.  Les  jeunes  filles  qui 
se  rendent  dans  ces  maisons,  habitent  ordinairement  chez  leurs 
parents;  quand  elles  deviennent  malades,  elles  cachent  leur 
mal  le  plus  possible  et  ne  cessent  pas  leur  triste  métier.  Ces 
étatjlissements  sont  un  danger  extrême  pour  la  santé  publique 
et  un  outrage  à  la  morale. 

Au-dessoi^  de  toutes  ces  filles  et  dans  une  dernière  catégo- 
rie se  groupent  des  malheureuses  abandonnées,  en  haillons, 
sans  habitation  fixe,  qui  vont  autour  des  casernes,  dans  les 
dtemins  détournés,  s'offrir,  enéchanged'un  morceau  de  pain 
ou  de  quelques  sous,  à  c«ux  qui  ont  le  courage  d'affronter  de 
pareils  dangers. 

Orgamsation  du  service  des  mœurs.  —  Pour  un  service  si 
important,  la  ville  de  Lyon  n'a,  en  ce  moment,  qu'un  seul 
inspecteur  et  six  agents.  Il  est  évident  que,  malgré  le  secours 
de  la  police  ordinaire  et  malgré  le  zèle  de  tous,  ce  nombre 
d'agents  spéciaux  est  insuffisant.  Nous  pensons  que  la  mission 
du  service  des  mœurs  est  assez  relevée  et  assez  importante 
pour  que  l'Administration  rehausse  le  niveau  de  cette  institu- 
tion et  crée  des  moyens  de  surveillance  plus  efficaces  en  aug- 
mentant le  nombre  des  agents  qui,  nécessairement,  doivent 
être  des  sujets  d'élite,  d'une  grande  moralité  et  d'une  aptitude 
spéciale. 


DES  ÉTABLISSEMENTS  INSALUBRES  A  LYON. 


Le  CoDseil  d'hygiène  publique  de  Lyon  a  rendu  des  ser- 
vices signalés  depuis  longtemps,  en  inlervenant,  au«om  delà 
science,  dans  toutes  les  questions  d'hygiène  et  de  salubrîtéqui 
lui  ont  été  soumises.  C'est  surtout  pour  la  question  des  éta- 
blissements insalubres  que  son  intervention  s'est  rendue  effi- 
cace; la  reconnaissance  de  la  population  doit  se  partager  entre 
les  administrateurs  qui  s'éclairent  des  conseils  de  la  science  et 
lessavanls  qui  ne  reculent  devant  aucun  travail, devant  aucune 
considération  pour  formuler,  d'une  manière  pratique  et  intè- 
gre, les  arrêts  de  la  science. 

Les  abattoirs  se  placent  en  tète  des  établissements  insalu- 
bres. Lyon  possède  deux  abattoirs  publics,  l'un  à  Perrache  et 
Paulre  à  Vaise. 

Abattoir  de  Perrache.  —  Le  choix  de  l'emplacement  est  des 
phis  heureux  ;  il  réunit  toutes  les  conditions  désirables.  En 
effet,  cet  abattoir  est  en  dehors  de  Tagglomération  lyonnaise, 
dans  un  point  où  rien  ne  vient  entraver  la  ventilation  la 
plus  large.  On  y  arrive  par  un  vaste  quai,  et,  condition  es- 
sentielle, cet  établissement  s'élève  sur  les  bords  du  Rhône,  au 
courant  rapide,  dont  les  eaux  abondantes  permettent  les 
soioB  de  propreté  les  plus  minutieux. 
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L'agencementintérieur  ne  laisse  rien  à  désirer;  tous  les  en- 
gins ou  machines  nécessaires  aux  différents  travaux  de  la 
boucherie  :  grues^  échaudoirs^  écuries,  bergeries,  parcs,  cel- 
lules dallées  sont  parfaitement  disposés ,  partout  on  rencontre 
Teau  en  abondance  et  une  surveillance  active* sur  l'exécution 
stricte  des  soins  de  propreté. 

Si  nous  ne  «trouvons  que  des  éloges  à  donner  au  choix  de 
^  remplacement  de  Tabattoir  de  Perrache,  nous  ne  saurions  en 
dire  autant  de  Tabattoir  deVaise.  Il  est  vrai  que  les  grandes 
questions  administratives  sont  toujours  très-complexes,  que 
Tâutorité  est  obligée  de  fenir  compte  d'une  foule  de  circons- 
tances qui  souvent  sont  opposées  les  unes  aux  autres  ;  mais 
ici,  nous  n'avons  à  envisager  le  choix  de  remplacement  de 
l'abattoir  de  Vaise  qu'au  point  de  vue  de  l'hygiène,  sans 
nous  préoccuper  des  raisons  plus  ou  moins  importantes  qui 
en  ont  amené  l'adoption. 

L'isolement  de  l'établissement  est  à  peu  près  complet,  mais 
sa  ventilation  est  difficile.  L'abattoir  s'élève  dans  une  plaine 
humide,  fermée  par  des  collines  aux  vents  du  midi,  de  l'est  et 
de  l'ouest.  Les  vents  du  nord  seuls  y  ont  accès,  on  peut  ame- 
ner sur  ce  point  des  eaux  en  quantité  suffisante  pour  les  di- 
vers besoins  de  Tabaltoir.  Mais  la  plus  grande  difficulté  élait 
de  se  débarrasser  des  eaux  qui  avaient  servi  aux  différentes 
opérations  de  la  boucherie.  La  Saône  est  à  1,000  ou  1,200 
mètres  de  Tabaltoir.  C'est  dans  ce  cours  d'eau  qu'un  conduit, 
parfaitement  construit,  du  reste,  amène,  en  dehors  de  toute 
communication  avec  les  égouts  de  la  ville,  les  eaux  plus  ou 
moins  souillées  qui  ont  été  utilisées  à  l'abattoir.  En  parlant  des 
égouts  de  Lyon,  nous  avons  dit  que  la  lenteur  du  cours  de  la 
Saône  devait  s'opposer  à  l'ouverture  de  ces  conduits  dans  cette 
rivière,  si  l'on  ne  veut  pas  créer,  au  centre  de  Lyon,  un  vrai 
foyer  d'infection.  . 

Ce  que  nous  avoAs  dit  des  égouts  est  de  tout  point  appli- 
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cable  au  conduit  de  Tabattoir  de  Gorge-de-Loup.  Aujourd'hui 
Texpérience  est  faite,  il  suffit  d'aller  aux  environs  du  pont 
Mouton,  et  eh  voyant  la  Saône^  lorsque  ses  eaux,  sont  basses, 
on  comprendra  toute  la  gravité  de  la  situation.  Un  égout  col- 
lecteur de  la  rive  droite  de  la  Saône  devrait  recevoir  les  eaux 
de  Tabattoir  et  les  conduire  jusque  dans  le  Rhône,  qui  seul 
offre  des  conditions  convenables  pour  sauvegarder  les  inté- 
rêts de  rhygiène. 

A  part  Técouleroent  des  eaux  ayant  servi  aux  usages  de 
l'abattoir  de  Vaise',  son  agencement  intérieur  est  aussi  bien 
ordonné  que  celui  de  Perrache.  Les  fonderies  de  suif,  les  sé- 
choirs ont  été,  avec  raison,  éloignés  des  abattoirs,  les  odeurs 
qui  s'en  exhalent  causant  au  moins  une  grande  incommodité 
dans  le  voisinage. 

C'est  près  de  l'abattoir  de  Vaise  que  l'on  a  élevé  le  nouveau 
marché  aux  bestiaux.  Cette  construction,  toute  récente,  ap- 
partient aussi  à  la  Compagnie  des  abattoirs  ;  elle  est  parfaite* 
ment  appropriée  à   son  usage. 

Pour  faire  juger  de  l'importance  des  abattoirs  de  Lyon,  nous 
empruntons  au  compte-rendu  des  travaux  du  Conseil  d'hygiène 
le  tableau  sunranl  : 


ÉTAT    DES  AXjMAUX   ABATTUS,   EN    UNE   ANNÉE,   DANS  LES   DEUX  ABATTOIRS  DE 
VAISE   ET  DE  PERRACHE. 


DÉSIGNATION    DES 
ABATTOIRS. 

QUANTITÉS  DE 

OBSERVATIONS. 

BOEUFS 

ET 

VACHES. 

TEAUX. 

MOUTOKS 

POBCS. 

Vaise 

Perrache 

Totaux.... 

17Ô99 
15395 

39221 
33163 

116624 
S0571 

25545 
» 

•  L'abattage  des  porcs  a 
lieu  exclusivement 
à  Vaise.        . 

32494 

72384 

197195 

25545 

On  voit  par  |e  tableau  ci-dessus  que  la  tuerie  des  porcs  est 


spéciale  à  Tabaltoir  d^  Yaisa,  La  surveillance  de  cette  partie 
du  service  va  acquérir  une  plus  grande  importance,  en  raison 
de  la  maladie  des  trichines  qui,  en  Allemagne,  à  nos  portes, 
exercent  déjà  des  ravages  assez  multipliés  pour  atlirer^e 
toutes  parts  l'attention  des  administrations  supérieures.  Les 
terribles  exemples  de  trichinoses,  décrits  de  nos  jours  dans 
tous  les  journaux,  ont  peut-être  déjà  existé  dans  l'antiquité  ; 
alors  on  ne  serait  pas  étonné  de  voir  la  loi  de  Moïse  proscrire 
d'une  manière  absolue  l'usage  de  la  viande  de  porc,  et  Maho- 
met, à  son  tour,  déclarer  immonde  cet  tinimaL  Cette  pros- 
cription peut  encore  être  parfaitement  légitimée,  si  Ton  réflé- 
chit à  l'action  prolifique  des  climats  chauds  sur  certains  eo- 
tozoaires. 

L'insistance  du  Conseil  d'hygiène  à  demander  la  suppres- 
sion aes  tueries  particulières  dans  les  points  extrêmes  de  la 
ville  de  Lyon  a  produit  son  efTét,  et  aujourd'hui  cette  cause 
d'insalubrité  a  complètement  disparu  de  toute  la  ville. 

Règlement  de  police  pour  les  abattoirs.  —  La  provenance 
des  bestiaux  doit  être  cerliûée.  Un  inspecteur  constate,  avant 
l'abattage,  que  l'animal  est  sain  et  qu'il  peut  ôlre  livr^  à  la 
consommation. 

Art.  9.  —  Tout  animal  mal  sain  sera  séquestré  et  restera 
sous  la  garde  de  l'inspecteur  jusqu'à  ce  qu'il  soit  abattu. 

Art.  10. —  L'inspection  sera  renouvelée  après  que  chaque 
animal  aura  été  abattu  et  dépouillé.  Elle  ne  pourra  avoir  lieu 
que  de  jour. 

Art.  il.  —  Dans  le  cas  où  les  chairs  d'un  animal  seraient 
reconnues  gâtées,  corrompues  ou  nuisibles,  elles  seront,  ainsi 
que  les  issues  en  provenant,  enfouies  ou  livrées  à  l'entrepre- 
neur de  l'équarrissage. 

Art.  12.  —  Les  inspecteurs  pourront  faire  retrancher  d'un 
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animal  telles  parties  de  viande  qui  leur  paraîtrait  impropre  à 
la  consommation. 

Art.  13.  —  Ne  pourront  êlre  abatlus  et  livrés  à  la  con- 
sommation que  les  veaux  pesant  45  à  46  kilogrammes  au 
moins^  les  agneaux  12  kilogrammes,  et  les  chevreaux  6  kiie- 
grammes. 

Art.  14.  —  Tous  les  animaux  trouvés  à  Pinlérieur  desbètes 
abattues,  soit  veaux,  agneaux,  cochons  de  lait,  chfevt*e&iix, 
etc.,  alors  même  qu'ils  seraient  à  terme,  sëtont  immédiate- 
ment enfouis,  etc. 

AnT.  15.  —  Auctin  animal  mort  naturellement  ne  pourra 
être  livré  à  la  consommation. 

Suivent  différents  articles  réglementant  les  détails  qui  ac- 
compagnent ou  suivent  Tabattage. 

Art.  35.  —  Les  viandes,  abats  et  issues  qui  sortiront  des 
abattoirs  pour  êlre  transportés  en  ville  et  servir  à  l'alimenta- 
tion publique,  devront  être  placés  dans  des  voilures  entière- 
ment closes,  etc. 

{An^êté  préfectoral  du\9  juin  1 858). 

Ce  règlement  est  congu  dans  un  excellent  esprit,  au  point 
de  vue  de  l'hygiène  ;  il  laisse  cependant  à  désirer  sur  di- 
vers poinis.  La  viande  dépecée  est  divisée  par  quartiers  et  vi- 
sitée par  les  inspecteurs,  qui  marquent  de  leur  cachet  la  viande 
reconnue  de  bonne  nature.  Ne  serait-il  pas  possible,  à  ce  mo- 
ment, de  classer  cette  viande  dans  une  des  trois  catégories 
suivantes  :  l'*,  2*,  3®  qualité?  Assurément, les  agenis  chargés 
des  inspections  sont  plu4  apies  que  les  consommateurs  à  juger 
de  la  qualité  de  la  viande.  Cette  pratique  obligerait  les  bou- 


384 
chers  à  une  plus  grande  sincérilé  dans  leur  commerce.  Un 
cachet  particulier  devrait  aussi  signaler  la  viande  de  vache, 
qui  ne  peut  jamais  être  regardéecomme  viande  de  V^  qualité. 
Tous  les  bouchers  ont  la  prétention  de  ne  jamais  abattre  de 
vacheSy  cependant  le  nombre  de  ces  animaux  livrés  à  la  con- 
sommation est  assez  grand. 

Les  établissements  insalubres  de  la  l'""  classe  sont  générale- 
ment installés  aux  extrémités  de  la  Guillotière.  tiette  grande 
plaine,  qui  s'étend  au  loin,  sur  la  rive  gauche  du  Rhône,  of- 
frait naturellement  les  conditions  tes  plus  favorables  à  ces 
établissements;  quelques-uns  cependant  sont  parvenus  à  s^éle- 
'  ver  à  Vaise  près  de  Tabatloir.  Cette  partie  de  la  ville  se  prête 
peu  au  développement  d'un  grand  nombre  d'établissements 
insalubres,auxquels  il  faut  une  large  aération,  un  volume  d'eau 
courante  assez  considérable,  en  même  temps  qu'un  certain 
éloignement  des  habitations  de  la  vilte.  Toutes  ces  conditions 
peuvent  se  rencontrer  sur  la  rive  gauche  du  Rhône.  Un  canal 
dérivé  du  fleuve  fournirait  tout  le  volume  d'eau  désirable, 
il  n'y  aurait  pas  à  craindre,  vu  la  rapidité  du  Rhône,  Tinfec- 
tion  des  eaux  dans  les  communes  en  aval.  Ces  avantages  ne  se 
retrouvent  pas  sur  la  Saône,  dont  le  cours  est  très-lent  et  qui, 
après  avoir  reçu  tous  les  résidus  des  établissements  insalubres, 
du  côté  de  Vaise,  vient  traverser  une  grande  partie  de  la 
ville.  Par  toutes  ces  raisons,  nous  pensons  qu'on  devrait  ré- 
server à  la  plaine  des  Charpennes,  de  Vénissieux,  de  Saint- 
Fons,  tous  les  établissemeuts  insalubres  de  V^  classe. 

Parmi  les  établissements  insalubres  de  première  classe,  les 
uns  n'offrent  de  danger  que  pour  la  sécurité  publique,  sans 
toucher  à  ta  salubrité,  tandis  que  d'autres  laissent  échapper 
des  gaz  pernicieux  ou  à  odeur  repoussante. 

Nous  nous  contentons  de  signaler  ici  les  établissements  in- 
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salubi^s  de  première  classe,  en  indiquant  leurs  inconvénients 
et  la  position  topographique  de  ces  établissements  : 

!<"  Rue  Sainte-Elisabeth, 


^  „      ,,     ,,  ,   2  ateliers  d'artificier. 

2^  Rue  Vendôme, 


Danger  d'incendie  et  d'explosion. 

2  cristalleries. 


1^  Rue  de  Marseille, 
2''  Chemin  des  Culattes, 
Fumée  et  danger  du  feu. 

i"*  Aux  Rivières,  à  Yénissieux,       )   2]fabriq.  sulfate  de  fer 
2*  Rue  de  Marseille,  )     et  acide  sulfurique. 

Odeur  désagréable,  insalubre  et  nuisible  à  la  végétation. 

l""  Chemin  de  Baraban,  )  2 fabriques  d'allumettes 

2**  Rue  Saint-Jacques,  )     phosphoriques. 

Danger  d'incendie  et  d'explosion. 

Rue  Vaudrey.  —  1  fabrique  de  cendres  gravelées. 
Fumée  très-épaisse  et  très-désagréable  par  sa  puanteur. 

1*  Place  Saint-Georges,  \ 

2°  Chemin  de  la  Scaronne,  /  Fabriques    de    cordes 

3""  Chemin  des  Culattes,  i     harmoniques. 

4°  Chemin  de  Gorge-de-Loup,  / 

Sans  odeur,^si  les^eaux  du  lavage  ont  un  écoulement  con- 
venable, ce  qui  n'arrive  pas  toujours. 

lo  Chemin  de  Gerland,  j 

2ô  Quartier  des  Rivières,  /  4  fabriques    de     suif 

3''  Chemin  de  Gerland,  I     fondu  à  feu  nu. 

4''  Quartier  des  Rivières,  / 

Odeur  très-désagréable^  danger  du  feu. 

25 
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!•  Rue  Mont-Brillant,  \  .«  * ,  . 

^    ,      ^  , .  5  fabriques    de   toiles 

2o  Aux  Sables,  i  .  ,        ,       ... 

*.    ^1      .    .     ^         ,,  .              f  cirées,  de  toiles  im- 

3"  Chemin  des  Quatre-Maisons,       > 

_  ^      ,    ^.  i  perméables,       toiles 

4^  Rue  des  Pins,  1  . 

I.    />!.,«     ,  peintes,  etc. 

5<>  Chemin  de  Baraban,  j 

Mauvaise  odeur,  danger  d'incendie. 

Rue  Montesquieu,  —  fabrique  d*amidon. 

Odeur  très-désagréable,' 

r  Chemin  de  Gerland,  \ 

2*»  —  I  ^  distilleries  de  gou- 

3""  Chemin  de  Baraban ,  >     dron  et  d'essence  de 

4°  Cours  Vitton,  \     térébenthine. 

5®  Chemin  de  Gerland,  1 

Odeur  désagréable,  insalubre,,  danger  du  feu. 

i""  Grande  rue  de  la  Guillotière, 
2^  Grande  rue  des  Charpennes, 
3**  Monpiaisir,  Chemin-des-Sables,  \  5  triperies. 
4''  Chemin  de  Gerland, 
S*  Place  de  Vaise, 
Mauvaise  odeur,  nécessité  d'écoulement  des  eaux. 

\  fabriques  de  noir  ani- 
lo  Chemin  des  Culattes,  /     mal ,     d'engrais    de 

2""  Chemin  des  Grandes«Iles,  (     sang,  de  colle,  de  suif, 

j     d'os. 
Odeur  très-désagréable,  insalubre. 

Chemin  des  Culattes,  —  équarrissage. 

Odeur  très-désagréable. 

Rue  Neuve-des-Charpennes,  —  fab.  d'acide  nitrique. 

Odeur  très-désagréable  et  incommode,  quand  les  appa- 
reils perdent,  ce  qui  a  lieu  assez  souvent. 


387 
Chemin  de  Saint- Jusl,  —  porcherie. 
Très-mauvaise  odeur,  cris  désagréables. 

Dans  ces  derniers  temps,  les  journaux  se  sont  beaucoup 
occupé  de  rinstallation  d'une  gare  de  chemin  de  fer  sur 
l'emplacement  du  jardin  de  l'ancien  Grand-Séminaire.  Hygié- 
niquement,  nous  regretterions  la  réalisation  de  ce  projet.  Les 
gares  de  chemin  de  fer,  si  elles  ne  sont  pas  insalubres,  sont 
au  moins  fort  incommodes  et  amènent  toujours  des  perturba- 
tions dans  les  habitudes  de  repos  des  habitants  du  voisinage. 
Autant  que  possible,  ces  établissements  doivent  être  isolés 
des  centres  populeux. 

Les  établissements  insalubres  de  deuxième  classe,  à  Lyon, 
sont  trop  nombreux  pour  que  nous  puissions  indiquer  leura 
emplacements.  En  général,  comme  les  établissements  insa- 
lubres de  première  classe,  ceux  qui  appartiennent  à  la 
deuxième  sont  situés,  en  grande  partie,  aux  Brotteaux, 
à  la  Guillotière,  à  Vaise,  aux  Charpennes.  Tout  ce  que  nous 
avons  dit  des  établissements  insalubres  de  première  classe 
est  applicable  à  la  deuxième,  au  sujet  de  la  nécessité  de 
leur  éloignement  des  quartiers  habités,  et  de  l'avantage 
qu'il  y  aurait  à  les  placer  sur  le  bord  d'un  cours  d'eau  à 
courant  rapide  ;  il  serait  bon  que  les  propriétaires  de  ces 
usines  profitassent  de  toutes  découvertes  mécaniques  ou 
chimiques  sanctionnées  par  l'expérience,  qui  enlèvent  tout 
ou  partie  des  inconvénients. 

La  troisième  classe  d'établissements  insalubres  renferme 
un  grand  nombre  d'industries  très-variées,  très-intéressantes, 
généralement  inoffensives,  dépourvues  d'inconvénients  gra- 
ves et  présentant  seulement  des  causes  d'incommodité  t*^ 
fabrique^  d'alun,  dépôts  de  bois  à  brûler,  brasseries,  buan- 
deries, briqueteries  flamandes,  fabriques  de  carmin,  d'indigo. 
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(le  cierges,  de  fonte  de  cire  au  bain-marie,  élainage  de 
glace,  etc. 

Cependant,  à  cause  de  Tincertitude  qui  règne  souvent^  au 
point  de  vue  de  Thygiène  publique^  sur  la  catégorie  dans  la- 
quelle'j  on  doit  classer  telle  ou  telle  industrie  nouvelle ,  il 
est  indispensable  que  toutes  les  demandes  d'autorisation 
soient  préalablement  soumises  au  Conseil  d'hygiène.  C'est, 
du  rei^te,  ce  qui  se  fait  à  Lyon. 

DES   CIMETIÈRES. 

La  ville  de  Lyon  possède  un  cimetière  principal,  celui  de 
Loyasse,  que  Ton  a  récemment  agrandi.  Ce  cimetière,  placé 
sur  les  hauteurs  de  Fourvière,  est  parfaitement  situé.  L'ex- 
position, la  situation,  par  rapport  à  la  ville,  la  nature  du 
terrain,  tout  s'accorde  pour  faire  reconnaître  à  cet  établisse- 
ment les  meilleures  conditions  d'installation.  Nous  croyons, 
cependant,  qu'il  y  a  lieu  de  se  préoccuper  ici  d'une  question 
accessoire,  il  est  vrai,  mais  qui  a  encore  une  certaine  impor- 
tance ;  nous  voulons  parler  de  la  difficulté  des  abords  de  ce 
cimetière.  La  route  de  Choulans,  nouvellement  construite,  la 
montée  du  Chemin-Neuf,  le  Chemin-de-l'Observance  sont  ou- 
verts aux  voitures  et  permettraient  à  des  corbillards  de 
transporter  les  restes  mortels  à  leur  dernière  demeure.  Ce 
serait  un  acte  d'humanité  d'empêcher  le  transport  des  cer- 
cueils par  des  hommes  ;  ce  métier  de  porteur  n'est  obligatoire 
pour  personne,  mais  Tappâl  du  gain  est  un  puissant  levier. 
Mettant  à  part  la  peine  de  ces  hommes,  il  y  a  danger  pour 
eux  à  être  exposés  à  l'air  froid  qui  règne  sur  le  plateau  de 
Fourvière,  quand,  épuisés  de  faligue  et  couverts  de  sueur, 
ils  ont  accompli  leur  rude  tâche.  Une  organisation  meilleure 
du  service  des  pompes-funèbres  permettrait  de  remédier  à 
cet  inconvénient. 


389 

Puisque  nous  gommes  à  parler  des  hauteurs  de  Fourvière, 
où  une  foi  fervente  attire  chaque  jour  un  grand  concours  de 
monde ,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  signaler,  au  nom 
de  l'hygiène,  les  dangers  que  la  différence  de  température, 
sur  ces  hauteurs,  fait  courir  aux  personnes  qui,  après  une 
ascension  pénible,  se  rendent,  soit  à  l'église  de  Fourvière, 
soit  au  cimetière  de  Loyasse,  pour  accomplir  de  pieux  pèle- 
rinages. L'influence  d'un  air  vif  sur  un  corps  fatigué  et  bai- 
gné de  sueur  devient  la  cause  d'un  grand  nombre  de  maladies. 
De  là,  le  conseil  de  faire  cette  ascension  très- lentement  et  de 
se  vêtir  convenablement  pour  être  à  l'abri  d'un  changement 
de  température. 

Le  cimetière  de  la  Croix-Rousse,  placé  au  sommet  du  ver- 
sant ouest  du  plateau,  est  aussi  très-bien  situé  et  la  nature  du 
terrain  très-propre  aux  inhumations. 

Nous  ne  saurions  donner  les  mêmes  éloges  au  choix  que 
l'on  a  fait  pour  l'emplacement  du  cimetière  de  la  Guillotière. 
Ce  lieu  est  trop  bas,  trop  humide,  et  le  sol  graveleux  ne  con- 
vient pas  aux  inhumations.  En  s'éloignant  un  peu  vers  le  sud, 
on  aurait  pu  trouver  une  éminence  plus  couvenable  pour  le 
cimetière. 

L'accroissement  permanent  de  la  population  de  Lyon  fait 
supposer  que  Bientôt  ces  cimetières  deviendront  insuflSsants  et 
qu'il  y  aura  lieu  d'agrandir  ceux  qui  existent  et  même  d'en 
créer  de  nouveaux. 

L'histoire  rapporte  un  assez  grand  nombre  d'inhumations 
précipitées  qui  ont  jeté  la  terreur  dans  beaucoup  d^esprits. 

La  possibilité  du  fait  a  amené,  en  Allemagne^  l'autorité  à 
prendre  des  mesures  pour  empêcher  la  reproduction  d'une 
pareille  j^rreur  ;  à  Mayence,  notamment,  on  trouve  des  mai- 
sons mortuaires  où  les  cadavres  sont  laissés  en  dépôt  jusqu'à 
ce  qu'un  commencement  de  putréfaction  vienne  indiquer  for- 
mellement la  nécessité  de  l'inhumation.  Cette  institution  ne 
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s'est  pas  propagée  ;  elle  demanderait,  pour  réaliser  toutes  les 
espérances  qu'elle  avait  fait  naître,  une  surveillance  de  tous 
les  instants,  que  Ton  ne  saurait  obtenir  des  employés  dont  la 
vigilance  est  bien  vite  usée  par  une  longue  série  de  morts 
réelles.  On  a  proposé,  pour  s'assurer  de  la  mort,  différents 
moyens^  tels  que  les  incisions  pratiquées  à  la  plante  des  pieds, 
Télectricilé,  la  cautérisalion  parle  fer  rouge.  Ces  expériences 
peuvent  fournir  des  indications  assez  précises,  mais  aujourd'hui, 
dans  la  pratique,  tout  cela  est  mis  à  l'écart.  Les  inhumations 
se  font  24  heures  après  le  décès,  qui  doit  être  constaté  par  un 
officier  deTétat-civil.  A  Tours,  les  24  heures  ne  sont  comptées 
qu'à  partir  de  4a  constatation  du  décès.  On  voit  que  l'exécu- 
tion dç  la  loi  offre  très-peu  de  garanties  contre  les  inhumations 
précipitées.  A  Lyon,  les  décès  doivent  être  constatés  par  un 
certificat  du  médecin . 

Cette  partie  du  service  4Dunici pal  aurait  besoin  d'être  mieux 
réglementée.  A  Paris,  il  existe  des  médecins  vérificateurs  des 
décès;  les  indications  qu'ils  sont  obligés  de  fournir  démontrent 
au  dioins  qu'ils  ont  visité  le  décédé.  Nous  ne  dirons  pas  ici 
quels  sont  les  signes  certains  de  la  mort,  nous  nous  conten- 
terons de  dire  qu'un  médecin  seul  est  capable  de  fournir  les 
renseignements  dont  la  sécurité  publique  a  besoin,  à  moins 
d'attendre  un  commencement  de  putréfaction. 

Il  est  certaines  maladies,  à  la  suite  desquelles  la  mort  sur- 
venant, l'inhumation  doit  être  retardée  de  48  heures  au 
moins,  telles  sont  toutes  les  affections  nerveuses:  hystérie^  ca- 
talepsie, épilepsie,  tétanos,  syncope,  etc.  Pour  ces  circonstan- 
ces qui  peuvent  se  produire  souvent^  il  serait  nécessaire  que 
l'autorité  créât  à  Lyon,  comme  à  Paris,  comme  à  Strasbourg, 
des  médecins  .chargés  spécialement  de  constater  les  décès. 


DIVISION  DE  LA  VILLE  DE  LYON  EN  CINQ 
ARRONDISSEMENTS. 


La  ville  de  Lyou  est  divisée  en  cinq  arrrondissements,  ainsi 
déterminés  :  .     • 

l""'  Arrondissement.  ~  Il  s'étend  depuis  les  limites  de  la 
Croix'-Rousse,  jusques  et  y  compris  le  côté  nord  de  la  place 
d'Albon,  des  rues  et  de  la  place  Saint-Nizier,  des  rues  et  de 
la  place  de  la  Fromagerie,  de  la  rue  Neuve  et  le  côté  nord  de 
la  rue  du  Pas-Étroit. 

2*"  Arrondissement.  —  Il  comprend  la  partie  méridionale 
de  la  ville,  depuis  la  place  d'Albon  jusqu'au  confluent  du 
Rhône  et  de  la  Saône.  Ces  deux  cours  d'eau  forment  ses  limi- 
tes latérales. 

3®  Arrondissement.  —  Il  comprend  toute  l'ancienne  com- 
mune de  la  Guillotière. 

4*  Arrondissement.  —  Il  a  pour  circonscription  toute  l'an- 
cienne commune  de  la  Croix-Rousse. 

5'  Arrondissement.  —  Il  comprend  dans  sa  circonscription 
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toute  Tancienne  commune  de  Vaise  et  toute  la  partie  ouest  de 
la  ville  de  Lyon,  située  sur  la  rive  droite  de  la  Saône. 

V^  Arrondissement.  —  Etabli  sur  le  versant  sud  des  hau- 
teurs de  la  Croix-Rousse,  cet  arrondissement  s'étend  jusqu'au 
niveau  du  pont  de  Nemours,  où  il  est  resserré  entre  la  haôue 
et  le  Rhône  ;  il  présente  donc  à  étudier  deux  parties  distinctes  : 
l'une,  bâtie  sur  le  versant  de  la  mon^^gne,  l'autre  dans  la 
partie  basse  de  la  ville,  à  partir  de  la  place  des  Terreaux, 
lieu  où  anciennement  un  bras  du  Rhône  passait  pour  aller  se 
déverser  dans,  la  Saône. 

Partie  haute.  —  La  montée  des  Carmélites,  de  la  Grande- 
Côte  et  de  Saint-Sébastien,  sont  les  trois  anciennes  voies  qui 
sillonnent  la  montaghe  de  haut  en  bas  et  mettent  la  Croix- 
Rousse  en  rapport  avec  Lyon.  Des  rues  transversales,  sous 
divers  angles,  viennent  aboutir  à  ces  trois  lignes  de  commu- 
nication, auxquelles  on  a  ajouté,  dans  ces  derniers  temps^  la 
rue  de  TAnnonciade,  dont  la  pente,  convenablement  disposée, 
forme  une  promenade  délicieuse,  ^facilement  accessible  aux 
voitures  et  aux  piétons.  La  création  de  celte  rue  de  l'Annon- 
ciade  ^e  rattache  à  d'autres  travaux  d'amélioration  qui  vont 
changer  complètement  la  physionomie  du  quartier  avoisinant 
l'ancien  Jardin-des-Plantes,  où  se  trouve  la  gare  du  chemin  de 
fer  de  la  Croix-Rousse. 

En  général,  les  maisons  de  cet  arrondissement  sont  très- 
élevées  et  peu  en  rapport  avec  la  largeur  des  rues.  Les  pre- 
miers étages  de  ces  maisons  ne  reçoivent  pas  assez  de  lumière, 
et  la  ventilation  des  rues  est  incomp'èle.  C'est  dans  cet  arron- 
dissement surtout  que  l'on  trouve  ces  énormes  masses  de 
pierres  à  6  et  même  7  étages,  circonscrivant  des  cours  inté- 
rieures où  l'air  est  presque  confiné  et  où  la  lumière  fait  défaut. 
Faut-il  citer  la  rue  Désirée,  la  rue  Terraille,  la  rueduGrifiTon, 
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la  rue  Vieille-Monnaie?  toute  cette  partie  inférieure  de  la  côte 
offre  une  aggloméralion  de  maisons  très-élevées  qui  témoi- 
gnent de  la  préoccupation  des  intérêts  matériels  aux  dépens 
des  intérêts  hygiéniques.  Ce  quartier  est  le  centre  du  com- 
merce de  la  soierie  en  gros  :  magasins,  fabriques,  entrepôts 
de  soies,  etc.  A  mesure  qu'on  s'élève  sur  la  montagne^  les 
magasins  diminuent  pour  faire  place  aux  ouvriers  et  ouvrières 
occupés  aux  différents  travaux  de  la  soierie. 

Les  rues  Imbert-Colomès,  place  Colbert,  etc.,  sur  la  partie 
élevée  du  versant  de  la  montagne,  sont  presque  toutes  habi- 
tées par  des  ouvriers  en  soie  dont  les  métiers  en  mouvemeùt 
font  entendre,  de  toutes  paris,  un  bruit  saccadé  très-connu  à 
^on.  Bien  que  le  prix  des  terrains  ne  soit  pas  très-élevé  dans 
cette  partie  de  la  ville,  le  plus  grand  nombre  des  maisons  a 
cependant  4  et  5  étages,  divisés  en  une  infinité  de  petits  lo- 
gements, préparés  pour  recevoir  un  ou  deux  métiers.  Ces 
maisons,  si  élevées,  ont  plus  d'un  inconvénient  ;  sans  parler 
de  la  fatigue  que  Ton  éprouve  pour  atteindre  les  étages  supé- 
rieurs^ les  sQins  de  propreté  y  laissent  beaucoup  à  désirer  ; 
Teau,  portée  à  bras  à  une  si  grande  hauteur,  devient  très- 
précieuse  el  n'est  plus  employée  assez  largement,  ni  pour  les 
habitants  ni  pour  les  habitations.  Aussi,  le  reproche  de  mal- 
propreté que  Ton  adresse  aux  ouvriers  qui  habitent  les  derniers 

• 
étages  ne  se  fonde  probablement  que  sur  la  difiiculté  d'avoir 

de  l'eau  en  quantité  suffisante  ;  il  s'ensuit  un  défaut  de 
soins  pour  la  famille  et  les  enfants.  On  pourrait  remédier  à 
cela  en  engageant  les  propriétaires  à  faire  conduire  les  eaux 
de  la  Compagnie  au  sommet  de  leurs  maisons.  Un  autre  in- 
convénient de  ces  immenses  bâtiments,  c'est  de  réunir  sous 
un  môme  toit  un  trop  grand  nombre  d'habitants  ;  il  est  im- 
possible que  dans  une  si  grande  réunion  d'indiyidus,  il  ne 
se  glisse  pas  des  gens  d'une  moralité  douteuse,  dont  le  voi- 
sinage  devient  un  danger  pour  l'honnêteté  de  la  vie  de 
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famille.  Nous  ne  parlerons  pas  de  l'organisation  des  ate- 
lierSy  où  le  mélange  des  deux  sexes  est  une  cause  puis- 
sante de  démoralisation.  Toutes  ces  questions,  d*un  haut  inté- 
rêt, ont  été  traitées  dans  des  travaux  d'une  grande  portée 
scientifique  et  morale  (1). 

Somme  toute,  nous  reprochons  à  ce  quartier  de  Lyon  un 
grand  défaut  de  propreté  dans  ses  immenses  maisons;  les  règles 
d'hygiène  n'y  sont  pas  appliquées.  L'autorité  assure  fa  pro- 
preté des  grandes  communications  et  elle  est  désarmée  contre 
les  foyers  d'infection  qui  subsistent  autour.  Le  réseau  des 
égouts  de  la  ville  n'a  pas  encore  été  poursuivi  dans  toutes  ces 
rues  ;  les  eaux  des  bornes^fontaines,  les  eaux  ménagères,  les 
eaux  pluviales  roulent  des  immondices  de  tout  genre,  à  ciil 
ouvert,  sur  la  pente  de  la  côte  Saint-Sébastien,  c'est  là  une 
cause  d'infection  pour  tout  le  quartier.  Le  pavé  de  toutes  les 
rues  est  très-redoutable  pour  les  voitures  et  les  piétons.  C'est 
l'ancien  pavé  de  Lyon,  formé  de  cailloux  étroits^  pointus,  en- 
foncés dans  un  lit  de  gravier  ;  il  faut  joindre  à  cet  inconvé- 
nient la  rapidité  des  rampes  qui  augmente  les  dangers  de 
la  circulation. 

En  présence  des  réformes  utiles,  pratiquées  de  toutes  parts, 
il  est  à  présumer  que  cette  partie  de  la  ville  sera  aussi^  dans 
t  un  avenir  prochain,  admise  à  participer  aux  améliorations 
prodiguées  ailleurs. 

Ces  réserves  étant  faites,  on  peut  dire  que  la  position  de 
cette  partie  de  la  ville  est  rendue  très-salubre  par  son  alti- 
tude. Le  versant  Est,  surtout,  jouit  d'une  position  admirable; 
les  vents  du  nord-est  y  arrivent  librement,  le  vent  du  nord, 

(1)  \^  Organisation  du  travail.  Louis  Blanc.  —  2<*  De  iélat  de$  ouvriers  et  de 
son  amélioration  par  l'organisation  du  travail.  Boyer  Adolphe,  Pom,  18*1.  — 
3®  Tableau  physique  et  moral  de  l'état  des  ouvriers.  Villermé.  —  h*  De  la  misère 
âes  classes  laborieuses  en  France  et  en  Angleterre.  Eugène  Burct. 
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lui  même,  contourae  ces  hauteurs  et  en  renouvelle  sans 
cesse  l'atmosphère.  Le  vent  du  sud  vient  directement  frap- 
per la  colline.  Depuis  longtemps  la  salubrité  de  la  partie  su- 
périeure de  ce  quartier  de  la  ville  a  été  remarquée.  Durant 
la  terrible  peste  qui  a  ravagé  Lyon,  à  diverses  époques,  le 
fléau  s'est  toujours  arrêté  vers  le  milieu  du  versant  de  la  mon- 
tagne et  a  épargné  complètement  la  partie  supérieure. 

La  2*  partie  de  cet  arrondisseni|pt  s'élend  depuis  le  pied 
de  la  montagne  jusqu'au  milieu  d'une  ligne  transversale  qui 
du  pont  de  Nemours  se  porte  vers  le  Rhône  par  la  rue 
du  Pas 'Étroit.  On  sait  tous  les  reproches  que  l'on  peut 
adresser  aux  riies  Sainte-Catherine,  Saint-Marcel,  Romarin  et 
rues  avoisinantes,  c'est  là  surtout  que  la  privation  d'air  et  de 
lumière  se  fait  sentir.  Toute  cette  partie,  jusqu'aux  quais  de 
la  Saône,  demande  une  révolution  complète  dans  le  tracé  des 
rues  et  dans  la  construction  des  maisons.  Il  faut  l'exemple  des 
miracles  que  Tédilité  lyonnaise  a  accomplis  sur  d'au  très  points 
pour  espérer  qu'un  jour  ces  quartiers  offriront  des  habitations 
salubres.  Les  quais  Saint- Vincent,  d'Orléans,  les  quais  de 
Retz,  Saint-Clair,  les  rues  Impériale,  Saint-Pierre,  la  rue  Im- 
pératrice, dans  cet  arrondissement,  offrent  des  conditions  hy- 
giéniques, sinon  parfaites,  du  moins  acceptables.  Quand  on 
se  reporte  vers  Je  passé,  l'esprit  reste  frappé  d'admiration  de- 
vant les  améliorations  opérées  sur  ces  divers  points.  La  lar- 
geur de  la  rue  Impériale,  qui  est  de  22  mètres,  comporte 
parfaitement  la  hauteur  des  maisons  qui  la  bordent  ;  on  ne 
saurait  en  dire  autant  de  la  rue  de  l'Impératrice  et  des  rues 
transversales,  même  de  celles  qui  offrent  toute  la  largeur 
réglée  par  la  municipalité.  Mais,  en  présence  des  travaux 
qui  ont  embelli  ce  quartier  et  enlevé  de  grands  foyers  d'insa- 
lubrité, la  critique  doit  se  taire,  parce  qu'on  comprend  que 
le  principal  est  fait,  et  que  l'avenir  complétera  cet  œuvre. 
Dans  vingt  ans,  déjà,  la  population  lyonnaise^  pourra  appré- 
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cier  les  effets  des  modifications  dont  la  cité  a  été  Tobjet  de 
nos  jours. 

La  place  des  Terreaux  est  évidemment  d'une  dimension 
trop  petite  dans  ses  rapports  avec  les  monuments  qui  Tenvi- 
ronnent.  Nous  mettons  de  côté  toutes  les  questions  d'art  ou 
de  perspective.  L'étendue  des  places,  dans  une  grande  ville, 
est  une  condition  de  salubrité  aussi  bien  que  la  largeur  des 
rues.  Toutes  les  pfaces,  ||omme  les  rues  de  cet  arrondisse- 
ment, offrent  le  même  inconvénient  :  partout  les  habitations 
ont  été  serrées  les  unes  contre  les  autres,  et  se  sont  élevées  à 
des  hauteurs  considérables.  Le  marché  de  la  Martinière  ré- 
clame aussi  des  constructions  nouvelles,  de  meilleures  dispo- 
sitions pour  l'entretien  de  la  propreté.  Dans  tous  les  points 
où  se  rassemble  un  grand  concours  de  population,  où  diver- 
ses denrées  servant  à  l'alimentation  publique  sont  groupées, 
l'air,  la  lumière  et  l'eau  en  abondance  sont  indispensables. 
Les  rues  avoisinantes  sont  étroites,  noires,  mal  pavées  ;  on 
voit  circuler,  dans  les  ruisseaux,  les  eaux  qui  gnl  servi  aux 
teinturiers,  les  eaux  ménagères,  etc.  Toute  cette  partie  de 
la  ville  doit  être  modifiée. 

Les  statistiques  qui  vont  suivre ,  concernant  la  ville  de 
Lyon,  ont  déjà  été  comprises  dans  nos  statistiques  générales 
sur  le  département.  Nous  en  avons  extrait  ce  qui  est  relatir 
'  à  la  ville,  pour  démontrer  comment  s'y  comportent  les  gran- 
des questions  qui  intéressent  la  démographie:  naissances, 
décès,  etc. 
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TABLEAUX   STATISTIQUES   DE   LA  POPULATION,    NAISSANCES,  DÉCÈS, 
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La  mortalité  dans  le  sexe  réminin  l'emporte  très-sensible- 
ment sur  la  mortalité  parmi  les  hommes.  Ce  résultat,  que 
nous  verrons  se  reproduire  dans  d'autres  arrondissements, 
n'est  pas  en  accord  avec  les  données  de  la  statistique  géné- 
rale en  France.  Nous  trouvons,  dans  le  premier  arrondisse- 
ment, une  différence  sensible.  Le  chiffre  de  la  mortalité  des 
hommes,  en  dix  ans,  est  de  4,385,  et  celui  des  femmes  de 
^,161,  —  différence  776.  On  ne  peut  trouver  l'explication  de 
ce  fait,  à  Lyon,  que  dans  les  travaux  spéciaux  des  femmes 
employées  en  si  grand  nombre  aux  diverses  opérations  de  la 
fabrique  des  tissus  de  soie.  Pour  avoir  une  idée  de  cette  vie 
de  labeur,  il  faut  voir  la  jeune  fille  ou  la  femme  dans  les 
chambres  insalubres,  où  Tair  est  vicié  par  la  respiration  des 
nombreux  habitants,  où  le  corps  contraint,  pendant  long» 
temps,  dans  une  position  déterminée ,  ne  peut  se  permettre 
les  mouvements  nécessaires  à  son  développement.  Les  opé- 
rations de  Tourdissage,  du  dévidage,  du  lissage,  du  tis- 
^ge,  etc.,  nécessitent  toutes  une  immobilité  relative  du 
corps.  Ce  travail  ne  se  borne  pas  à  quelques  heures ,  la  con- 
currence effrénée  exige  une  main-d'œuvre  à  bas  prix  ;  on  y 
arrive  en  augmentant  encore  les  heures  de  travail.  Quand 
rhomme  a  terminé  sa  tâche,  il  va  au  dehors,  se  promène, 
prend  un  peu  d'exercice,  se  procure  quelque  distraction  ;  il 
n'en  est  pas  de  môme  pour  la  femme,  qui,  après  le  travail  de 
lu  journée,  trouve  encore  les  soins  du  inénage  ;  il  n'est  donc 
pas  étonnant  qu'elle  paie  un  plus  large  tribut  à  la  mort. 
Qu'elle  soit  dans  les  ateliers  ou  dans  son  ménage,  partout  la 
femme  trouve  insuffisance  d'air  salubre ,  et  souvent  une 
nourriture  peu  fortifiante;  toutes  les  privations  sont  pour  elle. 
Autre  raison,  c'est  que  les  femmes  sont  employées  en  bien 
plus  grand  nombre  aux  opérations  des  fabriques  de  soieries. 
Les  hommes  qui  embrassent  ce  métier  arrivent  aussi  bien 
plus  vite  à  des  rétributions  pécuniaires,  qui  leur  permettent 
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(le  vivre  convenablement.  L'excédant  du  chiflFre  de  la  morta- 
lité, chez  la  femme,  nous  parait  donc  devoir  être  attribué  à 
la  profession.  Nous  verrons  ce  fait  se  reproduire  dans  les  ar- 
rondissements où  le  travail  de  la  soierie  occupe  de  nombreu- 
ses ouvrières. 

Quant  au  rapport  de  la  mortalité  générale^  pendant  dix 
ans,  avec  le  chiflFre  de  la  population,  nous  obtenons  une 
moyenne  annuelle  de  960  décès,  qui  donne  un  rapport  de  1 
décès  sur  64  habitants.  Ce  chiffre  serait  très-satisfaisant  s'il 
exprimait  une  réalité  ;  mais  il  n'en  est  rien,  parce  qu'il  ne 
comprend  pas  les  malades  de  l'arrondissement  qui  vont  mou- 
rir à  KHôtel-Dieu,  à  la  Charité,  à  l'hôpital  de  la  Croix- 
Rousse  ou  à  l'Antiquaille.  Cependant,  ce  chiffre  conserve  une 
valeur  relative  et  pourra  servir  de  terme  de  comparaison 
avec  d'autres  arrondissements.  Le  nombre  total-  des  décès, 
dans  Lyon,  pourra  seul  nous  donner  un  rapport  exact  pour  ce 
qui  regarde  la  mortalité  proportionnelle  dans  cette  ville. 

Si,  en  pfésence  du  chiffre  général  des  naissances,  13,136, 
nous  plaçons  celui  de  la  mortalité,  9,607,  !es  naissances  offri- 
ront sur  les  décès  un  excédant  de  3^529.  Le  chiffre  des 
naissances  masculines,  6,811,  l'emporte  sur  celui  des  décès 
masculins,  4,446,  d'un  excédant  de  2,365. 

Le  chiffre  des  naissances  féminines,  étant  de  6^332,  est 
supérieur  à  celui  des  décès  féminins,  5,161 ,  d'un  excédant  de 
1,171  seulement. 

Les  enfants  naturels  sont  aux  enfants  légitimes  dans  la 
proportion  de  1  sur  5.  Les  morts-nés  sont  plus  nombreux 
parmi  les  eiifants  naturels,  ils  sont  de  1  sur  13,40  des  nais- 
sances légitimes,  et  de  1  sur  8,50  des  naissances  natu- 
relles. 

2*  Arrondissement.  —  Cet  arrondissement  comprend  toute 
la  partie  méridionale  de  la  ville  de  Lyon,  depuis  une  ligne 
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transversale  allant  de  la  Saône  au  Rhône  au  niveau  de  Téglise 
Saint-Nizier.  De  toutes  les  parties  de  la  ville,  le  deuxième 
arrondissement  est  certainement  )e  plus  favorisé  au  point  de 
vue  de  la  disposition  des  rues,  des  habitations  et  de  la  popu- 
lation. 

Les  grandes  voies  de  communication  :  rue  Impériale,  rue 
de  l'Impératrice^  rue  Centrale,  rue  Saint-Dominique,  rue 
Bourbon,  rue  de  la  Charité,  rue  Yaubecour,  ont  été  large- 
ment ouvertes  au  milieu  de  Lyon.  Les  vents  dominants  ba- 
laient ces  rues  dans  toute  leur  longueur. 

Les  quais  du  Rhône  et  de  la  Saône  offrent  de  délicieuses 
habitations.  La  rue  Saint -Joseph  et  quelques  rues  trans- 
versales, encore  inachevées,  offriraient  seules  des  imperfec- 
tions, si  Ton  ne  comprenait  que  l'avenir  doit  nécessai- 
rement amener  les  améliorations  indiquées.  Au  milieu  de  ces 
rues  se  trouvent  une  série  de  places  publiques,  embellies  par 
des  plantations  d'arbres,  par  des  groupes  d'arbustes  et  de 
fleurs,  par  des  pièces  d'eau,  des  fontaines  monumentales,  etc. 

En  première  ligne,  nous  trouvons  la  place  Bellecour,  une 
des  plus  belles  places  de  l'Europe,  puis  la  place  et  le  cours 
Napoléon,  la  place  des  Célestins,  la  place  des  Cordeliers,  etc. 

Les  quais  offrent  aussi  des  promenades  très-salubres  où, 
pendant  l'été,  la  population  entière  peut  trouver  un  abri  con- 
tre Tardeur  du  soleil^  en  môme  temps  qu'un  air  sans  cesse 
renouvelé. 

On  aurait  beaucoup  à  louer,  peut-être  aussi  à  blâmer,  au 
point  de  vue  artistique,  mais  Thygiène  ne  trouve  que  des 
éloges  à  donner  à  TÂdministration  qui  a  su  doter  la  popu- 
lation d'air  pur,  de  lumière,'  de  jardins,  de  plantations  d'ar- 
bres, et,  au  milieu  de  tout  cela,  d'eaux  jaillissantes. 

Le  pavage  des  nouvelles  rues  est  parfaitement  exécuté  ;  il 
est  si  fort  apprécié  par  ceux  qui  sont  appelés  à  marcher  dans 
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d'autres  quartiers^  qu'on  a  bien  le  droit  d'espérer  qu'une 
semblable  amélioration  sera  donnée  partout. 

La  population  de  ve  quartier  est  toute  différente  de  celle 
des  autres  arrondissements  de  Lyon  ;  elle  est  plus  générale- 
ment aisée;  les  hauts  fonctionnaires  de  l'armée/de  la  magis- 
trature, des  différentes  administrations,  l'aristoeratie  nobi- 
liaire, etc.,  .habitent  presque  tous  le  quartier  de  Bellecour. 
Là,  le  commerce  fait  moins  sentir  sa  prépondérance,  si  grande 
sur  d'autres  points  de  la  ville.  Tout  cet  arrondissement  est 
bâti  sur  des  terrains  rapportés  ;  on  trouve  encore,  à  l'extré- 
mité de  Perrache,  des  portions  de  terrain  déprimées  où  Teau 
séjourne^  ce  qui  produit  de  petits  marécages,  d'où  naissent 
des  accès  de  fièvre  intermittente.  A  partir  de  l'embarcadère 
du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Marseille,  jusqu'au  confluent  des 
deux  fleuves,  les  rues  sont  à  peine  indiquées  et  les  habi- 
tations encore  peu  nombreuses. 

En  parlant  des  ^pitaux  de  Lyon,  presque  tous  situés  dans 
le  T  arrondissement,  nous  aurons  à.apprécier  si  la  présence 
de  ces  établissements  influe  d'une  manière  défavorable  sur 
la  santé  de  la  population  avoisinante. 
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STATISTIQUE  DE  LA  POPULATION  DES  NAISSANCES,  MARIAGES,  DÉCÈS 
DANS  LE  2«  ARRONDISSEMENT,  DE  1855  A  1859  INCLUS. 


Population  :  74,756. 
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MARIAGES  (population:  73,563). 


1  • 

RAPPORT 
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!            AHlfiBS. 
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Totaux  .... 
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1 
8,18 

DÉCÈS  d'enfants  MORTS-NÉS  (populatioD  :  73,563). 


cARçosrs, 

FILLES. 

< 

1 

* 

i 

i:3 

à 

g 

W 

' 

p 

s 

< 

è: 

»] 

c 

< 

*" 

X     ^ 

t; 

o 

o 

ï 

3 

S 

^ 

^ 

su 

^ 

" 

K 

1-3 

< 
^ 

^ 

1860 

87 

60 

147 

59 

67 

126 

273 

,/ll,30 

1861 

104 

81 

185 

59 

64 

123 

308 

SllO,74 

186:! 

74 

72 

146 

50 

49 

99 

215 

iJl3,04 

1663 

50 

65 

115 

4B 

67 

115 

230 

sJu,îi 

l&6ft 
|TOT*rx 

S 

1  =-."  = 

68 

64 

132 
725 

Ifs 

54   ^ 

62 

116 

248 

-' 12,81 

3h3 

3i. 

342 

270 

309  ■ 

si, 

1M 

579 

1304 

1  s.  12,28 

T  t;  eï 

a.a  5 

r  K  ~ 

**  a  at 

ï;  e  S 

w  c  *; 

'^  **  ■• 

S'J 

S      - 

ë  E.^ 

S     X 

e     ,t 

=  =.£ 

s   .t 

■ 

eg- 

s^  ^ 

SS" 

es- 

^S" 

es" 

1       fl 

_^ ?•* 

"■ffT 

-t^" 

-s 

^?1 

408 


?3 



^^ 

1      "^ 

? 

QD 

QD 

QD 

OD 

00 

S»* 

9i 

O 

o> 

O 

ov 

PA 

*• 

09 

tO 

m^ 

© 

ANNKKS. 

tr 

I 

C71 

»-k 

^A 

1 

n 

;g 

S 

ë 

Sa 

GARÇONS. 

o 

0» 

-:i 

QD 

1 

^9 

1 

4>* 

u< 

«» 

U« 

HOMMES 

ce 

?s 

S 

© 

S 

MARIÉS. 

H 

1 

^ 

« 

f  ^  i 

o 

(O 

^ 

f9 

lO 

VEUFS. 

E 

' 

o 

^ 

00 

O» 

00 

»o 

(C 

1 

M* 

»ià 

^ 

"© 

1            «^ 

00 

Cl 

*1 
o» 

© 

TOTAUX. 

C9 

«o 

1           *o 

1^ 

© 

o> 

•-» 

*• 

^ 

. 

1^ 

s 

QC 
09 

•4 

9i 

g 

00 

FILLES. 

•>J 

09 

OC 

^9 

-3 

-:l 

»o 

1^ 

*• 

4^ 

^ 

i» 

FESIMES 

w 

s 

o 

© 

MARIEES. 

W 

S 

o 

09 

g 

hS 

•J 

^9 

09 

VEUVES. 

:2 

-a 

© 

i»" 

09 

© 

© 

00 

^A 

^ 

»A 

C0 

bit 

S 

QD 
h9 

TOTAUX. 

4>* 

^  ■ 

Vi 

•a 

09 

09 

09 

09 

09 

W          O 

«* 

«> 

^^ 

h» 

-Jl 

Ci 

X       n 

H 

o 

OD 

QD 

h9 

QD 

09 

,_       (— 

<o 

«» 

© 

hd 

QD 

*» 

S    H 

NA 

„ 

a. 

O. 

1 

s- 

1 

1 

1 

» 

2 

^       -       % 

1 

v> 

r-                  •« 

es 

•1 

c 

1 

i  ^  ^ 

hS 

èO 

t« 

^9 

ma. 

^9 

2                      H 

■^ 

^^ 

ta 

^ 

© 

2b 

NA 

» 

30 

«• 

^9 

i 

èO 

© 

^^ 

09 

K» 

«> 

; 

•; 

1^ 

^ 

ifi* 

(^ 

«c 

-4 

-J 

ifi» 

09 

kA 

« 

RAPPORT 

' 

09 

«9 

g 

g 

A   1000   HABITANTS. 

C4. 
Ci 

g- 


409 

Les  statistiques  sont  difficiles  à  établir,  dans  «cet  arrondis- 
sement, à  cause  des  trois  grands  établissements  hospitaliers, 
qui  y  inscrivent  leurs  décès  aussi  bien  que  les  naissanioes, 
légitimes  et  naturelles,  survenues  à  la  Charité.  Tirer  des  con- 
séquences des  tableaux  que  nous  avons  dressés  serait  donc 
amener  inévitablement  des  erreurs.  Nous  trouverions,  en  effet, 
un  nombre  considérable  d'enfants  naturels.  Dans  la  statis- 
tique d'ensemble,  pour  la  ville  de  Lyon  ,  les  proportions  se 
rétabliro&t,  et  nous  pourrons  les  apprécier. 

3*  Arrondissement,  —  Cet  arrondissement,  très-élendu , 
comprend  Tancienne  commune  de  la  Guillotière  et  les  Brot- 
teaui^  ;  il  se  développe  sur  la  rive  gauche  du  Rhône,  dans 
toute  la  longueur  de  la  ville  de  Lyon.  C'est  aux  extrémités  de 
cet  arrondissement  que  se  trouvent  placés  la  plupart  des  éta- 
blissements insalubres,  dont  nous  avons  fait  une  étude  par- 
ticulière. 

Cet  arrondissement  se  divise  en  deux  parties  :  Tune,  les 
Brotteaux,  offre  d'excellentes  conditions  hygiéniques,  eu 
égard  aux  habitations,  surtout  dans  les  points  qui  avoisinent 
le  Rhône.  Une  large  rue  (le  cours  Morand),  plantée  d'arbres,* 
forme  une  délicieuse  promenade  publique.  Les  autres  rues, 
qui  la  croisent,  sont  très-bien  percées  et  offrent  partout  une 
largeur  convenable.  Le  niveau  du  sol  a  été  suffisamment 
exhaussé  pour  mettre  cette  partie  de  la  ville  à  l'abri  des 
inondations;  mais,  en  s*éloignant  des  rives  du  Rhône,  leniveau 
du  sol  s'abaisse  légèrement;  certains  remblais  ne  sont  pas 
encore  exécutés,  ce  qui  produit,  par  les  temps  de  pluie,  des 
mares  d'eaux  stagnantes,  dont  les  inconvénients  sont  connus 
et  auxquels  le  temps  permettra,  sans  doute,  de  remédier.  Lès 
avenues  (îeSaxe,  de  Noailles,  etc.,  sont  autant  de  rues  ma- 
gnifiques offrant  des  habitations  irréprochables.  Ici,  plus 
qu'ailleurs,  il  est  important  de  dire,  d'une  manière  générale, 


410 

le  r61e  que  l*hygiène  accorde  aux  plantations  d'arbres  dans 
les  rues.  Ces  plantations  sont  défavorables  à  la  santé  publique 
quand  les  arbres  sont  plantés  trop  près  des  maisons  ^  quand 
ils  ne  sont  pas  suffisamment  espacés.  Au  contraire,  ces  plan- 
tations deviennent  un  ornement,  et  aident  à  la  salubrité  géné- 
rale, quand  elles  sont  faites  à  une  distance  suffisante  des  mai- 
sons, pour  ne  pas  y  entretenir  Thumidité  et  permettre  une 
libre  circulation  de  l'air,  quand  Tintervalle  qui  sépare  les 
arbres  est  assez  ouvert  pour  donner  accès  aux  modificateurs 
atmosphériques  :  air,  lumière,  calorique,  etc.  La  nature  des 
essences  d'arbres  n'est  pas  indifférente  pour  les  quais  et  les 
rues.  Si  les  platanes,  les  sycomores  sont  employés  avec 
avantage  sur  les  quais  et  les  grandes  places ,  où  leur  crois- 
sance rapide  offre,  en  peu  de  temps,  des  promenades  parfai- 
tement ombragées,  les  tilleuls,  les  acacias-parasols  paraissent 
convenir  davantage  aux  plantations  à  exécuter  dans  les  rues 
spacieuses. 

La  deuxième  partie  de  cet  arrondissement  est  loin  de  pou- 
voir être  mise  en  parallèle  avec  la  première.  La  Guillotière  a 
bien  des  travaux  à  exécuter  avant  de  se  placer  au  niveau  des 
Brotleaux.  Cette  partie  de  la  ville  vient  d'être  dotée  de  quais 
admirables  ;  mais  de  grands  remblais  sont  nécessaires  pour 
élever  le  niveau  du  sol,  qui,  en  1856,  a  été  recouvert  par  les 
eaux  du  Rhône  débordé.  Faut-il  parler  de  toutes  les  rues  qui 
sont  situées  au-dessous  du  pont  de  la  Guillotière  ?  on  ne  sait 
par  quel  point  en  commencer  l'examen.  Si  nous  exceptons 
les  grandes  voies  de  communication  qui  unissent  les  Brot- 
teaux  à  la  Guillotière,  toutes  les  autres  rues  sont  humides, 
mal  percées,  irrégulières  et  généralement  d'une  grande  mal- 
propreté. Le  cours  de  Brosses  vient  d'être  prolongé  dans  l'axe 
du  pont  de  la  Guillotière;  il  faut  espérer  que  cette  percée 
sera  le  commencement  d'une  suite  d'améliorations,  qui  place- 
ront ce  quartier  dans  les  mêmes  conditions  de  salubrité  que 
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les  Brotteaux.  D*ane  manière  générale,  il  est  important  que 
le  niveau  du  sol  soit  partout  maintenu  à*  la  hauteur  des  nou- 
veaux  quais.  ^ 

C'est  surtout  aux  extrémités  Est  de  la  Guillotièfe,  et  dans 
sa  partie  inférieure,  que  l'on  trouve  de  véritables  marécages^ 
des  rues  non  pavées,  des  eaux  infectes  et  stagnantes,  etc. 
Cette  partie  de  la  ville  est,  pendant  Tété,  sous  l'influence  des 
miasmes  paludéens,  dont  l'effet  est  péremptoirement  démon- 
tré sur  la  population  par  de  nombreuses  fièvres  intermitten- 
tes. Il  suffit  de  parcourir  ce  quartier  pour  constater  le  vice  de 
construction  des  fossés  qui  entourent  les  forts  et  bastions; 
l'eau  y  séjourne^  y  croupit  et  répand  à  la  ronde  une  odeur 
nauséabonde;  de  plus,  la  Rize,  qui  vient  se  déverser  dans  un 
des  fossés,  près  du  fort  de  la  Yitriolerie,  est  encombrée  de 
détritus  de  toute  sorte  que  le  faible  volume  d'eau  ne  peut 
pas  entraîner.  Ce  sont  des  conditions  fâcheuses  qui  réclament 
impérieusement  de  promptes  modifications.  Il  faudrait^  avant 
tout,  que  les  bas-fonds  fussent  comblés,  et  si  la  présence  de 
fossés  autour  des  forts  est  indispensable,  ils  doivent  recevoir 
une  eau  courante,  dont  le  niveau  ne  baisse  pas  à  l'époque 
des  chaleurs.  A  cette  condition,  seulement,  on  verra  dispa- 
raître les  fièvres  intermittentes  de  l'été,  tant  dans  la  popula- 
tion civile  que  dans  la  population  militaire  de  ce  quartier  de 
la  ville. 

Nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  le  docteur  Favre,  mé- 
decin de  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  de  Lyon  à  la  Médi- 
terranée, quelques  statistiques  des  fiévreu!^  constatés  dans  le 
personnel  des  chantiers  de  la  Guillotière.  En  1863,  sur  un 
personnel  de  900  à  1,20&  hommes,  on  comptait,  dans  l'an- 
née, 105  fièvres  rémittentes  ou  intermittentes;  en  1864,  sur 
un  personnel  de  600  à  700  hommes,  87  fiévreux;  en  1865, 
sur  le  même  personnel,  120  fiévreux.  Â  la  gare  de  la  Mou- 
che, sur  un  personnel  de  450  à  550  hommes,  on  comptait, 


en  1865, 67  fiévreux.  Ces  chi£Fres,  déjà  élevés,  le  seraient  en- 
core plus  si  les  préparations  de  quinquina  n'étaient  pas  large- 
ment employées,  par  la  Compagnie,  pour  prévenir  les  réd- 
dives. 

Cette  partie  du  troisième  arrondissement  réclame  donc  des 
améliorations  urgentes,  parmi  lesquelles  la  disparition  des 
terrains  submergés  est  la  plus  indispensable. 

Si ,  maintenîfnt,  de  la  voie  publique  nous  pénétrons  dans 
les  habitations ,  nous  trouverons  un  grand  nombre  de  vérita- 
bles masures.  Beaucoup  de  maisons  sont  bâties  en  pierres 
jusqu'à  un  mètre  ou  deux  du  sol ,  et  en  pisé  jusqu'au  faite  ; 
d'autres,  sont  de  simples  baraques  en  bois;  mais  partout 
règne  une  malpropreté  remarquable.  Aujourd'hui,  que  l'af- 
franchissement des  ponts  du  Rhône  est  un  fait  accompli ,  il 
est  probable  que  cet  état  de  choses  va  changer.  La  pierre  à 
bâtir  est  assez  abondante,  à  Lyon,  pour  qu'on  ait  le  droit 
d'exiger  la  suppression  des  constructions  en  pisé,  qui  sont  un 
véritable  danger  pour  les  habitants. 

La  population  des  Brotteaux  est  généralement  aisée  ;  elle  ap- 
partient à  la  classe  des  négociants,  des  rentiers,  etc.  Il  y  a  bien 
çà  et  là  un  monde  interlope  ;  mais  on  peut  dire  qu'en  général 
les  habitants  des  Brotteaux  forment  un  noyau  de  bonne  popu- 
lation mêlée  de  gens  riches,  d'industriels  et  d'artisans.  La 
Guillotière  est  le  réceptacle  d'une  portion  impure  de  la  popu- 
lation lyonnaise  :  filles  publiques  de  bas  étage,  voleurs, 
escrocs,  y  trouvent  un  refuge.  C'est  dans  les  mauvais  quar- 
tiers de  la  Guillotière  que  l'on  rencontre  les  habitations  de 
ces  hommes  et  de  ces  femmes  dont  le  métier  n'a  pas  de 
nom. 

Certainement,  au  milieu  de  ces  tristes  éléments,  les  gens 
honnêtes,  les  bons  ouvriers,  qui  demandent  à  leur  travail  le 
pain  de  chaque  jour,  se  montrent  on  grande  majorité  ;  ils 
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s^éloignent  du  centre  de  la  ville  à  cause  de  la  cherté  des 
loyers.  Dans  la  régénération  physique  de  la  ville  de  Lyon,  il 
est  à  penser  que  ce  vaste  quartier  recevra,  à  son  tour,  les 
modifications  que  réclament  les  bons  principes  de  l'hygiène 
publique.  Il  est  à  remarquer  que  les  ouvriers  en  soie  sont 
peu  nombreux  dans  cet  arrondissement.  Travaux  de  menui- 
serie, de  serrurerie,  de  terrassement,  de  charpenterie ,  de 
maçonnerie^  revendeurs  à  la  toilette^  marchands  de  vieux 
habits,  chiffonniers^  etc.,  tels  sont  les  métiers  les  plus  com- 
muns. 

Sept  ponts,  jetés  sur  le  Rhône,  relient  le  troisième  arron- 
dissement aux  autres.  Dans  sa  visite  à  Lyon ,  en  août  1860, 
l'Empereur  a  laissé  un  témoignage  de  son  intelligente 
protection  en  faveur  des  classes  pauvres,  en  décrétants  la  sup- 
pression du  péage  de  six  des  ponts  du  Rhône,  qui  ont  été 
achetés  par  l'État.  Le  septième,  le  pont  Napoléon  ^  a  été 
affranchi  après  le  dernier  passage  du  Souverain  à  Lyon 
(1865). 

Le  pont  Saint-Clair,  reconstruit  en  i  854,  conduit  du  quar- 
tier Saint-Clair  au  parc  de  la  Téte-d'Or.  Cette  promenade,  de 
nouvelle  création,  manquait  à  Lyon  ;  on  a  réuni ,  sur  une 
superficie  de  104  hectares,  tous  les  agréments  désirables  dans 
une  promenade  publique.  Les  plantations  récentes  ne  présen- 
tent pas  encore  tous  les  frais  ombrages  que  l'avenir  donnera  ; 
mais,  tel  qu'il  est,  à  ses  débuts,  le  parc  de  la  Tête-d'Or 
mérite  tous  les  éloges  qu'on  lui  a  prodigués;  les  allées 
sont  parfaitement  entretenues;  un  lac,  des  îlots,  des  ruis- 
seaux, de  la  verdure,  une  allée  plantée  de  magnifiques  peu- 
'  pliers,  des  chalets,  des  jardins,  des  saulaies,  des  ponts  rusti- 
ques, des  montagnes,  tels  sont  les  embellissements  que  l'Ad- 
ministration a  accumulés  dans  cette  délicieuse  promenade. 
La  ligne  du  chemin  de  fer  de  Genève  forme  une  des  limites  du 
parc. 
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La  science  elle-même  est  venue  se  mêler  au  plaisir.  Le 
jardin  botanique  a  été  transporté,  de  son  ancien  emplace- 
ment, dans  une  partie  du  parc  de  la  Tête-d'Or.  Là,  on  voit 
étalées,  dans  un  ordre  parfait,  toutes  les  splendeurs  de  la 
richesse  végétale^  soit  en  pleine  terre,  soit  dans  des  serres 
chaudes. 

La  zoologie  y  est  aussi  représentée  par  quelques  mammi- 
fères :  biches,  cerfs,  chèvres,  moutons,  etc.,  par  une  col- 
lection d'oiseaux  d^espèces  et  de  genres  divers  ;  les  uns  sont 
en  liberté  sur  les  lacs,  les  autres  sont  renfermés  dans  de  petits 
enclos,  sur  les  bords  des  ruisseaux,  ou  perchés  sur  des  pointes 
de  rochers  artificiels.  Ils.  offrent  aux  promeneurs  le  spectacle 
de  la  variété  infinie  de  forme,  de  plumage  que  Ton  trouve  dans 
les  différents  genres.  Une  rotonde,  divisée  par  des  treillis  en 
fil  de  fer,  en  une  série  de  compartiments ,  sert  d^habitation 
à  une  très-belle  collection  de  poules  de  provenances  diverses. 
LaCochinchîne,  la  Chine,  l'Asie,  l'Afrique,  l'Europe,  y  ont 
envoyé  des  représentants  du  genre  gallinacé.  Les  faisans  do- 
rés, argentés  font  admirer  leur  riche  parure. 

Les  espèces  bovines,  ovines,  la  collection  des  lapins  sont 
remarquables.  On  tente  aussi  l'acclimatement  de  quelques  espè- 
ces ;  on  prend  une  légère  part  au  mouvement  scientifique  que 
le  parc  d'acclimatation  de  Paris  imprime  au  loin.  A  Lyon,  au 
parc  de  la  Téte-d'Or,  tout  est  encore  à  l'état  rudimentaire, 
mais  il  y  a  le  germe  d'institutions  très-belles  que  le  temps 
viendra  compléter.  L'agrandissement  du  parc  est  très-facile  ; 
l'installalion  d'un  jardin  des  plantes,  sur  le  modèle  de  celui 
de  Paris,  §e  présente  naturellement  à  l'esprit  dans  l'avenir. 
L'agriculture  pourrait  aussi,  près  de  là,  créer  une  ferme,  mo- 
dèle. Les  travaux  de  pisciculture  ne  trouvent  pas,  à  Paris 
même,  au  bois  de  Boulogne,  des  locaux  aussi  propices. 
Toutes  ces  conquêtes  de  la  science,  étalées  sous  les  yeux  de 
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la  foule,  ouvrent  des  horizons  nouveaux  chez  les  jeunes  gé- 
nérations, préparent  des  aptitudes  scientifiques,  enfin,  don- 
nent à  tous  un  spectacle  récréatif  et  instructif.  Il  n'est  peut- 
être  pas  sans  intérêt,  pour  la  ville  de  Lyon,  de  ne  pas  rester 
concentrée,  comme  elle  le  fait,  dans  sa  spécialité  commerciale  ; 
noblesse  oblige:  sa  position  de  seconde  ville  de  France  Tap- 
pelle  à  donner  un  plus  grand  développement  aussi  bien  aux 
beaux-arts  qu'aux  sciences  et  aux  belles-lettres. 

Le  pont  Saint-Clair  nous  a  amené,  vu  sa  position,  à  par- 
ler du  parc  de  la  Téte-d'Qr,  dont  il  est  le  plus  voisin. 

Le  pont  Morand  relie  le  centre  de  la  ville  avec  les  Brotteaux. 
Construit,en  1765,  sur  les  plans  de  rarchitecte  Morand,  ce  pont, 
tout  en  bois^  offre  un  aspect  bizarre,  original,  mais,  en  même 
temps,  de  grandes  conditions  de  solidité.  De  temps  en  temps 
on  change  quelques-unes  des  poutres;  Tannée  suivante  d'au- 
tres sont  changées,  ainsi  de  suite,  de  sorte  que  Ton  a  toujours 
un  pont  presque  neuf.  C'est  une  des  voies  de  communication 
les  plus  fréquentées.  Du  reste,  de  ce  pont  on  jouit  d'un  pa- 
norama admirable,  de  quelque  côté  que  se  portent  les  yeux. 

Après  le  pont  Morand,  en  descendant  le  Rhône,  nous  trou- 
vons les  ponts  du  Collège,  Lafayette,  de  l'HôteKDieu.  Le 
premier^  qui  ne  livre  passage  qu'aux  piétons,  est  un  pont 
suspendu,  qui  date  de  184(K  Le  pont  Lafayette,  bâti  sur  une 
série  d'arches  en  pierres  taillées,  est  très-solide;  il  a  été  cons- 
truit de  1826  à  1828.  Le  pont  suspendu  de  l'Hôtel-Dieu  a  été 
élevé  en  1835.  Trois  de  ces  ponts  sont  suspendus  au  tnoyen 
de  cables  en  fil  de  fer  ;  les  nombreux  accidents  qu'a  entraînés 
ce  système  de  ponts  doit  le  faire  condamner;  aussi ^  aujour- 
d'hui, a-t-on  mis  fin  à  l'engouement  dont  ils  étaient  l'objet  à 
une  certaine  époque. 

Tous  les  ponts  nouveaux,  construits  soit  en  pierre,  soit  en 
fonte,  sont  considérés  comme  offrant  de  meilleures  conditions 
de  solidité. 
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Le  pont  de  la  Guillotière  est  le  poQt  le  plus  ancien  de  Lyon  ; 
en  l'an  «383  après  Jésus-Christ,  il  fut  le  théâtre  du  meurtre  de 
l'empereur  Gratien.  Probablement,  le  pont  fut  emporté  par 
des  inondations  ;  car,  pendant  une  longue  série  d'années,  de 
1200  à  1500,  on  voit  tour  à  tour  commencer  et  abandonner 
les  travaux  du  nouveau  pont,  qui  ne  fut  achevé  qu'en  1572. 
Depuis  cette  époque,  il  a  été  souvent  modifié;  encore  aujour- 
d'hui, il  est  l'objet  de  travaux  importants,  qui  doivent  le  rac- 
corder avec  le  cours  de  Brosses ,  qui  se  développe  au  mî* 
•  lieu  de  la  Guillotière,  comme  le  cours  Morand  au  milieu  dés 
Brotteaux.  Les  nouvelles  constructions  des  quais  ont  per- 
mis la  suppression  de  quelques  arches  du  côté  de  la  Guillo- 
tière. Ce  pont  est  très-solide  et  constamment  encombré  de 
piétons,  de  voitures  et  de  chevaux.  La  rue  de  la  Barre^  qui, 
du  pont,  conduit  sur  la  place  Bellecour,  ne  présente  pas  une 
largeur  suffisante,  eu  égard  à  la  fréquentation  de  cette  im- 
portante voie  de  communication. 

Au-dessous  du  pont  de  la  Guillotière  se  trouve  le  pont 
Napoléon.  Nous  avons  déjà  dit  les  désavantages  de  ces  ponts 
suspendus;  ici  la  portée  des  cables  en  fil  de  fer  est  très- 
grande  ;  ce  que  le  pont  gagne  en  légèreté  et  en  élégance, 
assurément  il  le  perd  en  solidité. 

Outre  ces  ponts,  qui  offrent  aux  voitures  et  aux  piétons  de 
nombreuses  voies  de  communications  entre  les  deux  rives  du 
Rhône,  il  existe  sur  ce  fleuve  deux  autres  ponts  affectés 
spécialement  au  service  des  chemins  de  fer  de  Genève  à  Lyon, 
et  de  Paris  à  la  Méditerranée.  Ces  ponts,  d'une  grande  élé- 
gance, ne  laissent  rien  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  solidité. 
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STATISTIQUE  DE  LA  POPULATION  DES  NAISSANCES,  DES  DÉCÈS  DANS 
LE  3«  ARRONDISSEMENT,  DE  1855  A  lé59  INCLUS. 


(Population  :  71,833.) 
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Pendant  la  période  décennale,  les  naissances  totales  ont 
atteint  le  chiffre- de  24,000,  et  les  décès  celui  de  16,969; 
différence  en  faveur  des  naissances,  7,031. 

Les  naissances  masculines  sont  supérieures  aux  naissan- 
ces féminines. 

Les  naissances  naturelles  sont  aux  enfants  légitimes  dans  la 
proportion  de  1  sur  5.  Les  morfs-nés  sont,  comme  il  arrive 
ordinairement,  plus  nombreux  parmi  les  enfants  naturels  que 
parmi  les  légitimes;  nous  trouvons  chez  les  premiers  1  mort- 
né  pour  15  naissances  vivantes,  et  chez  les  seconds  I  mort- 
né  pour  10  naissances  vivantes. 

Les  décès  ont  été  moins  nombreux  chez  les  femmes  que 
chez  les  hommes  :  8,299  chez  les  premières,  et  8,652  chez 
les  seconds.  Ici,  les  conditions  ordinaires  reparaissent  parce 
que  les  femmes  ne  sont  pas  assujetties,  comme  dans  d'autres 
arrondissements,  aux  rudes  travaux  des  ateliers. 

4®  Arrondissement.  —  Cet  arrondissement  est  formé  par 
l'ancienne  commune  de  la  Croix-Rousse  ;  il  occupe  les  hau- 
teurs qui  dominent  Lyon  au  nord.  C'est  une  sorte  d'angle 
saillant  qui  sépare  le  bassin  du  Rhône  de  celui  de  la  Saône, 
et  forme  la  terminaison  du  plateau  des  Dombes.  Les  hau- 
teurs de  la  Croix-Rousse  s'élèvent  à  83  mètres  au-dessus  de 
i'étiage  du  Rhône.  La  ventilation,  dans  cet  arrondissement, 
se  fait  aussi  largement  que  possible  ;  il  jouit ,  à  juste  titre, 
d'une  réputation  de  salubrité  parfaite.  Nous  avons  dit  d'au- 
tre part,  que  les  différentes  invasions  de  la  peste,  à  Lyon, 
ont  toujours  épargné  les  hauteurs  de  la  Croix-Rousse. 

Cet  arrondissement  comprend  aussi  une  partie  du  quai 
d'Herbouville,  dont  les  maisons  adossées  à  la  montagne  sont 
imprégnées  d'humidité;  il  eu  est  de  mèilie,  du  côté  de  la 
Saône,  sur  le  quai  de  Serin.  En  dehors  de  ces  pentes,  le  qua- 
trième arrondissement  est  la  partie  de  Lyon  la  plus  salubre. 


«2 

d'abord,  à  cause  de  sa  position,  ensuite,  parce  que  la  popu- 
lation n'y  est  pas  aussi  serrée  que  dans  Tintérieur  de  la  ville. 
Beaucoup  de  maisons  ont  des  jardins  attenants;  çà  et  là,  sur 
les  versants  de  la  Saône  et  du  Rhône,  sont  semées  de  déli- 
cieuses villas,  entourées  d'arbres  et  de  verdure.  L'horticulture 
y  a  ses  représentants  les  plus  distingués. 

Du  côté  de  la  Saône,  le  Mont-d'Or  domine  le  paysage  et 
semble  toucher  au  plateau  de  la  Croix-Rousse,  tant  la  rivière 

est  encaissée  sur  ce  point;  la  vue  se  repose  agréablement  sur 

» 
les  villages  si  gracieux,  jetés  de  toutes  parts  sur  le  flanc  de  la 

montagne,  au  milieu  des  vignes  ;  partout  une  végétation  luxu- 
riante, partout  la  campagne  heureuse  et  fertile.  Si  on  fait 
quelques  pas  encore  vers  l'extrémité  du  plateau,  Lyon,  tout 
entier,  se  déploie  ;  au  loin ,  le  Rhône  et  la  Saône  dévelop- 
pant leur  cours  dans  la  plaine,  le  coteau  de  Fourvière,  large 
amphithéâtre  de  verdure  entrecoupé  de  monuments,  de  mai- 
sons de  campagne,  arrête  les  regards  à  l'occident,  tandis  que, 
sur  la  gauche,  les  Alpes,  dans  le  lointain,  se  confondent  avec 
le  ciel  :  cercle  immense  que  les  yeux  se  plaisent  à  parcou- 
rir. —  Sur  le  versant  du  Rhône,  la  plaine  se  déroule  jus- 
qu'aux premiers  contreforts  des  Alpes;  plus  loin  encore, 
dans  la  région  des  nuages,  le  Mont-Blanc  élève  sa  tête  ma- 
jestueuse, si  belle  quand  les  derniers  rayons  d'un  soleil  d'été 
viennent  empourprer  son  sommet.  Plus  près  de  nous,  le  parc 
de  la  Tète-d'Or  étale  les  capricieux  contours  de  ses  allées 
sablées,  son  lac,  ses  ruisseaux  argentés,  ses  massifs  de  ver- 
dure et  ses  chalets.  Entre  la  perspective  des  riches  coteaux 
de  la  Saône  et  celle  du  bassin  du  Rhône,  Tadmiration  reste  à 
celui-ci,  à  cause  de  Timmensité  de  l'horizon,  de  la  variété 
de  formes,  de  couleurs  des  silhouettes  lointaines,  des  jeux 
bizarres  de  la  lumière  dans  ces  grands  espaces,  de  la  pureté 
de  l'air.  C'est  toujours  le  même  tableau,  mais  il  varie  de  forme 
et  d'aspect  à  chaque  instant,  suivant  que  le  soleil  donne  du 
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relief  à  telle  partie  et  efface  telle  autre.  Cest  dans  cette  plaine 
que  le  Rhôue  se  déploie  capricieusemeat,  doublant  et  triplant 
•  son  lit,  et  offrant  quelquefois  le  spectacle  de  ses  déborde- 
ments, qui  couvrent  toutes  les  iles  voisines  et  tes  campagnes. 
Ce  magnifique  panorama  ne  nous  paratt  pas  assez  apprécié 
des  Lyonnais,  qui,  rarement,  dirigent  leurs  promenades  de  ce 
côté. 

Les  rues  de  la  Croix-Rousse  sont  bien  tracées,  leur  pavé 
seul  est  détestable;  quelques-unes  de  ces  rues  attendent  en- 
core un  pavage  quelconque,  mais  les  eaux  n'y  séjournent 
pas^  le  sol,  étant  très-perméable ,  les  absorbe  facilement. 
Cette  portion  de  la  ville  n'a  pas  encore  regu  toutes  les  amé- 
liorations qui  doivent  nécessairement  résulter  de  son  an- 
nexion à  la  grande  cité  lyonnaise  ;  tout  est  à  créer,  les  égouts 
couverts,  les  trottoirs,  etc. 

Les  maisons  sont,  en  général,  bâties  en  pierres;  elles  sont 
irrégulières;  mais,  cependant,  elles  paraissent  plus  saines, 
plus  propres  que  dans  lé  troisième  arrondissement. 

La  population  de  la  Croix-Rousse  est  presque  exclusivement 
composée  d'ouvriers  en  soie.  De  tous  côtés  le  bruit  des  mé- 
tiers en  action  frappe  les  oreilles  des  passants.  On  comprend 
que  ce  bruit  se  lie  à  la  vie  de  la  population  ;  quand  il  vient  à  s'a- 
moindrir, c'est  que  le  commerce  de  la  soierie  languit,  et  la  vie 
des  habitants  de  cet  arrondissement  languit  aussi,  c'est  le 
commencement  de  la  misère,  des  privations.  En  général ,  il  y 
a  peu  de  monde  dans  les  rues  de  la  Croix-Rousse  durant  le 
jour^  toute  l'activité  des  habitants  est  dépensée  dans  les  ate- 
liers ;  mais,  les  soirs  d'été,  après  le  travail,  toute  cette  popu- 
lation se  répand  au  dehors  pour  respirer  Tair  pur  que  le  ciel 
leur  envoie  à  profusion. 

Quatre  grandes  voies  de  communication  mettent  Lyon  en 
rapport  avec  la  Croix-Rousse  :  la  montée  Saint-Sébastien,  la 
Grand'Côte,  la  montée  des  Carmélites  et  le  cours  des  Char- 
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treux,  qui  fait  suite  à  la  rue  de*  rAnnonciade.  Sur  le  par- 
cours de  la  montée  des  Chartreux,  on  a  disposé  une  très-jolie 
promenade  publique,  d'où  la  vue  domine  Lyon  dans  une' 
vaste  étendue.  Des  eaux  jaillissantes,  de  frais  tapis  verts,  de 
larges  ombrages,  tout  s'y  réunit  pour  en  faire  une  promenade 
délicieuse.  De  là ,  en  se  rendant  à  la  Croix -Rousse,  on  ren- 
contre la  promenade  des  Tapis»  lieu  si  cher  aux  habitants  de 
la  Croix-Rousse,  qui,  tous  les  dinaoches  et  fêtes,  viennent  s'y 
distraire  de  leurs  travaux  habituels.  Tout  cela  est  frais,  bien 
aéré  et  très-bien  disposé  pour  servir  aux  plaisirs  de  la  popu- 
lation. 
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Dans  la  période  décennale,  les  naissances  ont  été  de  7, 779, 
elles  décès  de  5,819;  différence  en  faveur  des  naissances, 
1,960. 

Les  naissances  masculines  ont  été  plus  nombreuses  que  les 
naissances  féminines. 

Les  enfants  naturels  sont  aux  enfants  légitimes  dans  la 
proportion  de  i  sur  6,90,  et  les  morts-nés  qui,  parmi  les  en- 
fants légitimes,  sont  de  1  sur  12,38  naissances  vivantes,  sont 
de  1  sur  8,10  parmi  les  enfants  naturels. 

Les  décès  ont  été  plus  nombreux  chez  les  femmes  que  chez 
les  hommes  ;  pour  3,079  décès  féminins,  nous  ne  trouvons  que 
3,742  décès  masculins,  8^,98  pour  1 ,000  chez  les  hommes, 
et  10,38  pour  1,000  chez  les  femmes.  Nous  re trou Yon&,  ici, 
l'influence  des  travaux  sur  la  mortalité  féminine. 

5«  Arrondissement.  —  Cet  arrondissement  comprend  toute 
Tancienne  commune  de  Yaise,  et  toute  la  partie  ouest  de  la 
ville  de  Lyon  située  sur  la  rive  droite  de  la  Saône. 

Nous  voilà  revenus  au  berceau  primitif  de  la  ville  de  Lyon, 
et  c'est  ici  que  Thygiène  a  le  plus  grand  besoin  d'intervenir. 

Le  quartier  de  Yaise  offre,  assurément,  des  nies  assez  lar- 
ges et  assez  bien  disposées  ;  les  hauteurs  de  Saint-Just  et  de 
Saint-lrénée  présentent  aussi  de  bonnes  conditions  de  salubrité, 
grâce  à  leur  position  et  aux  récentes  améliorations  dont  ces 
quartiers  ont  été  Tobjet.  On  peut  voir  aussi  un  commence* 
ment  de  régénération,  pour  cet  arrondissement,  dans  les  tra- 
vaux gigantesques  entrepris  sur  les  quais  de  la  rive  droite 
de  la  Saône.  Mais,  quand  on  aborde  les  quartiers  Saint-Paul, 
Saint-Jean  et  Saint-Georges,  on  esC  à  se  demander  si,  pour 
améliorer  l'état  de  ces  quartiers,  il  n'est  pas  nécessaire  de 
détruire  tout  ce  qui  reste.  Les  vieux  murs  noirs,  les  vieilles 
maisons,  datant  de  plusieurs  siècles,  sont  encore  là  pour  dire 
quelle  rude  besogne  est  à  faire,  si  Ton  veut  appliquer  à  ces 
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quartiers^  les  lois  de  Thygiène  privéeou  publique.  Ruesétroites, 
sombres,  malpropres,  mal  pavées,  babitalious  noires,  iDfectes, 
sans  aéralion,  privées  de  lumière,  tristes  et  pauvres  demeures 
où  une  population  nombreuse  d'ouvriers  est  obligée  de  tra- 
vailler, du  malin  au  soir,  dans  les  conditions  hygiéniques  les 
plus  défavorables:  tel  est  le  tableau  que  nous  présente  une 
grande  partie  de  cet  arrondissement.  Quelque  respect  que 
Ton  puisse  garder  pour  Théritage  que  les  siècles  passés  nous 
ont  livré,  il  est  temps  que  le  marteau  du  progrès  vienne 
frapper  ces  vieux  quartiers  et  y  amener  Pair  et  la  lumière. 
A  Textrémité  du  quartier  Saint-Georges,  les  travaux  d'amé- 
lioration sont  commencés  ;  il  est  à  désirer  qu'ils  se  prolongent 
jusqu'à  Yaise.  La  montée  du  Gourguillon,  les  rues  du  Doyen- 
né, du  Bœuf,  de  Lennery,  etc.,  tout  cela  forme  un  dédale 
infect,  qui  appelle  sérieusement  les  préoccupations  adminis- 
tratives. Un  plan  d'ensemble  complet  peut  seul  modifier  avan- 
tageusement les  fâcheuses  conditions  dans  lesquelles  ce  quar- 
tiet-  se  trouve  placé.  Ce  plan  existe  déjà  ;  les  démolitions  com- 
mencent près  de  l'Archevêché. 

La  population  du  quartier  de  Vaise  se  compose  d'artisans 
divers  :  hommes  de  peine,  jardiniers,  charrons,  serruriers, 
menuisiers,  voituriers;  mais,  à  partir  du  quai  de  Bondy  jus- 
qu'à Saint-Georges,  les  ateliers  pour  la  fabrique  de  soieries 
se  montrent  en  assez  grand  nombre.  On  trouve  aussi  beau- 
coup de  fripiers,  de  marchands  de  vieux  meubles,  d'objets 
divers  de  lingerie,  de  literie,  etc.;  partout  règne  une  mal- 
proprelé  remarquable. 

Si  Ton  gravit  le  coleau  de  Fourvière,  sur  la  pente  de  la 
montagne,  on  rencontre  des  habitations  bourgeoises  ou  d'ou- 
vriers, qui  sont  placées  dans  de  meilleures  conditions  de  sa- 
lubrité; il  y  a  de  l'air  et  de  la  lumière.  Çà  et  là^  des  jardins, 
grands  ou  petits,  séparent  les  maisons;  mais  les  rues  sont,  en 
général,  étroites,  mal  pavées  et  très-rapides.  La  montée  du 
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Chemin -Neuf  vient  d'être  réparée  très  -  avantageusement. 
D'autres  rampes  sont  formées  ou  par  des  escaliers  en  pierres 
taillées  ou  par  des  tronçons  de  rues  mal  pavées.  C'est  une 
cause  d'accidents  nombreux.  Il  y  a  encore,  sur  différents  points, 
d'autres  causes  de  danger;  les  murs  de  soutènement  des 
terres  sont,  en  général,  très-vieux,  et  des  éboulemenls  inat- 
tendus viennent  assez  souvent  occasionner  des  accidents  et 
même  la  mort  des  passants,  comme  nous  en  avons  eu,  derniè- 
menl,  un  exemple  à  la  montée  Saint-Barthélémy. 
.  Le  cinquième  arrondissement  de  Lyon  se  relie  à  la  ville  par 
une  succession  de  ponts  ou  passerelles  jetés  sur  la  Saône,  de- 
puis Vaise  jusqu'à  la  Mulatière. 

Le  pont  de  la  Mulatière,  récemment  terminé  et  livré  à  la 
circulation  publique,  est  très-beau  et  très-solide.  Une  partie, 
de  ce  pont  donne  passage  au  chemin  de  fer  de  Saint-Élienne, 
l'autre  partie,  entièrement  séparée,  est  destinée  aux  voitures 
et  aux  piétons. 

En  remontant  la  Saône,  nous  trouvons  le  pont  tubulairedu 
chemin  de  fer  de  Paris.  Au-dessus,  le  pont  Napoléon,  corres- 
pondant à  celui  qui,,  à  la  même  hauteur,  est  jeté  sur  le  Rhône, 
appartient  au  système  des  ponts  suspendus. 

Le  pont  d'Ainay  ne  fut  primitivement  qu'un  pont  de  ba- 
teaux établi  en  1774;  emporté,  en  1789,  par  une  inonda- 
tion, il  ne  fut  reconstruit  que  plus  tard,  et  livré  à  la  circula- 
tion en  1818.  Vient  ensuite  la  passerelle  Saint-Georges,  réser- 
vée aux  piétons.  Le  pont  Tilsitt  relie  le  quartier  de  Bellecour 
au  quartier  Saint- Jean;  construit  en  1634,  ce  pont  était  pri- 
mitivement en  bois;  enlevé  deux  fois  par  des  crues  de  la 
Saône,  en  1711  et  1779,  il  vient  d'être  reconstruit  avec  une 
solidité  à  toute  épreuve.  Achevé  il  y  a  un  an,  ce  pont  a  rem- 
placé celui  dont  la  première  pierre  fut  placée,  en  1802,  par 
l'empereur  Napoléon  K,  et  qui  fut  achevé  en  1808. 

Le  pont  du  Palais-de-Justice  lut  contrait  en  1801  ;  mais, 
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en  1830  et  1840,  il  éprouva  des  dégradations  importantes. 
Le  nouveau  pont,  qui  appartient  au  système  des  ponts  sus- 
pendus, date  de  1842. 

Le  pont  de  Nemours,  autrefois  Pont-de-Pierre,  pont  du 
Change,  est  un  des  ponts  les  plus  anciens  de  Lyon  ;  il  a  été 
reconstruit  en  1 843  ;  il  est  très-large  et  très-solide.  (Test  la 
voie  de  communication  la  plus  fréquentée  entre  la  rive 
droite  et  la  rive  gauche  de  la  Saône. 

Les  ponts  de  la.Feuillée,  de  Saint-Vincent,  les  ponts  Mou- 
ton et  de  la  Gare  sont  tous  des  ponts  suspendus.  Le  pont  de 
Serin  est  partie  en  pierre  et  partie  en  charpente;  il  paraît 
irès-solide.  Onvoit^  par  cette  énumération  des  ponts  jetés  en- 
tre les  deux  rives  de  la  Saône,  que  les  moyens  de  communi- 
cation ont  été  largement  assurés. 
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STATISTIQUE  DE  LÀ  POPULATION  DES  NAISSANCES,  MARIAGES,  DÉCÈS 
DANS  LE  5*  ARRONDISSEMENT,  DE  1855  A  1859  INCLUs! 


PopulatioD:  53,119. 


NAISSANCES. 


1 

• 

1    1 

1 
! 

en 

3. 
3 

Db 

1 

1855 

563 

508 

1071 

!    1856 

609 

545 

1154 

1    1857  • 

558 

615 

1173 

1    1858 

597 

579 

1176 

1    1859 

1 
1 

603 

614 

1217 

1 

Totaux.... 

2930 

2861 

5791 

Rap.àl,000h. 

11,03 

10,77 

21,80 

RAPPORT 

A   LA 

POPULATION. 


1  sur  49,59 

—  46,03 

—  45,28 

—  45,16 

—  43,64 


1  sur  44,13 


2l 


20,16 
21,72 
22,08 
22,13 
22,91 


21,80 


DÉCÈS  (Population:  53,119). 
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1855 

535 

638 

1173 

1856 

558 

643 

1201 

1857 

639 

674 

1313 

1858 

527 

655 

1182 

1859 

524 

651 

1175 

Totaux 

2783 

3261 

6044 

Rap.  à  1000  h. 

• 

10,47 

12,27 

12,74 

RAPPORT 

A   LA 

POPULAtlON. 


1  décès  sur  45,28 

—  44,22 

—  40,45 

—  44,93 

—  42,66 


I  décès  sur  43,94 


25 
S:  B 


22,08 
22,60 
24,71 
22,25 
23,43 


22,74 
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MARIAGES  (population:  58,527). 


ANNÉES. 

NOMBRE. 

RAPPORT 
ALA    . 
POPULATION. 

RAPPORT 

A  1000 

HABITANTS. 

1 

«860 

1861 

1862 
1863 
1864 

Totaux  .... 

411 

404 
411 
417 
400 

1  suri  29^24 
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—  129,24 
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—  132,79 

T,7S 

7,60 

7.73            i 

7,85 

7,53            ' 

1 
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1  sur  130^00 

7,73 

DÉCÈS  d'enfants  MORTS-NÉS  (populatioD  :  58,527). 
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Dans  le  ciaquième  arrondissement,  nous  trouvons  un  chif- 
fre de  décès  supérieur  à  celui  qui  lui  appartient  de  fait  • 
l'hospice  de  TÂntiquaille  augmente  le  coefficient  ;  mais  la 
différence  est  loin  d'être  aussi  grande  que  pour  le  deuxième 
arrondissement,  et,  malgré  cetle  augmentation,  l'arrondisse- 
ment  reste  encore  dans  la  proportion  normale  de  la  mortalité, 
21,72  pour  1,000. 

Les  naissances,  en  10  ans.  ont  été  de  11,661,  et  les  décès 
de  11,559;  différence  en  faveur  des  naissances,  102,  chiffre 
fort  au-dessous  de  celui  qui  est  offert  par  les  autres  arron- 
dissements, mais  qui  se  trouve  expliqué  par  l'augmentation 
des  décès  de  l'Antiquaille. 

Les  enfants  naturels  sont  aux  enfants  légitimes  dans  la 
proportion  de  1  sur  4,61,  et  les  morts-nés  dans  la  proportion 
de  1  sur  12^81  naissances  vivantes,  chez  les  enfants  légiti- 
mes, et  de  1  sur  7,31  naissances  vivantes  chez  les  enfants 
naturels. 

Les  décès,  qui  atteignent  le  chiffre  de  1  î  ,558,  se  décom- 
posent ainsi  :  5,323  hommes,  et  6,235  femmes,  différence 
considérable  si  on  tient  compte  surtout  que,  en  général,  c'est 
l'inverse  qui  se  produit.  Nous  avons  toujours  ici  l'influence 
des  travaux  auxquels  les  femmes  sont  soumises  dans  la 
fabrique. 
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DÉNOMBREMENT  DE  LA  POPULATION  DANS  LA  COMMUNE  DE  LYON. 

(Année  186i.) 


POPULATION   SELON   l'orIGINE   ET   LÀ  NATIONALITÉ. 
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INFIRMITÉS    diverses; 


ALIBUés,  IDIOTS  ET  CRÉTINS,  GOITREUX,  AVEUGLAS  ET  SOURDS-MUETS  A  DOMICILE. 

NOTA.  —  Ce  dénombrement  s'appliqae  exclusivement  à  ceox  de  ees  inflimes  qni  ont  été 
trooTés  dam  le  sein  de  leor  famille,  et  non  à  ceux  qni  sont  traités  dans  des  établissements 
tpéciaoz.  -*  L'Aliéné  eit  celui  qui»  ayant  joui  autrefois  de  la  plénitude  de  ses  facultés  in- 
tellecloelles,  les  a  perdues  en  tout  ou  en  partie.  — •  L'idiot  etle  crétin  sont  ceux  qui  n'en 
ont  jamais  jooi  on  qui  n'en  ont  jouj  que  très-imparfaitement. 


J 

^^^__ 

1 

AVBVGLES 

SOUBD3-«tJBT3 

* 

1            1  E 

i-*.^— ^-^-^ 

P, 

o 

g 

2 

^ 

g. 

P55 

P  w 

g 

^      M 

m   rS 

^  V  sa  :i 

SEIK. 

43 

o 

fia 

S 

H 

se    K 

fi  , 

J 
< 

i 

il 

■^3 

TOTAL. 

B 

a 

S-5 

1 

g 

2 

§ 

4 

^UiacuUd. 

48 

37 

%9 

9 

sg 

4 

102 

43 

12 

5 

59 

Femiiiin. 

50 

26 

Î32 

7 

sa 

1 

61 

28 

9 

i> 

37 

PROFESSIONS.  —  RÉCAPITULATION  GÉNÉRALE. 


MASCULIN. 


1 .  Agriculture 

2.  Industrie 

3.  Comnoerce , 

4.  Professions  diverses  intéressant  !*agricul 
ture,  l'industrie  et  le  commerce 

5.  Autres  professions  diverses , 

6.  Professions  libérales 

7.  Clergé 

S.  Individus  sans  profession,  etc 
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La  superficie  de  Lyon  est  de  6,827  hectares,  si  on  com- 
prend toute  la  commune  avec  ses  terres  labourables,  ses  prés, 
ses  vignes,  ses  jardins,  et  de  3,255  hectares  seulement  affec- 
tés aux  constructions.  Pour  obtenir  la  densité  de  la  popula- 
tion, nous  diviserons  le  nombre  d^habilants  par  la  superficie, 
nous  aurons  ainsi,  pour  toute  la  commune,  46  habitants  par 
hectare;  mais,  quand  il  s'agit  d'une  grande  ville,  il  nous 
seikiUe  nécessaire  d'établir  la  densité  de  la  population  par 
rapport  à  la  superficie  habitée,  nous  avons  alors  97,94  habi- 
tants par  hectare,  densité  dont  le  chiffre  élevé  s'explique  par 
le  grand  nombre  d'étages  qu'ont,  généralement,  les  maisons 
de  Lyon. 

TABLEAUX  RÉCAPITULATIFS  DES   NAISSANCES,  MARIAGES,  DÉCÈS 
DANS  LYON  (1"  PÉRIODE),  DE  1855  A  1659  INCLOS. 


(Population  :  292,721.) 


NAISSANCES. 
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S 

S 

RAPPORT 

sg 

S»3 
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^ 

*< 
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PIL 

H 

O 
H 

A  LA   POPULALIOM. 

1855 

4130 

3834 

7964 

i  nais,  sur  36,75 

27,20 

1856 

4396 

4187 

8583 

—       34,10 

29,32 

1857 

4397 

4295 

8692 

—       33,68 

29,69 

1858 

4461 

4258 

8719 

—       33,57 

29,78 

'         1859 

4742 

4398 

9140 

-       32,05 

31,22 

1 

TOTADX 

22126 

20972 

43098  * 

1  nais,  sur  33,95 

29,44 

Rap.  à  1000  h 

^5,11 

14,32 

U3 


HABUGBS. 
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RAPPORT 

"  J 

s 

s 
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1  s 

\é 

<   ^^ 

POPULATION. 

1— « 

1855 

les  renseignements  manquent. 

1856 

2890 

1  mariage  sur  101 ,29 

9,87 

1857 

2913 

—            100,00 

9,95 

1858 

2778 

—      .    ioa,oo 

9,49 

1859 

2899 

—              97,00 

9,90 

Totaux.... 

11480 

1  mariage  sur  101,99 

9,78 

DÉCÈS. 
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RAPPORT 

•S 
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|3 
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1 
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A  LA  POPULATION. 

r-{ 

1 

1855 

4789 

4044 

8833 

t  décès  sur  33,1 

30.17 

1856 

4219 

3857 

8076 

—        36,2 

27,58 

1         1857 

4234 

4077 

8311 

—         35,22 

28,38 

1858 

3881 

3856 

7737 

—         37,» 

26,22 

1859 

4718 

4252 

8970 

—         32,67 

30,64 

TOTAQX.  . . . 

21841 

20086 

41927 

1  décès  sur  34,90 

28,63 

Rap.àlOOOh. 

14,92 

13,57 
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Nous  avons  déjà  signalé  que,  pour  la  période  de  1 855  à 
1859,  les  documents  slalisliques  ne  sont  pas  aussi  conoplets 
que  pour  la  période  de  1860  à  1864;  nous  avons  dû  subor- 
donner les  développements  de  nos  tableaux  aux  éléments 
que  nous  avons  trouvés;  néanmoins,  à  part  quelques  détails, 
ils  rendent  compte  du  mouvement  des  naissances  et  des 
décès. 

r  PÉRIODE,    DE  1860   A  1864  INCLUS. 

Population  :  318,803. 


NAISSANCES. 
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RAPPORT  A  LA 
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RAPPORT 
1000  HABIT- 

1860 

4509 

4391 

8900 

1  nais,  sur  35,82 

27,91 

18G1 

4818 

A479 

9297 

—     34,29 

29,16   ' 

1862 

4G75 

4413 

9090 

—     30,07 

28,51 

1863 

4582 

4453 

9035 

—     38,28 

28,34 

1864 
Totaux 

4578 

4342 

8920 

—     35,73 

27,97 

28,07 

1 

23162 

22080 

45242 

1  nais,  sur  35,23 

Rapport  h  1000  h. 

L__ 

14,53 

13,85 

28,37 

Dans  Lyon,  comme  dans  tout  le  département,  les  naissances 
masculines  sont  plus  nombreuses  que  les  naissances  fémi- 
nines. C'est  un  fait  général  plus  remarquable  encore  dans 
les  populations  urbaines  que  dans  les  populations  rurales. 
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Le  tableau  suivant  nous  permettra  d'apprécier  le  rapport 
qui  existé  entre  les  naissances  légitimes  et  naturelles  : 


§     ' 

1860 

3515 

1861 

3068 

1862 

3381 

1863 

3434 

.1864 

3393 

Totaux. 

1T591 

Rapport  à  1000  h. 

11,03 
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3397 

6912 

994 

3408 

707  G 

1150 

3349 

6930 

1094 

3329 

6763 

1143 

3223 

6616 

1185 

16706 

34297 

5571 

10,48 

21,51 

3,49 

5374    10945 


3,37   ■'.    6,86 


c:    si 

^    S 


Les  naissances  naturelles  ont  été  aux  naissances  légitimes 
dans  la  proportion  de  10,945  à  34,297,  c'est-à-dire  qu'il  y 
a  eu  1  naissance  naturelle  pour  3,13  naissances  légitimes, 
beaucoup  plus  que  pour  toute  la  population  urbaine  du  dé- 
partement, qui  nous  donne  1  naissance  naturelle  pour  4^4 
naissances  légitimes. 

Les  agglomérations  favorisant  les  unions  illicites,  le  nom- 
bre des  enfants  naturels  doit  donc  être  beaucoup  plus  consi- 
dérable dans  les  grands  centres  manufacturiers  ;  mais  nous 
avons  déjà  fait  observer  que  ce  chiffre  énorme  de  naissances 
illégitimes  n'appartient  pas  en  entier  à  Lyon,  où  beaucoup  de 
fillès-mères  viennent,  même  des  départements  voisins,  faire 
leurs  couches,  soit  dans  les  hôpitaux,  soit  dans  des  maisons 
de  santé,  soit  chez  elles. 
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Dans  le  département  de  la  Seine,  on  compte,  générale- 
ment, 26  naissances  illégitimes  sur  100  légitimes;  nous  som- 
mes donc,  à  peu  près,  dans  la  même  situation  que  Paris  pour 
les  naissances  naturelles. 


MARIAGES. 


ANNÉES. 

• 

NOMBRE. 

RAPPORT 

A  LA 

POPULATION. 

RAPPORT 

A  1000 

HABITANTS. 

1860 
1861 
1862 
1863 
1864 

Totaux 

2892 
3045 
2958 
2833 

2856 

1  mariage  sur  110,23 

—  104,69 

—  107,77 

—  112,53 

—  111,62 

9,07 
9,55 
•9,27 
8,88 
8,95 

14584 

1  mariage  sur  109,29 

9,1» 

DÉCÈS   d'enfants    MORTS-NÉS. 
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307 

236 
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125 
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«44 

S     11.30 

88,42 

1861 

291 

Î2I 

512 

lie 

114 

230 

742 

*     12,51 

79,81 

1862 

435 

196 

ftil 

109 

93 

202 

633 

ï     U,36 

69,63 

1863 

270 

19Î* 

*69 

133 

119 

242 

7U 

1     12,70 

7s,69 

1B64 

290 

183 

478 

155 

110 

265 

743 
3616 

^[  12,00 

83,29 

1393 

1040 

2433 

628 

555 

1283 

1  s.  12,51 

79,92 

!  !< 

1  Aur 

1  sur 

1  sur 

l  sur 

t  sur 

1  sur 

1  sur 

12,62 

16,06 

14,00 

8,87 

9J0 

9,25 

I3,U 
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C'est  toujours  sur  les  enfants  illégitimes  que  cette  mortalité 
frappe  le  plus.  Dans  le  département  de  la  Seine,  la  proportion 
des  morts-nés  est  de  6^80  pour  100;  à  Lyon,  elle  est  plus 
forte,  elle  monte  à  7,99  pour  100. . 

DÉCÈS. 


.  È   1 

1      1 

'           1 

i 

a 

SE 

i 

RAPPORT  A  LA 
POPULATION. 

25 

1860 

4050 

3715 

7765 

1  sur  41,05 

24,35 

1861 

4107 

4162 

8269 

—  38.55 

25,93 

1862 

3763 

3875 

7638 

—  41,73 

23,95 

1863 

3873 

3965 

7838 

—   40,67 

•  24,58 

1     '1864 

4181 

4160 

8341 

—  38,22' 

26,16 

19974 

19877 

39851 

1  sur  39,99 

25,00 

Rapport  à  1000  h. 

25,59 

24,43 

25,00 

25  décès  pour  1,000  habitants  expriment,  à  peu  près,  la 
moyenne  générale  en  France.  Nous  sommes  donc^  à  Lyoi]\, 
dans  cette  moyenne  générale  ;  mais,  toujours,  le  sexe  féminin 
offre  un  coefficient  de  mortalité  moindre  que  le  sexe  mascu* 
lin,  et,  à  Lyon,  nous  nous  écartons  sensiblement  de  cette 
règle  générale.  Bien  que  le  chiffre  de  la  mortalité  féminine 
soit  inférieur  à  celui  qui  exprime  la  mortalité  masculine , 
l'écart  n'est  pas  en  rapport  avec  ce  qui  se  produit  générale- 
ment en  France  ;  cela  tient  aux  cauàes  que  nous  avons  déjà 
fait  connaître.  Nous  avons  vu ,  en  effet ,  que  dans  les  arron- 
dissements manufacturiers  de  Lyon,  les  femmes  fournissent 
un  coefficient  de  décès  supérieur  à  celui  des  hommes,  et  nous 
en  avons  attribué  la  cause  aux  fatigues  imposées  aux  femmes 
par  les  travaux  de  l'industrie.  Un  seul  arrondissement  fait 
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exception,  c*est  le  deuxième,  celui  dans  lequel  il  y  a  le  moins 
de  population  ouvrière.  Dans  le  troisième,  le  chiffre  est  à 
peu  près  le  même  pour  les  deux  sexes;  cependant,  le  sexe 
féminin  remporte  encore  de  quelques  unités.  Dans  cet  arron- 
dissement, la  population  ouvrière  est  restreinle;  dans  les 
trois  autres,  au  contraire,  où  l'industrie  se  développe,  la 
mortalité  féminine  l'emporte  de  beaucoup.  Il  est  donc  vrai  de 
dire  que  le  travail  imposé  à  la  femme  ne  doit  pas  dépasser  une 
certaine  limite^  au-delà  de  laquelle  sa  vie  est  compromise, 
surtout  si  Ton  tient  compte  des  modifications  fonctionnelles, 
qui  se  produisent  chez  les  femmes  et  qui  leur  imposent  des 
soins  particuliers  incompatibles  avec  de  rudes  travaux. 

DÉCÈS    PAR    ÉTAT-ClVIL. 


Population  par 
groupes 

442,405 

313,365 

24,730 

436,475 

308,890 

68,150 

ANNÉES. 

GARÇONS. 

HOMMES 
MARIÉS. 

VEUFS. 

FILLES. 

FE3IMES 
MARIÉES. 

VEUVES. 

DEC 

ES. 

DÉCÈS. 

\ 
\ 

1860 

2286 

1342 

422 

1855 

1110 

750    ! 

1861 

2364 

13Ï0 

433 

2362 

1070 

723 

1862 

2093 

1250 

420 

1977 

1159 

739     , 

1         1863 

2134 

1309 

430 

2006 

1153 

806    ; 

18G4 
Totaux. 

2106 

1469 

546 

2006 

1257 

897  ; 

11043 

6680 

2251 

10206 

5756 

3915 

Rapport  à 
tOOO  habitants 

24,9B 

20,04 

91,02 

23,38 

18,63 

1 
57,44    1 

Pour  faciliter  la  vérification,  nous  indiquons  la  population 
par  groupes;  elle  est  la  reproduction  du  dénombrement  offi- 
ciel de  la  population  par  état  civil  multiplié  par  5,  puisque 
nous  opérons  sur  5  années.  La  moindre  mortalité  dans  les 
deux  sexes  porte  sur  Tàge  adulte;  c'est,  en  effet,  comme 
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nous  Tavons  démontré  pour  le  département,  l'âge  qui  paie  le 
moindre  tribut  à  la  mort  ;  les  garçons  et  les  filles  ne  figurent 
avec  unchifiFre  élevé  qu'à  cause  de  la  grande  mortalité  qui 
frappe  Tenfance.  Quant  aux  veuves,  elles  sont  partout^  en 
France,  beaucoup  plus  nombreuses  que  les  veufs.  Il  doit  en 
être  ainsi  puisque  la  mortalité  chez  les  hommes  est  plus  grande 
que  chez  les  femmes,  ce  que  nous  constatons,  même  à  Lyon, 
malgré  la  particularité  que  nous  venons  de  signaler  pour  trois 
des  cinq  arrondissements  ;  et^  comme  conséquence  de  celte 
mortalité  féminine  moindre,  nous  trouvons  pour  las  veuves 
le  coefficient  57, 44  pour  1 ,000,  tandis  qu'il  est  de  91 ,02  chez 
les  hommes.  Ces  chiffres  élevés,  pour  les  deux  sexes,  trouvent 
leur  raison  d'êlre  dans  l'âge  auquel  on  est  d'ordjnaire  à  l'état 
de  veuvage  ;  on  a  souvent  dépassé  l'âge  moyen  de  la  vie. 
Pour  toute  la  France,  la  moyenne  générale  des  décès  par  état 
civil  est  représentée  par  les  chiffres  suivants  : 
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TABLEAU  RÉCAPITULATIF  QUINQCIBNNAL  DE  LA  MORTALITÉ 
SELON    LES    A6E§. 


tiBXfi     ^A£{: 

lis 

3*5 

SI 

P 

J 
iirtif. 

3<S 

* 

§ 

5. 

s 

i 

de    1  jour  à  i  au 

2 

" 

ET 

326,62 

£ 

V 

2760 

79B5 

22B7 

Î86,41 

de     1  an  à  5  ans 

40945 

2091 

51,06 

39955 

2172 

53,35 

—    5  -  à  10  — 

,  58o:o 

603 

10,38 

49790 

566 

11.36 

—  10  —  à  15  - 

M  495 

286 

5,55 

50255 

445 

6,85 

—  16  -  à  20  — 

fîlUO 

742 

12,13 

67375 

923 

13,69 

—  20  ^  i  25  — 

100965 

1762 

17,45 

91410 

119(5 

13,08 

—  25  -  i\  :)0  — 

85090 

99t 

11.64 

106035 

1221 

11,51 

—  30  —  à  35  — 

68700 

BU 

12,43 

73175 

107Ï 
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—  a5  -  ?*  40  — 
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12,98 

71351> 
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13,34 

—  40  -^  A  45  — 

5B045 

976 

16,55 

62105 

'908 

14^61 

—  45  —  à  ftO  ^ 

48300 

1002 

22,iO 

51990 

949 

18,25 

—  50  —  ,\  55  — 

44955 

1167 

25,95 

47465 

1005 

21,17 

—  55  —  i  60  -^ 

31975 

1368 

39,65 

3r=iio 

1105 

35,06 

—  60  —  ;^  65  — 

Î(i245 

1363 

51,93 

26820 

1243 

46,42 

—  es  "^  îi  70  — 

14270 

109S 

76,90 

15810 

1248 

78,90 

—  70  —  il  75  — 

e5f>5 

858 

JÛ0,t7 

loeio 

1152 

108,57 

—  75  —  i  80  — 

4275 

720 

168,42 

5615 

855 

108,45   . 

—  80  —  ^a=>  — 

2315 

379 

163,71 

,     2465 

524 

212,57 

_85  -  à90  — 

615 

119 

193,49 

1465 

199 

135,83 

—  90  —  à  95  — 

95 

23 

242,10 

250 

46 

184,00 

-  95  —  âlOO  — 

15 

2 

133,33 

70 

6 

65,71 

—lOOet  au-dessus 

»  n 

» 

a 

10 

1 

100,00 

19974 

19877 

Gomme  nous  Tavons  vu  dans  la  slatislique  du  département, 
c'est  la  première  année  de  la  vie^  \jlans  les  deux  sexes,  mais 
surtout  chez  (ps  garçons,  qui  moissonne  le  plus  de  victimes; 
nous  avons,  pour  Lyon,  la  proportion  énorme  de  326  pour 
1,000  chez  les  garçons,  et  286  pour  1,000  chez  les  filles.  Après 
la  première  année  les  chances  de  vie  augmentent  considéra- 
blement. Nous  ferons  remarquer  que  dans  la  période  de  SO  à 
25  ans,  nous  ne  trouvions,  pour  le  département,  que  la  pro- 
portion de  14  pour  1,000,  tandis  que  nous  avons  17  pour 
1,000  dans  Lyon.  Cette  différence  tient  à  la  mortalité  de 
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Tarmée,  qui  figure  à  Lyon  seulement.  Pendant  la  même  pé- 
riode, ia  mortalité  féminine  est  de  li  pour  i,000  dans  le 
département,  elle  est  de  13  dans  Lyon;  nous  trouvons  déjà 
dans  cette  différence  l'action  de  la  mortalité  plus  grande  chez 
les  femmes,  qui  se  fait  surtout  sentir^  au  début  de  la  vie  des 
jeunes  filles,  à  Tàge  où  elles  entreprennent  les  travaux  de 
manufactures.  Du  reste ,  en  comparant  les  tableaux  de  la 
mortalité,  par  âge,  dans  le  département  et  dans  Lyon,  on 
reconnaîtra  que  la  ville  est,  à  tous  les  âges,  frappée  par  une 
mortalité  proportionnellement  plus  grande  que  le  départe- 
ment. La  raison  de  cette  différence  se  trouve  dans  le  chiffre 
relativement  minime  que  les  campagnes  apportent  à  la  mor- 
talité générale. 

Nous  rayons  dit  en  commençant,  et  nous  le  répétons  pour 
qu'il  n'y  ait  pas  confusion  :  les  statistiques  sur  la  ville  de 
Lyon  sont  extraites  des  statistiques  générales  du  département 
el  ne  doivent  pas  faire  double  emploi  ;  elles  n'ont  trouvé  ici 
leur  place  que  pour  faire  mieux  ressortir  l'influence  de  la  ré- 
sidence dans  les  grandes  villes.      ' 


DES  INSTITUTIONS  RELIGIEUSES  A  LYON 

DANS    LEURS   RAPPORTS   AVEC    L*HTG1ÈNE   PUBLIQUE   ET    PRIYÉE. 


Avant  d'être  une  science,  l'hygiène  était  presque  une  ins- 
piration divine  :  longtemps  avant  les  travaux  scieiitifiques, 
nous  trouvons,  comme  révélés  par  une  intelligence  supérieure, 
des  préceptes  hygiéniques,  dont  le  temps  n'a  pas  affaibli  la 
valeur.  Dans  l'Écriture  Sainte,  la  religion  impose,  en  son 
nom,  des  pratiques  qui,  évidemment,  ont  pour  but  Télé vation 
du  niveau  physique  et  moral  de  l'homme;  plus  tard,  nous 
voyons  des  législateurs,  des  médecins,  des  philosophes  s'empa- 
rer de  la  question,  la  poursuivre,  dans  telle  ou  telle  direction, 
sous  l'influence  d'une  idée  dominante.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'im- 
pulsion primitive  vient  d'une  intelligence  supérieure,elle  touche 
à  l'homme  au  point  de  vue  immatériel  et  au  point  de  vue 
physique  :  Sit  mens  sana  in  corpore  sano.  Cette  maxime  ré- 
sume toute  l'hygiène  privée  ;  appliquée  aux  masses,  elle  ré- 
sumera l'hygiène  publique. 

L'hygiène  se  lie  donc  à  la  religion  par  la  morale,  par  les 
croyances  et  par  la  pratique  du  culte.  Il  ne  nous  appartient 
pas,  ici,  d'énumérer  *et  de  préciser  les  conditions  de  la  santé 
de  l'àme;  d'autres,  plus  dignes  que  nous,  sont  chargés  de  ce 
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soin.  Nous  nous  contenions  de  signaler  la  quiétude  de  l'àme 
comme  condition  indispensable  de  la  santé  parfaite  du  corps. 
En  dehors  des  vérités  fondamentales  des  religions,  il  nous  est 
permis  d'examiner  si  la  pratique  des  cultes,  dans  sa  partie 
matérielle,  n'offre  pas  des  inconvénients  que  Ton  pourrait 
modifier  sans  toucher  à  la  question  religieuse. 

Dans  toutes  les  religions,  la  prière  en  commun  occupe  le 
premier  rang,  comme  exercice  religieux.  Jïous  devons  exa- 
miner si  les  temples  saints  offrent  toujours  toutes  les  condi- 
tions hygiéniques  désirables^  et  si ,  dans  Tordre  actuel  des 
choses,  on  ne  pourrait  pas  faire  profiter  ces  lieux  de  ré^Di9n 
des  avantages  hygiéniques  prodigués  ailleurs. 

Cyon,  de  toutes  lés  villes  de  France,  est,  sans  contredit, 
celle  où  la  religion  catholique  voit  son  culte  pratiqué  sur  la 
plMs  vaste  échelle. 

La  religion  protestante  forme,  dans  cette  ville,  une  mi,iM>rité 
très- restreinte. 

La  religion  juive,  comme  dans  le  monde  entier,  a  aussi 
son  culte  public. 

Le  culte  catholique  compte  à  Lyon  vingt-six  églises,  en 
dehors  des  chapelles  particulières,  des  hôpitaux ,  congréga- 
tions ou  couvents,  chapelles  où  le  public  est  admis.  Les  prin- 
cipales églises  catholiques  sont  celles  de  Saint-Jean,  Ainay, 
Saint- François,  Saint-Pierre,  Saint-Nizier ,  Saint-Bonaven- 
ture,Saint-Polycarpe,  Saint-Louis,  Saint-Paul,  Saint-Georges, 
Saint-Pothin,  Saint- Denis  ;.  à  la  Croix-Rousse  :  Saint-Eucber, 
Saint- Bernard,  Saint-Bruno; à  Vaise  :  Saint-Pierre,  etc.. 

Nous  n'examinerons  pas  en  détail,  si  chacune  de  ces  église 
offre  toutes  les  conditions  hygiéniques  requises;  ces  coii<ii- 
tions  sont  communes  à  toutes,  elles  comprennent  :  V  le  rap- 
port de  la  capacité  de  l'édifice  avec  la  population  qu'elle  doit 
recevoir  ;  T  la  question  de  la  ventilation;  du  chauffage  et  de 
la  lumière  solaire. 
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Ed  général,  à  Lyon,  on  peut  dire  que  les  églises  sont  trop 
peiilet  pour  la  masse  des  fidèles  qui  s*y  pressent.  A  certains 
jours  de  fète^  la  foule  est  telle,  dans  les  lieux  saints,  que  le . 
moindre  accident,  la  moindre  panique  peut  amener  un  grand 
malheur  public.  On  remédierait  à  cet  inconvénient  :  l""  en  aug- 
mentant le  nombre  des  églises  dans  certains  quartiers  très-po- 
puleux; 2°  en  ménageant  sur  lescontoui^s  deTéglise  un  assez 
grand  nombre  d*issues.  Des  lésions  traumatiques  ne  sont  pas 
les  seuls  accidents  qui  peuvent  résulter  de  ces  agglomérations 
de  populalion  dans  un  espace  très-restreint.  Personne  n'ignore 
les  dangers  d'un  encombrement  même  temporaire,  f  infection 
typhoïde  peut  en  être  la  conséquence,  les  exemples  ne  maun- 
queat  pas  ;  en  France,  en  Angleterre  surtout,  ces  exemples 
soni  très-communs.  On  pourrait  répondre  a  cela  que  nous  ne 
saurions  citer  des  faits  authentiques,  à  Lyon,  constatant 
qu'une  fièvre  typhoïde  ait  pris  naissance  dans  les  conditions 
que  nous  indiquons  ;  nous  dirons  que  les  Çèvres  typhoïdes 
ne  sont  pas  rares  à  Lyon,  et  que  parmi  les  causes  productrices 
généralement  admises  en  première  ligne,  se  trouve  la  vicia- 
tion  de  l'air  respirable  par  un  grand  nombre  d'individus  œn- 
fermé$  dans  un  local  clos  de  loules  parts.  Sans  doute^  on  ne 
reste  soumis  que  pendant  une  ou  deux  heures  à  ces  influencés, 
il  en  résulte  que  les  accidents  sont  plus  rares  ou  se  bornent 
aux  p^sonnes  chez  lesquelles  existait  déjà  une  certaine  apti- 
tude prédisposante.  S'il  est  en  notre  pouvoir  de  remédier  à 
cet  inconvénient  des  encombrements  même  temporaires^  aussi 
petit  qu'on  puisse  le  supposer,  nous  avons  tort  de  ne  pas  le 
faire.  Aujourd'hui  la  religion  n'en  est  plus  à  cacher  ses 
adeptes  dans  Jes  catacombes.  Que,  dans  les  temps  passés,  les 
martyrs  aient  sacrifié  leur  vie  pour  pratiquer  leur  culte,  on 
le  comprend,  le  sang  répandu  pn)fitait  à  la  i*eiigioa  ;  toutes 
les  souffrances  endurées,  alors,  avaient  leur  raison  d'être. 
Ces  raisons  ont  cessé,  il    n'est  plus  pardonnable  aujourd'hui 


456 
de  voir  négliger,  dans  nos  temples,  les  préceptes  les  plus  élé- 
mentaires de  rhygiène,  en  présence  des  précautions  hygié- 
niques dont  s*entourent  les  grandes  assemblées  politiques,  les 
théâtres,  etc. 

On  peut  reprocher  aux  églises  de  Lyon  d'être  enclavées 
généralement  au  milieu  des  maisons  particulières,  dans  les 
quartiers  les  plus  populeux.  Toute  église  devrait  être  isolée. 
Nous  ne  dirons  pas  si  la  sainteté  du  lieu  est  offensée  par  la 
multitude  de  boutiques  de  tout  genre  qui  se  groupent  à  Tabri 
de  nos  temples,  si,  au  point  de  vue  artistique,  cela  nuit  à  l'élé- 
gance de  l'édifice  ;  nous  signalons  le  fait  comme  cause  d'in- 
salubrité. 

Pénétrons  dans  les  églises  :  un  froid  humide  vous  y  enve- 
loppe ;  défaut  de  lumière,  de  ventilation,  tels  sont  les  repro- 
ches que  l'on  peut,  en  général,  adresser  à  nos  églises.  Nous 
cherchons  vainement  les  raisons  qui  pourraient  s'opposer  à 
la  disparition  de  ces  inconvénients,  la  piété  des  fidèles  n'y 
perdrait  rien  et  leur  santé  y  gagnerait.  L'encombrement  des 
églises  serait  hygiéniquement  permis,  si  un  bon  système  de 
ventilation  apportait  sans  cesse  à  la  foule  un  air  pur. 

Aussi  bien  que  Pair  pur,  la  lumière  est  nécessaire  à  l'homme, 
et  cependant  nos  temples  sont  plongés  dans  une  demi-obscu- 
rité qui  résulte  de  la  disposition,  des  ouvertures,  de  leur  in- 
suffisance et  de  leurs  vitraux  coloriés.  Déjà,  dans  quelques 
églises  de  Lyon,  à  Saint-Nizier,  Saint-François  et  Ainay,  on 
a  adopté  des  calorifères  ;  il  est  bien  désirable  que  ce  progrès 
se  généralise.  Pourquoi  ne  recouvrirail-on  pas  de  tapis  les 
froides  dalles  de  pierre,  ou  bien  pourquoi  ne  remplacerait-on 
pas  ces  dalles  par  des  parquets  en  bois  de  chêne  ?  C'est  à  tort 
que  l'on  voudrait  nous  reprocher  comme  un  véritable  syba- 
ritisme  toutes  ces  modifications  hygiéniques  qui,  en  définitive, 
se  réduisent  à  demander  pour  nos  églises  de  Tair  pur,  de  la 
lumière,  et  pendant  l'hiver  un  peu  de  chaleur  artificielle. 
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Ce  que  nous  avons  dit  des  églises  catholiques  s'applique 
également  au  temple  protestant  de  la  place  du  Change. 

Presque  toutes  les  religions,  la  religion  catholique  «entre 
autres,  imposent  à  certaines  époques  de  Tannée  des  jeûnes  et 
à  certains  jours  de  la  semaine  la  privation  de  viande.  D'une 
manière  générale,  on  peut  dire  que  ces  prescriptions  religieu- 
ses sont  loin  d'être  en  opposition  avec  les  principesderhygiène. 
Que  d'individus  dont  la  santé  serait  excellente  s'ils  savaient  à 
temps  se  plier  à  l'exécution  des  prescriptions  de  l'Église  sur 
ce  point  et  sur  bien  d'autres.  Sans  doute,  il  existe  des  excep- 
tions, l'Eglise  les  admet  d'une  manière  très-large;  mais  nous 
pensons  que  l'institution  du  carême,  au  point  de  vue  hygiéni- 
que, est  une  prescription  très-salutaire.  Les  quelques  jours  de 
jeûne  imposés  aux  Quatre-Temps  ne  sauraient  être  nuisibles  à 
des  organisations  jouissant  d'une  bonne  santé. 

Les  maisons  religieuses  catholiques,  à  Lyon,  sont  très-nom- 
.  breuses.  En  général,  leuremplacement  est  parfaitement  choisi. 
Le  nouveau  Grand-Séminaire,  véritable  monument,  s'élève 
majestueusement  sur  les  hauteurs  de  Fourvière  ;  sur  cette 
colline,  si  chère  aux  Lyonnais,  de  nombreuses  congrégations 
religieuses  se  sont  installées  dans  des  bâtiments  dont  la  bonne 
disposition  ne  saurait  être  que  louée.  Sur  les  hauteurs  de  la 
Croix-Rousse,  nous  retrouvons  encore  beaucoup  d'établisse- 
ments religieux  qui  témoignent  du  discernement  qui  a  été 
apporté  dans  le  choix  de  leur  emplacement.  Le  pensionbat 
dit  des  Chartreux  est  admirablement  situé  ;  plus  loin,  vers 
Caluire,  la  maison  des  Frères  de  la  doctrine  chrétienne  s'élève 
sur  un  des  plus  beaux  sites  du  plateau. 

ÉTABLISSEMENTS   DE   BIENFAISANCE   A    LYON. 

En  première  ligne,  nous  devons  placer  THÔtel-Dieu  de 
Lyon,  dont  la  fondation  remonte  à  l'an  542.  L'évéque  Sacerdos 


458 

obtint  de  Ghildebert  et  de  sa  femme  Ultrogothe  la  créatioo  d'un 
asile  pour  recueillir  les  malheureux  que  la  maladie  ou  la  misère 
arrêtait  dans  les  pnurs  deLyon.  Âssm^ment,  les  constructions 
que  l'on  admire  aujourd'hui  et  qui  font  de  l'HôteUDieu  un  des 
plus  beaux  monuments  de  Lyon,  ne  datent  pas  de  cette  époque 
reculée.  Les  plus  anciens  bâtiments  actuels  remontent  à  peine 
au  XV*  siècle. 

L'entrée  de  F  hôpital,  sur  la  place  du  même  nom,  a  été  re- 
construite en  1708  par  Ferdinand  Delamonce;  à  cette  époque 
aussi,  Soufflet  a  commencé  la  façade  du  quai  du  Rhône  et  le 
magnifique  dôme  qui  la  couronne.  L'église  de  THÔtel-Dieu 
est  plus  ancienne4  elle  remonte  à  1637. 

Cet  établissement  occupe  une  superficie  de  3,870  mètres 
carrés;  à  son  extrémité  sud  sont  disposés  des  locaux  où  FEScol^ 
secondaire  de  médecine  est  installée. 

Primitivement,  THôtel-Dieu  avait  été  construit  assez  loin 
de  la  ville,  en  dehors  du  centre  d'agglomération  ;  plus  tard, 
des  habitations  sont  venues  se  grouper  à  l'entour.  Jusqu'à  ces 
derniers  temps,  ce  triste  quartier,  aux  rues  étroites  et  sombres, 
affectées  à  toutes  sortes  d'industries  plus  ou  moins  nuisibles  à 
la  salubrité  publique,  entretenait  autour  de  THôlel-Dieu  les 
conditions  hygiéniques  les  plus  détestables.  De  grandes  amé- 
liorations ont  été  apportées  à  cet  état  de  choses,  les  industries 
nuisibles  :  boucheries,  abattoirs,  ont  été  éloignées.  La  rue 
Ghildebert  est  suffisamment  large;  il  reste  néanmoins  encore 
bien  des  modifications  à  opérer  pour  isoler  complète- 
ment l'Hôlel-Dieu.  Les  rues  de  la  Barre  el  l'ancienne  rue 
Bourg-Chanin  ont  besoin  d'être  considérablement  élargies. 
Les  travaux  d'élargissement  de  la  rue  de  la  Barre  sont  à  la 
veille  d'être  commencés. 

La  présence  de  l'Hôtel-Dieu  au  milieu  d'un  quartier  popu- 
leux est-elle  un  danger  pour  la  population?  Nous  ne  le  pansons 
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pas,  mais  à  la  condition  de  bien  dégager  les  ^entoura  et  de 
permettre  ainsi  à  l'air  et  à  la  lumière  «n  libre  accès. 

f(ous  allons  sans  doute  blesser  ramour-propredesLyonnaîSy 
qni  sont  très-fiers  des  magnificences  de  rHôteUDieu  ;  cepen- 
dant nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  dire  que  l'installation 
de  cet  asile  des  malades,  jugée  au  point  de  ^ue  de  l'hygiène, 
est  des  plus  défectueuses.  La  bienfaisance  n'a  pas  voulu  dans 
ses  ceuvres  rester  simple,  elle  a  voulu  se  relever  par  un  mo- 
nument que  Tœil  admire  ;  les  malades  sont  placés  dans  de 
bonnes  ou  de  mauvaises  conditions  hygiéniques,  peu  importe, 
pourvu  que  Tœil  soit  flatté  pour  les  belles  lignes  architectu- 
rales. Des  malheureux  peuvent-ils  être  placés  dans  de  mau- 
vaises conditions  quand  on  leur  donne  de^  palais  pour  abri  ! 

Il  faut  bien  Tavouer,  rinstatlalion  de  l'Hôtel-Dieu,  tel  qu'il 
est,  nous  parait  la  négation  de  toutes  les  règles  de  Thygiène. 

Nous  dirons  cependant  pour  mémoire  et  pour  montrer  la 
grandeur  des  progrès  réalisés,  que,  jusqu'en  1830,  on  avait 
continué  à  placer  souvent  deux  malades  dans  le  même  lit  (1). 
Aujourd'hui  pareil  fait  ne  se  présente  plus;  si  nous  le  rappe- 
lons, c'est  afin  de  constater  les  améliorations  apportées  par 
le  temps  (2). 

Multiplier  les  étages,  c'est  augmenter  les  chiffres  de  la 
mortalité  ;  c'est  là  un  fait  d*observation.  «  La  mortalité  s'est 
«  toujours  trouvée  plus  forte  dans  les  salles  supérieures,  là 
«  où  des  salles  égales  étaient  l'une  sur  l'autre-,  c'est  une 
«  observation  importante  à  faire  pour  la  construction  des 
«  hôpitaux  (Pastoret).  »  Les  travaux  de  Hunter,  Villermé, 
Coste,  les  observations  de  Monfalcon  et  de  Polinière  tendent 


(1)  Hygiène  de  Lyùn,  Monfalcon  et  de  Polinière. 

(2)  Jusqu'au  commencement  du  xix«  siècle,  l'Hôtel-Dieu  de  Paris  couchait  en- 
core 2,  3,  et  jusqu'à  4  malades  dans  le  même  lit.  Ce  fui  Baitly  qui  fit  cesser  ce 
déplorable  étal  de  choses. 
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à  confirmer  rexactitude  de  cette  assertion.  Sansdoute,  noos 
ne  dirons  jjas  de  supprimer  tous  les  étages  supérieurs  de 
rHôteUDieUy  mais  nous  serons  fondé  à  dire  :  si  vous  cons- 
truisez un  hôpital  nouveau,  n'entassez  pas  étages  sur  étages, 
sachez  profiter  dés  enseignements  de  la  science.  Nous  avons 
vu  avec  étonnement  le  Conseil  d*hygiène  de  Lyon,  s'appuyant 
sur  la  comparaison  delà  mortalité  dans  les  salles  Saint-Bruno 
et  Saint-Charles,  conclure  par  la  négation  de  Tinfluence  de 
la  superposition  des  salles  sur  la  mortalité.  Ce  fait  est  d'autant 
plus  regrettable  qu'il  pouvait  être  invoqué  dans  la  cons- 
truction du  nouvel  hôpital  civil  à  la  Croix-Rousse.  Une  seule 
observation,  deux  observations  et  même  un  plus  grand  nom- 
bre ne  sauraient  infirmer  les  résultats  obtenus  par  des  auto- 
rités aussi  respectables  scientifiquement  que  celles  que  nous 
avons  citées,  lesquelles  s'appuient  sur  des  observations  très- 
nombreuses  prises  en  divers  lieux. 

De  la  dimension  des  salles  de  rHâtel-Dieu.  —  Quaiid  un 
visiteur  arrive  sous  le  dôme  de  THÔtel-Dieu,  devant  les  portes 
vitrées  de  ces  immenses  salles  qui  s'étendent  sur  toute  la 
façade  de  l'hôpital,  il  n'y  a  pas  d'expressions  assez  louan- 
geuses pour  vanter  la  beauté,  la  propreté  de  ces  salles  cirées, 
l'alignement  des  lits,  la  hauteur  des  plafonds^  la  religion  con- 
solatrice assise  au  milieu  des  misères  humaines.  Il  est  possible 
que  cet  agencement  paraisse  admirable  à  des  personnes  étran- 
gères aux  principes  de  Thygiène  ;  mais  tout,  excepté  l'empla- 
cement de  l'autel,  nous  paraît  blâmable. 

Les  salles  des  hôpitaux  ne  doivent  pas  contenir  plus  de  iO 
à  50  lits.  M.  Lévy  l'a  dit,  et  son  autorité  scientifique  n'est  pas 
contestable  (1).  Nous  pensons  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de 
dire  longuement  les  raisons  qui  doivent  s'opposer  à  la  cons- 

(1)   Traité  d'hygiène,  2«  volume,  pdge  580. 
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tructioQ  de  grandes  salles  pour  l'usage  des  malades.  Plus  le 
nombre  des  malades  est  considérable,  plus  il  y  a  probabilité 
de  voir  chaque  jour  une  ou  deux  agonies,  triste  spectacle  pour 
la  foule  des  malades  qui  se  pressent  dans  ces  salles.  Un  seul 
malade  plus  agité  que  les  autres,  atteint  de  délire  ou  moins 
patient,  pousse  des  cris  de  douleur  pendant  toute  la  nuit, 
cela  suffit  pour  troubler  le  repos  de  200  malades.  Ces  raisons 
seules  suffiraient,  s'il  n'en  existait  pas  d'autres,  pour  démon- 
trer le  vice  des  grandes  salles,  la  nécessité  de  les  remplacer 
par  des  salles  de  40  à  50  lits,  auxquelles  seraient  annexées 
des  cabinets  destinés  à  isoler  les  malades  agités  ou  atteints 
d'affections  morbides  réclamant  l'isolement.  Nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  désapprouver,  au  nom  de  l'hygiène,  l'éîa- 
blissementdeces  salles  immenses  où  sur  quatre  rangs  serrés 
se  pressent  les  couchettes  des  malades,  quel  que  soit,  du  reste, 
la  capacité  de  ces  salles. 

L'élévation  du  plafond  est  louable,  mais  cela  ne  dispense 
pas  d'établir  des  ventouses  à  la  partie  supérieure  ou  une  che- 
minée d'appel  qui  permette  la  sortie  immédiate  des  gaz 
s'accumulant  dans  la  zone  supérieure  de  l'atmosphère  des 
salles.  Ces  gaz  s'élèvent  en  vertu  de  la  température  qu'ils  ont 
au  moment  de  leur  émission,  mais  s'ils  ne  sont  pas  immédia- 
tement chassés  au  dehors  par  le  refroidissement,  ils  retombent 
dans  les  couches  inférieures  de  l'atmosphère;  de  là  découle 
la  nécessité  des  ventouses  supérieures  et  inférieures. 

Les  rideaux  des  lits  devraient  être  supprimés  ou  laissés 
constamment  ouverts,  sauf  dans  les  cas  exceptionnels  et  pour 
peu  de  temps. 

Les  dalles  des  salles  seraient  avantageusement  remplacées 
par  un  parquet  ciré;  les  soins  de  propreté  n'y  perdraient 
rien.  •  • 

Nous  ne  parlons  pas  de  la  distribution  intérieure  de  l'Hôtel- 
Dieu,  de  ses   cours  obscures  et  humides,  de  ses  promenoirs 
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voûtés,  tout  cela  laisse  beaucoup  à  désirer,  malbeureuseiiieit 
les  bâtiments  se  préteul  peu  à  des  modifications  utiles.  L'eoH 
placement  de  Tamphithéâtre  d'anatomie  est  défectueux, 
resserré  comme  il  est  dans  un  emplacement  très-restreint. 
On  pourra  atténuer  les  inconvénients  de  cet  hôpital,  mais  il 
sera  toujours  difficile  de  les  faire  disparaître. 

L'Hôtel-Dieu  de  Lyon  reçoit  les  fiévreux,  les  blessés  dés 
deux  sexes  et  de  tous  les  pays,  âgés  de  plus  de  douze  ans.  Il 
s'ouvre  aussi  pour  les  femmes  mariées  enceintes  et  pauvres, 
qui  peuvent  venir  y  faire  leurs  couches.  Il  offre  la  ressource 
de  salles  particulières  où,  moyennant  une  rétribution  relative- 
ment assez  faible  et  variable,  les  malades  plus  ou  moins  riches 
reçoivent  des  soins  assurément  mieux  dirigés  qu'on  ne  sau- 
rait le  faire  dans  les  familles.  Le  mouvement  moyen  de 
rhôpîial  est  de  900  à  1,000  malades;  le  nombre  des  lits  dis- 
ponibles est  de  1,145,  mais  il  est  extrêmement  rare  de  voir 
tous  ces  lits  occupés. 

La  construction  du  nouvel  Hôtel-Dieu  de  Paris  a  donné  lieu 
à  des  études  très-consciencieuses  et  très-remarquables  au 
sujet  de  Tinstallation  des  hôpitaux  dans  les  grandes  villes. 
L'Académie  impériale  de  médecine  et  la  Société  impériale  de 
chirurgie  de  Paris  ont  tracé  à  ce  sujet  des  règles  de  conduite 
qui  doivent  servir  de  guide  aux  administrations.  L'établisse- 
ment des  hôpitaux  de  1,000  à  1 ,200  lits  doivent  être  proscrits 
de  rintérieur  des  villes  ;  il  importe  de  ne  pas  avoir  des  agglo- 
mérations de  plus  de  300  à  500  malades,  même  dans  les 
meilleures  conditions  d'installation.  Nous  pensons  donc  que 
TAdministration  des. hôpitaux  de  Lyon  ferait  une  bonne  œuvre, 
au  point  de  vue  de  l'hygiène,  en  diminuant  le  nombre  des 
lits  de  l'Hôtel-Dieu  et  en  créant,  sur  un  autre  point,  un  nou- 
veau  centre  hospitalier. 

Nous  nous  abstenons  de  parler  des  salles  qui  se  trouvent 
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tout  à  fait  à  la  partie  supérieure  des  bâtimeots,  ces  salles  de- 
vraient être  abandonnées. 

Nous  avons  vu  avec  étonnemont  que,  danseet  hôfôtal,  les 
malades  atteiats  de  maladies  contagieuses  ou  épidémiques 
n'étaient  pas  isolés;  ainsi,  les  varioieox  se  trouvent  mêlés 
aux  autres  malades.  Il  serait  à  désirer  q^e  Ton  modifiât  cette 
manière  de  faire. 

MM.  MonfalcoD  et  de  Polinière  évaluent  la  proportion  de 
mortalité  à  1  sur  8  1/2  malades  environ,  le  *  compte-rendu  des 
travaux  du  Conseil  d'hygiène  fixe  cette  proportion,  pour  1457, 
à  1  sur  8,35,  et  pour  1858  à  1  sur  8,57.  Assurément  on  ne 
saurait  trouver  ce  chiffre  très-élevé,  quand  on  songe  à  la  gra- 
vité des  maladies  qui  se  pressent  dans  les  salles  età  lacornpo- 
sitiqn  du  personnel  des  malades,  qui  presque  tous^  appartien- 
nent à  la  classe  nécessiteuse.  Ces  résultats,  relativement  favo- 
rables, ne  nous  empêchent  pa&  de  conclure  que  l'HôteUDieu^de 
Lyon  demande  des  modifications  radicales.  La  création  d*un 
troisième  hôpital  lui  permettrait  de  diminuer  le  nombre  de  ses 
lits  sans  restreindre  les  ressources  de  la  charité  publique. 

Hôpital  de  la  Croiœ-Rousse.  —  Un  nouvel  hôpital  civil 
vient  de  s'élever  à  la  Croix-Rousse;  son  emplacement  est 
admirablement  choisi,  sa  contenance  est  fixée  è  500  lits. 
L'orientation  des  bâtiments,  à  Test  et  à  Touest,  doit  être  louée. 
La  capacité -des  salles  est  fixée  à  raison  de  50  mètres  par 
malade^  chiffre  très-convenable,  qui  cependant  ne  dispense 
pas  des  moyens  de  ventilation  ordinaires.  Chaque  salle  peut 
contenir  60  malades;  quoique  ce  nombre  soit  encorç  exagéré, 
il  réalise  cependant  un  grand  progrès,  quand  on  compare 
cette  contenance  à  celle  des  immenses  salles  de  THôtel-Dieu. 

Bien  que  l'hôpital  de  la  Croix-Rousse  offre  de  meilleures 
conditions  de  salubrité  que  l'Hôtel-Dieu,  nous  trouvons  qu'il 
a  au  moins  un  étage  de  trop;  on  ne  saurait  trop  s'élever  contre 
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rinstallaiioD ,  même  exceptionnelle,  des  malades  dans  les 
mansardes. 

Ce  nouvel  hôpital  peut  être  regardé  comme  une  annexe  de 
THôtel-Dieu,  par  suite  de  la  suppression  d'un  certain  nombre 
de  lits  dans  cet  établissement,  160  environ.  La  totalité  des 
lits  mis  à  la  disposition  des  pauvres  de  la  ville  est  donc  de 
1,48S,  chiffre  encore  bien  minime  pour  une  population  de 
plus  de  300,000  habitants,  et  qui  ira  toujours  en  augmentant. 

De  VHôtel'Dieu  au  point  de  vue  des  études  médicales.  — 
Nous  n'avons  encore  examiné  l'hôpital  général  de  Lyon  qu'au 
point  de  vue  de  son  emplacement,  de  la  disposition  des 
salles,  etc.  Il  mérite  bien  d'être  envisagé  à  un  autre  point  de 
vue,  comme  un  vaste  champ  d'études,  où  la  science  a  trouvé, 
xle  tout  temps,  des  représentants  de  la  plus  haute  distinction. 
La  chirurgie,  surtout,  a  constamment  brillé,  à  Lyon,  d'un  éclat 
remarquable  :  citer  les  noms  de  MM.  Ant.  Petit,  de  Pouleau, 
de  Gensoul,  de  Bonnet ,  c'est  dire  la  véritable  gloire  de  l'Hôtel- 
Dieu  de  Lyon.  Parmi  les  bonnes  choses  que  le  temps  entraîne 
dans  son  cours,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  déplorer 
la  suppression  des  concours  scientifiques,  pour  les  chaires  du 
professorat  dans  les  Facultés  et  les  places  de  médecins  ou  de 
chirurgiens  en  chef  des  grands  établissements  hospitaliers  des 
villes  de  province.  L'administration  des  hospices  dQ  Lyon  a 
eu  le  bon  esprit  de  résistera  cet  entraînement,  et,  aujourd'hui 
encore,  le  concours  seul  permet  d'arriver  aux  places  de  chi- 
rurgiens et  médecins  des  hôpitaux  de  Lyon.  Ce  mode  de 
nomination  garantit  les  intérêts  des  malades  et  leur  assure 
les  soins  les  plus  éclairés.  L'administration  est  certaine  de 
mettre  à  la  tête  du  service  médical  des  hôpitaux  les  meilleurs 
médecins,  ou  bien,  en  tenant  compte  des  objections  que  Ton 
a  élevées  contre  les  concours,  de  fermer  cette  carrière  aux 
médiocrités  intrigantes. 
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Jusqu'ici,  THôtel-Dieu  a  su  placer  à  la  (été  du  service  de 
santé  des  hommes  auxquels  la  science  et  l'humanité  ont 
élevé  des  slalues.  Ce  dernier  argument  m'est  point  sans 
valeur,  dans  l'appréciation  que  l'on  peut  faire  de  l'oppor- 
tunité des  concours  pour  le  service  médico-^chirurgical  des 
hôpitaux. 

La  création  d'une  Ecole  préparatoire  de  médecine  à  Lyon, 
par  conséquent  l'installation  des  salles  de  clinique,  a  un  peu 
amoindri  la  souveraineté  scientifique  qui  était  dévolue  au 
chirurgien-major  de  l'Hôlel-Dieu  ;  mais  ce  fait  a  peu  d'impor- 
tance, il  ne  nuit  qu'aux  intérêts  matériels  du  savant,  sans 
toucher  aux  intérêts  de  la  science  et  de  l'humanité.  Dans  les 
salles  de  clinique,  comme  dans  les  autres  services,  une  émula- 
tion louable  élève  le  niveau  scientifique,  et  tant  que  THÔtel- 
Dieu  persistera  dans  la  voie  des  concours  pour  le  choix  de 
ses  médecins^  il  sera  aussi  remarquable  par  leur  gloire  et  la 
distinction  des  élèves  qui  se  forment  à  leur  école,  que  par  l'im- 
pulsion intelligente  donnée  aux  exigences  philanthropiques 
et  scientifiques  du  service  de  santé. 

Peut-être  le  temps  n^'est  pas  éloigné  où  l'Ecole  de  médecine 
de  Lyon  prendra  le  lilre  de  Faculté.  Nous  appelons  ce  moment 
de  tojus  nos  vœux;  nulle  viUe  ne  possède  de  plus  vastes  champs 
d'études,  nulle  ville  ne  réunit  un  plus  grand  nombre  de  célé- 
brités dans  toutes  les  branches  de  l'art  de  guérir,  et,  en  pre- 
mier lieu,  se  présente  encore  l'intérêt  des  jeunes  générations 
médicales  qui,  dans  le  calme  de  la  province,  mettront  mieux 
à  profit  qu'à  Paris  tous  les  éléments  d'instruction  qui  se  trou- 
vent à  leur  disposition.  Lyon  n'a  pas  l'inconvénient  des  petites 
villes  pour  l'enseignement  des  hautes  études  professionnelles, 
il  n'a  pas  non  plus  les  inconvénients  de  Paris,  où  la  surveil- 
lance de  la  conduite  des  élèves  est  si  difficile.  Les  bons  élèves 
travaillent  toujours  et  partout;  mais  la  généralité,  la  moyenne 
au  moins,  a  besoin  d'être  soutenue,  encouragée,  surveillée. 
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LyoQ  se  prêterait  admirablement  à  TiDstilulioa  d*uDe  Faculté 
qui,  à  ce  point  de  vue,  rendrait  de  grands  services  aux  fa- 
milles, aux  élèves,  et,  par  conséquent^  à  la  sociélé. 

Des  élèves  chirurgiens ,  internes  et  externes ,  ep  nombre 
suffisant  pour  assurer  tous  les  services,  fonctionnent  sous  la 
direction  habile  des  maîtres;  jeunes  intelligences  qui,  à  leur 
tour,  viendront  dans  Tarène  se  disputer  les  palmes  du  con- 
cours. Les  élèves  internes,  nommés  au  concours^  sont  au 
nombre  de  21 . 

11  reste  un  fait  particulier  à  signaler  dans  l'organisation  des 
hôpitaux  en  France:  c'est  le  peu  d'action  laissée  aux  méde- 
cins dans  l'administration  générale  des  hospices.  On  loue  leur 
savoir,  leur  abnégation  ;  on  écoute  quelquefois  leurs  conseils, 
mais  trop  souvent  on  n'en  tient  aucun  compte.  Tout  le  monde 
reconnaît  que  le  médecin,  plus  que  tout  autre,  est  apte  à 
juger  les  questions  d'hygiène  ;  ces  questions  ne  sont  pas  tou- 
jours très-simples,  elles  touchent  à  toutes  les  sciences,  le  mé- 
decin démontre  leurs  indications  nettes, et  précises;  mais,  trop 
souvent,  c'est  en  vain  qu'il  élève  la  voix  ;  on  ne  l'écoute  qu'au 
moment  où  des  résultats  déplorables  viennent  prouver  qu'il 
avait  raison.  Notre  conclusion  est,  que,  dans  toute  commis- 
sion administrative,  l'intervention  de  Télément  médical  est 
nécessaire,  à  cause  des  questions  d'hygiène  privée  et  publique, 
à  plus  forte  raison  leur  place  est-elle  marquée  dans  les  com- 
missions administratives  des  hôpitaux;  et,  cependant,  ce  n'est 
•  qu'exceptionnellement  que  l'on  voit,  de  loin  en  loin,  un  mé- 
decin admis  à  ces  (onctions;  la  ville  de  Lyon  ne  sait-elle  pas, 
par  expérience,  ce  que  valent  les  médecins-adminisiraleurs? 
Le  temps  a-l-il  déjà  ertacé  de  sa  mémoire  les  noms  de  Terme, 
de  Prunelle,  de  Polinière,  etc.? 

Hospice  de  la  Charité.  —  L'hospice  de  la  Charité  date  de 
1617.  Cet  établissement,  construit  sur  les  plans  de  Martel- 
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Ange,  de  la  Compagnie  de  Jésus^  présente  de  meilleures  con- 
ditions hygiéniques  que  THôlel-Dieu,  sous  le  rapport  des  dis- 
positions générales,  du  peu  d'élévation  de  Tédifice,  de  la 
disposition  des  cours,  de  remplacement^  etc. 

Nous  ne  relaterons  pas  les  différentes  phases  qui  ont  précédé, 
accompagné  ou  suivi  Tinslitution  de  cet  hospice  jusqu'à 
nos  jours.  Aujourd'hui ,  Thospice  de  la  Charité  renferme  : 

1'  500  septuagénaires  indigents,  hommes  ou  femmes^  domi- 
ciliés dans  l'agglomération  lyonnaise.  .  .  .     500 

2^  Les  incurables  à  places  fondées.  .  .  \ 

3""  Les  enfants  orphelins  abandonnés.  .  /     147  au-dessous 

4""  Les  enfants  décaissés (  de  10  ans. 

5*  Les  enfants  trouvés  et  exposés  •  .  .  I 

6*»  Les  filles  enceintes 102 

7^  Les  enfants  malades  au  -  dessous  de 
16  ans^  que  Ton  n'admet  pas  à  l'Hôtel- 
Dieu 191 

Total 1007  (environ). 

Là,  comme  à  l'Hôtel-Dieu,  il  y  aurait  de  grandes  réformes 
à  faire  dans  l'agencement  intérieur.  Toutes  les  grandes  salles 
devraient  être  proscrites  ;  les  salles  pourvues  d'un  parquet  au 
lieu  de  carrelage  ;  les  systèmes  de  ventilation  et  de  chauffage 
mieux  dirigés.  On  est  étonné,  quand  tous  les  livres  classiques 
d'hygiène  sont  à  la  disposition  des  administrateurs  et  des 
architectes,  de  voir  le$  mesures  hygiéniques  les  plus  élémen- 
taires négligées  aussi  bien  que  les  réclamations  des  médecins. 
Il  serait  cependant  facile  d'asseoir,  d'un  seul  jet,  de  pareils 
établissements,  dans  d'excellentes  conditions  hygiéniques;  on 
leur  préfère  une  suite  de  modifications  incomplètes,  auxquelles 
on  n'arrive  que  successivement  et  après  des  expériences  fâ- 
cheuses qu'on  aurait  pu  éviter.  Cet  établissement  ^  plus  que 
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lout  au^re,  se  prèle  admirableiueDt  à  toutes  les  réformes  utiles 
désirables,  et,  sans  aucun  doute,  ces  réformes  oui  été  deman- 
dées par  les  médecins.  Dans  V Hygiène  de  la  ville  de  Lyon,  par 
MM.  Monfalcon  et  de  Polinière,  on  trouve,  sur  ce  sujet,  des 
détails  topograpbiques  auxquels  nous  ne  saurions  rien  ajouter. 
Les  quelques  modifications  apportées  depuis  la  publication  de 
Touvrage  cité  plus  haut,  ont  bien  fait  disparaître  quelques- 
uns  des  inconvénients  signalés,  mais  ces  modifications  sont 
loin  d'être  assez  radicales. 

statistique  du  service  des  filles- mères  et  des  enfants  trouvés 
pendant  une  période  de  16  ans,  de  1830  à  1846  (1)  : 

MOYENNE  ANNUELLE. 

FiHes  enceintes  admises  .  .  .     690 
—  accouchées.  .     680 

*   —  mortalité.  .  .       16      * 

Enfants  trouvés  vivants,  provenant  des  salles  d'accouche- 
ment           641 

Enfants  trouvés  morts-nés  provenant  des  salles 
d'accouchement 46 

Enfants  trouvés  vivants  reçus  de  Textérieur  de 

l'hospice,  de  1830  à  1844 1,180 

Enfants  trouvés  venus  de  Texlérieur  morts-nés.   .  68 

L'établissement  de  l'hospice  de  la  Charité  comporte  une 
série  de  questions  spéciales  très-intéressantes  :  l""  celle  des 
enfants  trouvés;  S""  celle  qui  a  trait  aux  salles  d'accouche- 
ment, au  point  de  vue  de  la  mortalité  et  de  la  fréquence  des 
épidémies  de  fièvres  puerpérales.  Pour  traiter  comme  il  con- 
vient ces  différentes  questions,  il  serait  nécessaire  de  donner 

(1}  Hygiène  de  Lyon,  Moulalcoii  el  de  Polinière,  page  483. 
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à  noire  travail  un  développement  qu*il  ne  comporte  pas.  Du 
reste,  nous  ne  pourrions  rien  ajouter  aux  savantes  paroles 
prononcées  récemment,  en  séance  solennelle,  par  M.  le  doc* 
leur  Berne,  ex-chirurgien  en  chef  de  la  Charité  (1),  et  par 
M.  Delore,  chirurgien  en  chef  du  même  établissement  (2). 

Cette  importante  question  des  Maternités  est  à  Tordre  du 
jour  à  Paris  aussi  bien  qu'à  Lyon;  MM.  Tarnier,  Lefort  et 
Hervieux,  dans  des  travaux  remarquables,  ont  présenté  une 
statistique  qui  démontre  des  fajts  inattendus  et  navrants. 
D'une  observation  attentive,  il  résulte  que  la  mortalité  dans 
les  hôpitaux,  pour  les  accouchements,  est  dix-sept  fois  plus 
considérable  qu'en  ville,  quels  que  soient  la  race ,  le  climat, 
le  traitement  et  la  condition  sociale. 

M.  Delore,  citant  les  recherches  faites  par  M.  Poulet,  à 
Lyon,  donne  les  chiffres  suivants  pour  la  question  qui  nous 
occupe. 

1864. 

Ville  de  Lyon,  7,066 accouchem.,  18  mortes,  0,24  7, 

Hospice  de  la  Charité,  1,218       —  54    — 

Hôtel-Dieu,  563       —  6    — 

1865. 

Ville  de  Lyon,  7,707  accouchem. ,  54  mortes,  0,70  7o 

Hospice  de  la  Charité,  1,162       —  70  (3) 

Hôtel-Dieu,  545       —  13    — 

(1)  Journal  de  Médecine  de  Lyon,  discours  sur  la  nature  de  la  fSèvre  puerpérale, 
mars  1866,  par  M.  Berne,  ex-chirurgien  en  chef  de  la  Charité. 

(2)  Même  journal,  février- mars  1866.  Hygiène  des  Moiemitiêf  par  M.  Delore, 
chirurgien  en  chef  de  la  Charité. 

(S)  58  à  la  Maternité, 

6  à  la  Clinique, 
6  après  leur  transport  à  THôt^-Dieu. 
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En  1864,  les  hôpitaux*  réunis  donnent  une  proportion  de 
raorlalité  de  3,3  7o,  la  Charité,  4,5  ^/o. 

En  1865,  les  hôpitaux  réunis  donnent  une  proportion  de 
mortalité  de  4,5  7o,  et  Thospice  de  la  Charité  une  proportion 

de  6  ^/o., 

A  Paris,  les  chiflFres  sont  encore  plus  éloquents;  suivant 
M.  Tarnier,  pour  1856,  on  obtient  : 

Paris,  1  morte  pour  322  accouchements  (Malgaigne  réduit 
ce  chiffre  à  142). 

A  la  Clinique,  1  morte  pour  12  accouchements. 
A  la  Maternité,  1     —  17        — 

Tandis  t{ue  les  bureaux  de  bienfaisance  de  Paris  donnent 
les  proportions  suivantes  : 

En  1861,  1  morte  pour  194  accouchements. 
1862,  1     —  164  — 

1863, 1     —  160  — 

1861. 

Hôpitaux  de  Paris,  7,200  accouchements,  700  mortes,  1 1  7oi 
1  sur  9. 

Bureaux  de  bienfaisance,  6,212  accouchements,  32  mortes, 
0,5  Y„,  lsur194. 

En  ville,  44,481  accouchements,  262  mortes,  5,8  °/o, 
1  pour  170. 

C'est  en  s'appuyant  sur  de  telles  données  que  M.  Tardieu 
a  proposé  la  suppression  des  Maternités.  Cela  est-il  possible! 
nous  ne  le  pensons  pas  ;  mais  il  y  a  lieu  de  tenir  compte  des 
enseignements  de  la  statistique. 

Les  résultais  obtenus  à  Londres  sont  un  grand  encourage- 
ment cl  modifier  notre  organisation  actuelle.  Dans  une  période 
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de  30  années,  la  mortalité,  parmi  les  femmes  assistées  par  la 
charité  publique,  n'a  pas  dépassé  la  proportion  de  1  pour 
231.  Il  y  a  donc  lieu  de  chercher,  par  tous  les  moyens,  à  fa- 
voriser les  accouchements  à  domicile  et  à  réserver  les  Mater- 
nités pour  les  femmes  sans  domicile.  L'installation  des  Mater- 
nités ,  plus  encore  que  les  autres  habitations ,  réclament 
Texécution  stricte  des  préceptes  de  Thygiène. 

M.  Michel  Lévy,  dans  son  Traité  d'hygiène]  a  consacré  quel- 
ques pages  à  Texamen  des  conditions  hygiéniques  nécessaires 
pour  les  hôpitaux  spéciaux  des  femmes  en  couches  et  des 
enfants.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  conseiller  à 
r  Administration  de  mettre  en  pratique  les  sages  avis  de  Témi- 
nent  professeur.  Les  travaux  de  MM.  Paul  Dubois,  Trousseau, 
Guersant^  seront  aussi  consultés  avec  le  plus  grand  fruit. 
Peut-éire  alors  la  ville  de  Lyon  arrivera-t-elle  à  oflFrir  une 
proportion  de  mortalité  aussi  satisfaisante  que  Londres,  où 
les  épidémies  de  fièvres  puerpérales  sont  à  peu  près  in- 
connues. 

Le  service  médico-chirurgical  de  la  Charité,  comme  celui 
de  THôlel-Dieu,  est  fait  par  des  médecins  que  le  concours  a 
choisis,  et  ils  partagent  avec  leurs  confrères  de  Thôpital  gé- 
néral la  haute  considération  qui  d'attache  comme,  récompense 
au  mérite  scientifique  uni  à  une  vaste  pratique. 

Hospice  du  Perron.  —  L'Administration  des  hospices  civils 
a  créé  au  château  du  Perron,  à  Oullins,  un  établissement 
destiné  à  recevoir  les  indigents  atteints  d'infirmités  incurables, 
domiciliés  dans  l'agglomération  lyonnaise.  Le  nombre  de  lits 
est  de  115,  y  compris  15  lits  payants  à  350  fr.  par  an. 

Quarante  aliénés  valides  détachés  de  l'hospice  de  l'Anti- 
quaille viennent  d'être  installés  dans  ce  domaine  du  Perron  ; 
là,  ils  sont  occupés,  dans  la  mesure  de  leurs  forces,  à  des  tra- 
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vaux  d'agriculture,  dont  le  produit  sert  à  augmenter  les  res- 
sources de  Télablissement. 

Deux  élèves  internes  sont  en  résidence  au  Perron. 

'  Le  service  médical  est,  en  principe,  confié  à  des  médecins 
suppléants  de  THôtel-Dieu,  mais  l'éloignement  de  l'hospice  du 
Perron  et  le  défaut  d'une  rétribution  convenable  ont  forcé 
ces  médecins  à  ne  pas  accepler  des  fonctions  que  TAdminis- 
Iralion  a  dû  confier  à  un  médecin  résidant  à  Oullins. 

Cet  hospice  du  Perron  nous  donne  la  pensée  de  la  création 
d'un  hôpital  de  convalescents.  C'est  pour  Touvrier,  surtout, 
que  celle  institution  sur  une  grande  échelle  aurait  des  avan- 
tages immenses.  Tous  les  jours,  il  arrive  dans  les  hôpitaux  xle 
voir  des  malades  complètement  guéris  traîner  dans  les  salles 
leurs  membres  languissants.  Ce  n'est  plus  la  maladie,  ce  n'est 
pas  encore  la  santé,  souvent  des  rechutes  surviennent  que 
Ton  aurait  évitées  en  plaçant  tes  convalescents  dans  de  bonnes 
conditions  hygiéniques.  Ce  qui  leur  serait  favorable,  avant 
loul,  serait  Tair  pur,  le  soleil,  une  nourriture  fortifiante, 
toutes  choses  que  Ton  pourrait  donner  largement  dans  un 
hôpital  spécial  établi,  loin  delà  ville,  dans  une  position  salubre 
comme  celle  des  hauteurs  d'Oullins.  Cette  idée  de  refuge  pour 
les  convalescents  existe  en  germe  à  Lyon,  mais  elle  se  prati- 
(]ne  sur  une  Irop  petite  échelle.  Nous  en  reparlerons  plus 
loin. 

Hospice  dq  V Antiquaille.  —  Cet  hospice  spécial  est  desliné 
à  recevoir  les  aliénés  des  deux  sexes  et  les  individus,  égale- 
ment des  deux  sexes,  atteints  de  maladies  syphilitiques  ou 
cutanées;  cet  établissement  n'existe  à  ces  deux  titres  que  de- 
puis le  commencement  de  notre  siècle.  C'est  sur  le  versant 
des  hauteurs  de  Fourvière  que  cet  hospice  s'élève.  En  par- 
lant de  la^  prosdtulion  à  Lyon,  nous  avons  déjà  signalé  la  né- 
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cessilé  d'avoir  un  établissement  plus  considérable  pour  le 
traitement  des  maladies  syphilitiques. 

Autrefois,  une  administration  séparée  dirigeait  cet  établis- 
sement^ qui^  depuis  1845,  est  rentré  dans  le  domaine  admi- 
nistratif commun  des  hôpitaux  de  Lyon.  Ce  changement  faisait 
espérer  des  améliorations  notables  que  Ton  attend  encore, 
tant  le  bien  est  difficile  à  réaliser. 

L'hospice  de  TAntiquaille  est  installé  dans  un  ancien  mo- 
nastère de  la  Visitation.  On  n'a  rien  à  reprocher  à  cet  établis- 
sement en  tant  que  position;  sa  vaste  façade  est  exposée  au 
soleil  levant,  condition  très- favorable;  toutes  facilités  sont 
données  pour  une  large  aération,  il  est  à  regretter  que  la  dis- 
position des  ouvertures  ne  lire  pas  tout  le  parti  qu'on  pourrait 
attendre  de  Texcellente  position  du  bâtiment.  Les  différentes 
constructions  qui  ont  été  faites  successivement  témoignent 
de  la  difficulté  que  Ton  éprouve  à  adapter  ce  bâtiment  à  sa 
destination  ;  on  sent  que  toutes  ces  constructions  ne  forment 
pas  un  tout  homogène,  concourant  à  un  même  but.  L'hospice 
de  r Antiquaille,  par  sa  position,  possède  à  profusion  uù  air 
pur  et  de  la  lumière;  ces  deux  puissants  modificateurs  de 
nos  organismes  pourraient  être  mieux  répartis;  beaucoup 
de  salles  ont  des  plafonds  trop  bas,  le  nombre  des  lits  n'est  pas 
toujours  en  rapport  avec  la  capacité  des  salles.  De  prime 
abord,  il  y  a  un  reproche  radical  à  faire  à  cet  établissement 
au  sujet  des  deux  classes  de  malades  qui  y  sont  traités;  il  faut 
faire  de  l'Antiquaille  une  institution  pour  les  aliénés  ou  une 
institution  pour  tes  vénériens.  Nous  renvoyons  nos  lecteurs 
à  ce  que  nous  avons  dit  précédemment,  article  prostitution^ 
sur  l'installation  des  hôpitaux  de  vénériens. 

L  hospice  de  TAnliquaille  contient  actuellement  de  900 
à  1 ,000  lits,  répartis  entre  les  malades  et  le  personnel  de  la 
maison. 

Le  service  médico-chirurgical  est  dirigé  par  des  médecins 
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nommés  au  concours,  de  la  même  manière  que  ceux  de  l'Hôtel- 
Dieu  et  de  la  Charité.  Cet  hôpital  a  toujours  eu  à  sa  tête  des 
médecins  dont  le  nom  fait  autorité  dans  la  science  syphili- 
graphique;  citer  les  noms  de  Baumes,  Bottex,  de  MM.  Diday, 
Rollet,  c'est  dire  que  la  science  a  aussi  à  rAntiquaille  des 
représentants  d'un  mérite  incontestable. 

Hospice  des  aliénés  de  Saint- Jean-de-Dieu.  —  L'ordre 
hospitalier  des  Frères  de  Saint-Jean-de-Dieu  a  fondé  un  asile 
pour  les  hommes  aliénés,  en  1824,  à  la  Guillolière,  dans 
l'ancien  couvent  de  Ghampagneux;  la  situation  est  assez  belle; 
rétablissement  peut  contenir  520  lits. 

Tels  sont  les  divers  établissements  hospitaliers  que  possède 
la  ville  de  Lyon.  Mais  la  bienfaisance  publique  ne  s'est  point 
bornée  là,  elle  a  créé  différentes  institutions  qui  viennent  au 
secours  de  l'indigence,  soit  à  l'état  de  maladie,  soit  à  l'état 
de  santé. 

Dispensaire  général  de  Lyon,  —  Ce  Dispensaire  a  été  fondé 
en  t818;  une  ordonnance  royale  du  25  juin  1843  règle  cette 
institution.  C'est  une  société  de  charité  composée  de  souscrip- 
teurs, en  nombre  illimité,  dontl^but  est  défaire  donner,  à 
domicile  et  gratuitement,  tous  lessecours  de  la  médecine  et  de 
la  pharmacie  aux  malades  indigents. 

Le  service  médical  de  ce  Dispensaire  se  divise  en  16  comités 
ou  arrondissements  médicaux,  desservis  chacun  par  deux  ou 
trois  médecins;  il  y  a  de  plus  une  organisation  générale  pour 
les  accouchements  et  les  suites  des  couches. 

Le  Dispensaire  a  une  pharmacie  particulière,  dirigée  par  un 
pharmacien  et  surveillée  par  les  médecins  consultants.  Une 
ordonnance  royale  de  1833  a  placé  le  Dispensaire  général  au 
rang  des  établissements  d'utilité  publique. 

Quand  on  a  vu  fonctionner  Tinslitution  des  médecins  can- 
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tonaux  en  Alsace,  à 'Strasbourg,  en  Allemagne,  on  ne  peut 
qu'exprimer  le  regret  de  ne  pas  voir  adopter  partout  cette 
institution  où  les  intérêts  des  malades  sont  aussi  bien  sauve- 
gardés que  ceux  des  médecins. 

En  fait,  au  Dispensaire  général  de  Lyon,  les  médecins  don- 
nent des  consultations  gratuites  et  font  des  visites  gratuites 
aux  indigents  malades.  La  gratification  qu'ils  reçoivent  des 
bureaux  de  bienfaisance  est  quelquefois  nulle,  d'autres  fois  si 
odinime  qu'elle  ne  saurait  être  comptée.  M/Pétrequin  nous  a 
dit  que  récemment  Tallocation  fixée  pour  les  médecins  des 
bureaux  de  bienfaisance  avait  été  élevée  à  600  francs.  Quel- 
que grande  que  soit  l'abnégation  de  ces  médecins,  ils  ne  peu- 
vent cependant  négliger  leur  clientèle  au  profit  des  pauvres, 
parce  que,  en  définitive,  leur  travail  et  leur  science  doivent 
leur  donner  des  moyens  d'existence. 

Pour  assurer  convenablement  le  service  médical  des  pau- 
vres à  domicile,  il  faudrait  créer  l'analogue  des  médecins 
cantonaux,  dont  la  rémunération  est  assez  élevée  pour  leur 
permettre  de  consacrer  tout  leur  temps  à  leur  important  ser- 
vice. Cette  mesure  est  depuis  longtemps  adoptée  en  Alsace,  en 
Allemagne. 

Dispensaire  spécial.  —  Lyon  doit  à  un  médecin,  M.  le 
docteur  Munarel,  l'institution  de  ce  Dispensaire.  On  ne  saurait 
trop  louer  l'idée  généreuse  que  ce  médecin  a  pu  réaliser,  bien 
qu'elle  n'ait  pas  reçu  tout  le  développement  dont  elle  est 
susceptible.  Faciliter  des  moyens  de  traitement  pour  les  véné- 
riens indigènes,  c'est  un  g^rand  service  rendu  aux  individus  et 
à  la  société.  Tout  ce  que  nous  avons  dit  du  Dispensaire  général 
est  applicable  au  Dispensaire  spécial.  L'Administration  devrait 
chercher  à  donner  une  grande  extension  à  cette  institution, 
qui  est  assurément  d'une  utilité  publique  bien  marquée. 

Charlatanisme  médical.  —  En  terminant  ce  qui  concerne 
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les  établissements  de  bienfaisance  de  Lyon  qui  ont  pour  but 
de  s'occuper  de  Tindigence  en  état  de  maladie,  nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  de  signaler  une  des  plaies  les  plus  vives 
de  cette  ville,  le  charlatanisme  mcdicaL    Partout  en  France, 
en  Europe,  dans  le  monde  entier,  le  charlatanisme  médical 
est  florissant,  mais  on  peut  affirmer  que  nulle  part  on  ne  ren- 
contre une  foi  aussi  robuste  qu'à  Lyon.  Ni  chez  les  Arabes, 
nichez  lesTartares^  les  Turcs,  les  Grecs^  les  Espagnols,  on  ne 
trouve  un  endroit  où  le  charlatanisme  médical  s'étale  avec 
autant  d'impudeur  que  chez  les  Lyonnais,  aucun  point  où  l'on 
se  donne  moins  de  peine  pour  tromper  le  public.  Ailleurs,  on 
y  met  certaines  formes,  il  y  a  des  frais  de  mise  en  scène; 
à  Lyon,  tout  cela  est  inutile,  on  esta  V'affûtdu  merveilleux; 
plus  les  tromperies  sont  grossières,  plus  elles  ont  delà  chance 
défaire  fortune.  Un  tripier  a  le  privilège  de  guérir  admirable- 
ment les  fractures,   les  luxations,  etc.,  et  il  est  parvenu  à 
convaincre  toute  une  population  de  son  prétendu  savoir. 
Jamais  il  ne  s'est  trompé,  assure-t-on;  c'est  en  vain  que  vous 
énumérerez  ses  victimes,  c'est  de  la  malveillance.  Adressez- 
vous  aux  victimes  elles-mêmes,  elles  trouveront  encore  des 
paroles  pour  défendre  leur  bourreau.  C'est  à  ne  pas  y  croire, 
cependant  tout  cela  est  vrai.  Une  jeune  femme  a  reçu  du  ciel 
un  don  particulier,  elle  voit  dans  l'intérieur. de  nos  corps; 
allez  la  consulter,  elle  vous  palpera  de  haut  en  bas,  vous  exa- 
minera et  vous  dira,  sans  hésitation,  que  le  mal  est  dans  le 
foie,  dans  la  rate  ;  elle  voit,  elle  indique  le  remède.  Si  la  jus- 
lice,  un   peu  trop  sévère,  intervient,  elle   trouve  un  méde- 
cin qui  signe  ses  ordonnances,  ce  qui,  du  reste,  ne   la  met 
pas  à  l'abri  des  poursuites  judiciaires.  Celte  femme  est,  dit-on, 
très-intelligente  ;   elle  a  lu  quelques  livres  de  médecine,  a 
retenu  quelques  expressions  scientifiques  qui  prouvent  aux 
Lyonnais  qu'elle  est  plus  savante  que  les  médecins;  elle  s'est 
acquis  une  grande  réputation,  elle  possède  un  aplomb  imper- 
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(urbable  et  gagne  des  sommes  fabuleuses.  Ne  croyez  pas  que 
celte  personne  s'adresse  à  la  basse  classe,  les  équipages  font 
queue  à  sa  porte;  elle  ne  peut  suffire  à  sa  nombreuse  clientèle. 
C'est  en  vain  que  les  tribunaux  entassent  condamnation  sur 
condamnation  ;  comme  elle  le  dit,  la  persécution  est  pour 
elle  un  piédestal  sur  lequel  on  Télève  chaque  jour  davantage. 
Ses  clients  appartiennent  aux  classes  élevées  de  la  société; 
on  se  demande  comment  cela  est  possible,  mais  la  réponse 
est  difficile.  Si  vous  êtes  médecin^  on  accuse  votre  jalousie 
contre  cette  heureuse  rivale,  pure  jalousie  de  métier.  Si  vous 
êtes  homme  du  monde  et  qu'il  vous  paraisse  difficile  de  croire 
que,  sans  'études  aucunes,  une  personne,  aussi  intelligente 
qu'on  puisse  ta  supposer,  soit  arrivée  à  connaître  d'une  ma- 
nière certaine  des  faits  qui  échappent  aux  plus  instruits,  il 
n'y  a  qu'un  cri  contre  vous,  vous  êteâ  un  impie  de  ne  pas 
croire  que  Dieu  peut,  exceptionnellement  et  suivant  son  bon 
plaisir,  donner  même  aux  plus  indignes  un  don  particulier 
qu'il  a  refusé  aux  autres.  Si  donc  vous  désirez  plaire  aux 
Lyonnais,  croyez  à  M"®  X... 

On  comprend,  sans  doute,  que  la  souffrance  amène  quelque- 
fois à  chercher  des  moyens  de  guérison,  même  à  une  source 
mauvaise  ou  incertaine  ;  mais  quand  le  remède  qui  a  été 
donné  ne  guérit  pas,  on  devrait  supposer  qu'on  s'éloignera 
et  qu'on  éloignera  les  autres  du  piège  tendu  à  la  bonne  foi  ; 
il  n'en  est  rien,  on  est  trompé,  on  ne  veut  pas  l'avouer,  ou 
vante  le  talent  du  prestigitateur  ;  l'orgueil  seul  peut  amener 
là.  Pourquoi  avouer  qu'on  s'est  trompé,  il  est  bien  préférable 
de  servir  de  trompette  pour  faire  subir  à  d'autres  les  mystifi- 
cations dont  on  a  été  victime. 

a  L'illuminé  B  ..  (à  Lyon),  ne  prescrit  à  ses  adeptes  ni  re- 
«  mède,  ni  ordonnance  ;  à  quoi  bon  et  comment  le  ferait-il  ? 
(c  11  ne  sait  ni  lire,  ni  écrire;  il  se  contente,  pour  les  guérir, 
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«  de  leur  imposer  les  mains,  pendant  que  son  fils  lit  sur  cha- 
«  cun  d'eux  un  passage  de  V  Apocalypse  ou  des  saints  Evan- 
M  giles{l).  I»  • 

J'aime  mieux  celte  pratique  que  celle  de  Mii""  X...;  elle 
prend  sa  source  dans  une  fausse  application  des  croyances 
religieuses,  au  moins  elle  a  le  mérite  d'être  dégagée  de 
l'emploi  intempestif  de  certaines  drogues.  On  doit  dire,  à  la 
louange  des  Lyonnais^  que  fa  religion  catholique  est  pratiquée, 
parmi  eux,  avec  la  plus  grande  ferveur.  Mais  on  ne  comprend 
pas  alors  comment  les  personnes  intelligentes,  et  qui  ont  foi 
aux  paroles  de  l'Evangile,  ne  vont  pas  elles-mêmes  prier  Dieu 
de  leur  venir  en  aide.  Sur  quoi  se  fondent*elles  pour  supposer 
que  la  parole  sainte,  répétée  par  un  fou  ou  un  escroc,  acquière 
une  plus  grande  puissance? 

En  Orient,  on  est  plus  logique  :  ce  sont  les  derviches,  les 
hommes  de  religion  qui  prononcent  les  paroles  saintes  pour 
guérir.  Un  verset  du  Coran  est  inscrit  sur  un  carré  de  papier, 
le  patient  doit  avaler  le  papier  et  les  sentences  du  Prophète; 
il  guérit  quelquefois.  L'un  de  nous  a  donnée  un  Arabe  un 6an 
pour  aller  se  faire  délivrer  des  pilules  de  sulfate  de  quinine, 
que  l'administration,  en  Algérie,  fournit  gratuitement  aux 
Arabes  quands  ils  sont  atteints  de  maladies  qui  réclament  l'em- 
ploi de  ce  médicament.  Dans  ce  cas,  il  s'agissait  d'une  fièvre 
intermittente,  très-régulière  ;  l'interprète  a-t-il  mal  expliqué 
la  prescription,  le  malade  a-l-il  mal  compris?  Toujours  est-il 
qu'il  aavalé  le  fragment  de  papier  sur  lequel  était  inscrit  le 
médicament  à  délivrer..  Quinze  jours  après,  cet  homme  re- 
vient pour  remercier  de  l'avoir  guéri  ;  mais  il  demandait  le 
même  remède  pour  un  de  ses  parents  attemt  de  la  même  ma- 
ladie; on  veut  lui  donner  des  pilules  de  sulfate  de  quinine,  il 

(1)  Du  CharlatanUme  enmédecine  et  en  pharmacie^  D'  Ebrard,  1858,  pago  41. 
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se  récrie  et  demande  un  morceau  de  papier  sur  lequel  seront 
inscrites  les  paroles  qui  guérissent.  Il  avait  bien  été  guéri  en 
avalant  le  papier  qui  lui  avait  été  remis.  Faut-il  en  conclure  que 
le  papier  guérit  la  fièvre  intermillente?  Assurément  non,  la 
guérison  survient  quelquefois  spontanément  sous  Tinfluence 
d'une  émotion,  d'une  cause  toute  morale  ;  certaines  fièvres  se 
guérissent  après  quelques  accès  qui  ont  suffi  à  l'élimination 
du  poison,  cela  est  arrivé  après  l'ingurgitation  d'un  morceau 
de  papier^  et  on  lui  en  a  attribué  tout  l'honneur.  Ces  faits  ne 
sont  pas  rares  et  font  la  fortune  de  certains  charlatans. 

Il  y  a  des  charlatans  de  diverses  catégories  : 

d"*  Ceux  qui  administrent  des  substances  inertes,  ne  pou- 
vant faire  ni  bien  ni  mal.  Ces  charlatans  guérissent  quelque- 
ibis,  parce  que  la  nature  fait  tous  les  frais  de  la  cure  et  que  le 
malade,  satisfait  de  posséder  un  remède  infaillible,  supporte 
son  mal  avec  patience  pendant  un  certain  temps.  Ces  charla- 
tans ne  sont  dangereux  que  dans  les  cas  où  ils  ont  affaire  à 
une  maladie  qui  réclame  une  médication  active  et  immé- 
diate ; 

2""  Les  charlatans  qui  donnent  des  médicaments  réellement 
actifs,  médicaments  qui,  pour  produire  des  effets  avantageux, 
ont  besoin*d*être  employés  avec  un  grand  discernement.  Un 
ujédecin  seul  peut  apprécier  l'opportunité  de  leur  emploi. 
Nous  rangerons  dans  cette  catégorie  les  purgatifs  drastiques, 
la  médecine  de  Leroy,  Télixir  antiglaireux,  les  préparations 
de  colchique,  la  coloquinte,  les  pilules  de  digitale,  etc. 
Les  purgatifs  drastiques,  fréquemment  employés  en  méde- 
cine, et  qui  en  des  mains  habiles  et  expérimentées  deviennent 
des  ressources  précieuses,  forment  la  base  d'une  grande  quan- 
tité de  remèdes  plus  ou  moins  secrets  exploités  par  le  charla- 
tanisme. Toute  la  difficulté  de  la  question  réside  dans  l'emploi 
bien  indiqué  du  remède. 
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La  lendance  générale,  à  LyoD,  est  de  chercher  des  remèdes 
aux  maladies  en  dehors  des  voies  ordinaires.  Certaines  prati- 
ques sont  en  grand  honneur;  ainsi,  pour  le  traitement  des  can- 
cers, les  cataplasmes  d*écrevisses  piles  ;  pour  les  congestions 
cérébrales^  l'application  d'une  carpe  ouverte  sur  la  plante  des 
pieds,  ce  dernier  moyen  est  infaillible  et  très-rationnel,  dit-on; 
le  poisson  est  un  animal  à  sang  froid,  la  cause  des  congestions 
cérébrales  est  la  trop  grande  chaleur  du  sang:  la  carpe,  bien 
que  pourfendue,  dans  toute  sa  longueur,  ou  peut-être  parce 
qu'elle  est  pourfendue  communique  immédiatement  ses  pro- 
priétés à  votre  sang,  qui  de  chaud  devient  froid;  tout  cela  est 
clair,  net  et  facile  à  comprendre.  Les  résultats  ont  beau  être 
négatifs  ou  funestes,  les  croyants  ne  font  pas  défaut;  on  dit 
même  que  certains  médecins,  dans  l'intérêt  de  leur  clientèle, 
sont  obligés  souvent  de  se  prêter  à  des  pratiques  que  la  science 
rejette;  quel  que  soit  le  mobile  de  leur  conduite,  on  ne  saurait 
l'approuver. 

'  L'intervention  des  congrégations  religieuses  dans  la  prati- 
que de  la  médecine  est  fâcheuse;  aussi  sans  doute,  les  motifs 
qui  guident  certaines  religieuses  sont  bons,  au  point  de  vue 
de  la  morale;  quand  elles  donnent  ou  vendent  un  amplâtre 
ou  une  drogue,  elles  devraient  cependant  penser  qu'elles 
peuvent  nuire,  soit  directement,  en  ordonnant  un  médicament 
contraire  au  traitement  de  la  maladie,  soit  indirectement  en 
faisant  perdre  un  temps  précieux  pendant  lequel  la  maladie 
pourrait  être  attaquée  avec  espérance  de  succès.  Elles  de- 
vraient réfléchir  que  des  hommes  intelligents,  des  médecins, 
passent  leur  vie  à  étudier,  à  observer,  et  que,  malgré  leurs 
éludes  au  lit  des  malades,  dans  les  amphithéâtres,  sur  les 
cadavres,  que  malgré  tant  de  labeurs,  ces  médecins  hésitent 
souvent.  Nous  recommandons  à  ceux  qui  pratiquent  la 
religion  de  mieux  comprendre  les  préceptes  de  l'Ecriture 
sainte  et  de  lire  le  38*  chapitre  de  l'Écclésiaste  :  Honora  medi- 
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cum  propter  necessitatemy  etenim  illum  creavit  altissimus. 
Honore  le  médeciD,  parce  que  lu  en  as  besoin,  car  c'est  Dieu 
qui  Ta  créé. 

Tout  ce  qui  parait  en  dehors  des  lois  ordinaires  delà  nature 
ou  de  la  société  a  de  Tattrait  pour  certaines  personnes  ;  elles 
ne  veulent  pas  être  malades  comme  tout  le  monde,  elles  w 
veulent  pas  être  guéries  comme  les  autres.  Dieu  se  trouve 
obligé  de  faire  un  petit  miracle  pour  ces  personnes.  Combien 
de  fois,  sous  les  apparences  d'une  humilité  profonde,  se  cache 
un  orgueil  démesuré.  Ces  personnes  n'apprécient  assurément 
pas  le  bonheur  qui  est  réservé  aux  simples  d'esprit.  Si  encore 
elles  se  contentaient  de  rester  dans  les  limites  qui  les  concer- 
nent, elles  ne  nuieraient  qu'à  elles-mêmes;  malheureusement 
il  n'en  est  rien,  elles  sont  très-charitables,  vont  porter  leurs 
conseils  partout,  font  delà  médecine  à  tort  et  à  travers,  admi- 
nistrent des  médicaments  aux  pauvres,  leur  en  achètent  de 
leurs  propres  deniers.  Tout  cela  est  préjudiciable  à  la  société. 
Bien  que  le  désintéressement  le  plus  grand  et  le  désir  do 
soulager  son  semblable  soit  leur  seul  mobile,  elles  verraient 
que,  s'écartant  d'une  saine  logique,  leur  premier  défaut  est 
rorgueil,qui  les  pousse  à  supposer  chez  elles  des  capacités 
scienliQques  suflisantes  pour  savoir  ce  qu'elles  n'ont  jamais 
appris. 

Charlatans  intéressés  qui  n'en  veulent  qu'à  l'argent,  dames 
charitables,  désintéressées,  qui  croyent  faire  le  bien,  sont  éga- 
lement redoutables  rhns  la  pratique  de  la  médecine. 

Nous  pourrions  bien  signaler  encore  les  inconvénients  des 
trailements  pur  la  médecine  dite  de  Raspail^  blâmer  certaines 
pratiques  superstitieuses,  l'emploi  de  la  graisse  de  chrétien, 
les  pèlerinages  à  Saint-Clair  pour  les  maladies  des  yeux,  au- 
trement dit  pour  y  voir  clair,  les  pèlerinages  à  la  chapelle  de 
Saint  Pierre  pour  se  guérir  de  la  pierre.  Nous  pensons  qu'il 
est  inutile  de  poursuivre  Ténuméralion  de  toutes  ces  aberra- 
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lions  de  Tesprit  humain,  à  Lyon.  Assurément  la  religion  re- 
pousse de  telles  superstitions,  basées  sur  des  jeux  de  mots.  Ce 
que  nous  ne  blâmons  pas,  c'est  de  demander  humblement  à 
Dieu  qu'il  nous  guérisse  de  nos  maux  et  de  nous  soumettre  à 
sa  volonté.  La  science  aide  puissamment  à  la  guérison,  mais 
Dieu  seul  guérit,  c'est  ce  que  disait  Ambroise  Paré,  répondant 
humblement  aux  éloges  qui  lui  étaient  adressés  à  propos  de 
cures  merveilleuses  :  a  Je  le  pensai  et  Dieu  le  guarit.  » 

Si  notre  travail  comportait  une  étude  plus  complète  de  ces 
diverses  questions,  nous  aurions  encore  beaucoup  de  faits  à 
signaler,  mais  nous  nous  sommes  bornés  à  indiquer,  d'une 
manière  générale,  des  actes  blâmables  et  nuisibles  a  la  santé 
publique.  Il  n'y  a  pas  de  semaine,  du  reste,  où  les  journaux 
de  Lyon  n'inscrivent  dans  leurs  colonnes  des  faits  qui  se  pro- 
duisent, surtout  dans  les  campagnes,  et  qui  prouvent  jusqu'à 
quel  point  la  croyance  au  merveilleux  est  enracinée  dans  la 
population. 

La  Société  de  médecine  de  Lyon,  par  l'organe  de  quelques- 
uns  de  ses  membres,  »  déclaré  la  guerre  à  l'exercice  illégal 
de  la  médecine.  On  ne  peut  que  louer  cette  Société  savante  de 
sa  courageuse  intervention.  Sans  doute  on  ne  pourra,  avant 
un  long  temps ,  éteindre  te  charlatanisme  médical  à  Lyon, 
mais  on  parviendra  à  mettre  au  grand  jour  certaines  manœu- 
vres peu  honorables;  la  loi  frappera  ceux  qu'elle  pourra 
atteindre.  Après  cela  le  corps  médical  pourra  dire  comme 
M.  Velpeau,  en  parlant  du  célèbre  docteur  Noir  :  Qui  vult 
decipij  decipiatur. 

Dépôt  de  mendicité  à  Lyon.  —  Ce  Dépôt,  qui  était  installé  à 
la  montée  Saint-Barlhélemy,  aux  Chazeaux,  a  été  transféré 
récemment  à  Albigny,  dans  un  établissement  admirablement 
situé,  où  les  pauvres  trouvent  tous  les  soins  que  comporte  leur 
intéressante  position.  Nous  nous  contenterons  de  donner  ici  le 
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mouvement  de  l'ancieD  Dépôt  de  mendicité  pendant  quatre  an- 
nées,  de  1855  a  1858.  Ces  renseignements  pourront  plus  tard 
servir  de  terme  de  comparaison  avec  les  résultats  obteuus 
dans  le  nouvel  établissement. 


1855 


Hommes. 

Femmes . 


Hommes. 
Femmes . 


Hommes . 
Femmes . 


Hommes. 
Femmes . 


RESTANTS. 


169 
162 


166 
162 


160 
174 


152 
181 


ADMIS. 


108 
62 

1856 

90 
73 

1857 

101 
53 

1858 


MORTS. 


51 

33 


52 
40 


30 
55 


MOYENNE 
DE  LA  MORTALITÉ. 


I  104  I   50  r 

I    60  I    40  J 


1  pour  5,4 
1  pour  6,7 


1  pour  4,9 
1  pour  5,8 


1  pour  8,7 
1  pour  4,1 


1  pour  5,1 
1  pour  6,82 


AGE  MOYEN   DES  INDIVIDUS  ADMIS  AD  DEPOT. 

1855  1856  1857 


Hommes. 
Femmes . 


55 
53 


55 
52 


55 
52 


1858 


56 
52 


Salles  d'asile.  —  C'est  au  saint  Vincent-de-Paul  du  pro- 
testantisme, comme  l'appelle  M.  Michel  Lévy ,  au  pasteur 
Oberlin  du  Ban-de-la-Roche  (Vosges),  qu'est  due  l'institution 
des  salles  d'asile.  La  servante  du  pasteur  Oberlin,  Anne 
Scheppler,  inspirée  par  une  ardente  charité,  réunissait  chaque 
jour  dans  le  presbytère  quelques  enfants  pauvres,  pendant 
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que  leurs  parents  allaient  travailler  aux  champs;  elle  leur 
donnait,  avec  un  cœur  de  mère,  tous  les  soins  que  réclaoïait 
leur  jeune  âge;  puis,  le  soir  venu,  les  remettait  entre  les 
mains  de  leurs  parents.  Ccst  cette  pensée  pieuse  que  le  pasi- 
teur  Oberlin  a  élevée  à  la  hauteur  d'une  institution  sociale. 
Une  ordonnance  royale  du  22  décembre  1837  déclarait  cette 
institution  xomme  étant  d'utilité  publique^  et  la  plaçait  dans 
le  ressort  du  ministère  de  Tintérieur.  Ces  salles  d*asile  se  di- 
visent en  publiques  et  privées.  Ces  dernières  ne  sont  autori- 
sées que  lorsque  un  logement  et  un  traitement  convenables 
ont  été  assurés  à  la  personne  chargée  de  les  diriger.  Les  en- 
fants des  deux  sexes  y  sont  admis  jusqu'à  Tâge  de  dix  ans; 
on  leur  enseigne  la  lecture,  l'écriture,  etc.  ;  on  cherche  à  leur 
inculquer  des  principes  d'ordre  et  de  travail,  à  favoriser  le 
développement  de  leur  intelligence  et  à  leur  inspirer  des  sen- 
timents d'honnêteté  et  de  religion. 

SALLES  d'asile. 

1855. 

Nombre  d'enfant»  admiê, 

31  salles  d'asile  publi(iues 3062 

10  —         privées 452 

3514 

1856. 

33  salles  d'asile  publiques 3484 

13  —         privées 587 

4071 

1857. 

31  salles  d'asile  publiques 3059 

13  —         privées     .     .     .     .     .  702 

3761 
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1858. 

31  balles  d'asile  publiques 3128 

13       ^   ~         privées     .....  713 


3841 


Le  nombre  des  enfauts  admis  dans  les  salles  d'asile  va 
chaque  année  en  augmenlanl,  il  s'élevait  en  1864  à  6^924. 

Cette  institution  de^  salles  d'asile,  placée  sous  la  direction 
et  la  surveillance  d'un  comité  de  dames,  désignées  par  l'ad-, 
ministrateur  du  déparlement,  offre  toutes  les  garanties  dési- 
rables pour  le  but  moral  et  humanitaire  que  l'on  se  propose. 

Un  médecin^  attaché  à  chaque  salle  d'asile,  visite  ces  éta- 
blissements au  moins  une  fois  par  semaine,  el  donne  ses  soins 
à  domicile  aux  enfants  malades,  sur  la  demande  des  parents. 

Il  serait  trop  long  d'exposer  en  détail  les  diverses  institu- 
tions de  bienfaisance  qui  se  sont  élevées  à  Lyon;  nulle  part 
plus  que  dans  cette  ville,  la  charité  n'a  été  ingénieuse  à  venir 
en  aide  aux  souffrances  de  tout  genre.  Nous  nous  contente- 
rons d'énumérer  les  principales  institutions. 

POUR  LES  ENFANTS  PAUVRES. 

Garçons. 

Providence  Denuzières. 

—        Caille. 
Providence  des  jeunes  garçons  pauvres  de  Sainl-Nizier. 
Maison  de  charité  pour  les  petits  garçons.  —  Fondation 
Richard. 

Société  de  Saint-Joseph,  pour  les  jeunes  garçons  vicieux  et 
vag^abonds. 

Refuge  de  Saint-Joseph,  à  Oullins,  colonie  agricole,  hor- 
ticole el  industrielle. 
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Œuvre  et  Société  de  rEnfanl-Jésus. 

Société  de  patronage  pour  les  enfants  pauvres  (garçons),  de 
la  ville  de  Lyon. 

Société  de  patronage  pour  les  jeunes  libérés  de  la  maison 
pénitentiaire. 

Pour  les  jeunes  filles. 

Providence  de  Saint-Vincent-de-Paule. 

Providence  des  Sœurs  de  la  Trinité. 

Providence  des  jeunes  filles  pauvres  de  Saint-Nizier. 

Hospice  des  jeunes  filles  convalescentes  sortant  des  hôpi- 
taux. Celte  œuvre  d'une  utilité  incontestable,  est  un  modèle 
à  suivre,  elle  n'a  que  le  défaut  de  s'adresser  uniquement  à 
une  catégorie  de  malades.  Le  local,  placé  à  mi-coteau  de  la 
montagne  de  Fourvière,  est  exposé  au  soleil  levant  et  pré- 
sente les  meilleures  conditions  de  salubrité. 

Hospice  des  pauvres  filles  infirmes  de  Sainte-Elisabeth. 

Hospice  des  jeunes  filles  incurables,  refuge  Saint-Michel. 

Refuge  de  Notre-Dame-d«-Compassion ,  pour  les  jeunes 
filles  qui^  au  sortir  de  leur  traitement  pour  affections  syphi- 
litiques, demandent  à  changer  de  vie. 

Société  de  patronage  pour  les  jeunes  filles. 

Pour  les  femmes. 

Société  de  charité  maternelle.  Cette  Société  a  pour  but  de 
secourir  les  mères  de  famille  pauvres ,  et  de  les  engager  à 
nourrir  elles-mêmes  leurs  enfants,  au  lieu  de  les  abandonner 
à  la  charité  publique.  * 

Hospice  des  Dames-du-Calvaire ,  pour  les  femmes  pauvres 
incurables  et  les  veuves  délaissées. 

Pour  les  vieillards. 
Œuvre  des  vieillards  incurables  de  Saint-Nizier. 


487 

Hospice  des  vieillards,  à  la  Guillolière. 

Asile  des  vieillards  par  les  Petites  Sœurs  des  Pauvres,  à  la 
Villette  (Guillolière). 

Sœurs  de  Notre-Dame-de-Bon-Secours.  Cette  institution 
est  composée  de  religieuses  qui  vont  à  domicile  donner  des 
soins  aux  malades,  moyennant  une  rétribution  de  2  francs  par 
jour.  Cette  institution  est  précieuse,  en  cela  que  ces  sœurs 
ont  parfaitement  l'habitude  de  soigner  les  malades ,  qu'elles 
exécutent  ou  font  exécuter  fidèlement  les  prescriptions  des 
médecins;  elles  offrent,  du  reste,  toutes  les  garanties  de  mo- 
ralité et  de  principes  religieux,  que  Ton  trouve  difficilement 
parmi  les  personnes  désignées  sous  le  nom  de  garde-malades. 

L'établissement  des  Charlottes  ,  pour  secourir  et  consoler 
les  prisonniers. 

Œuvres  et  Bibliothèques  militaires. 

Société  de  Saint-François-Régis,  pour  le  mariage  des  pau- 
vres^ fondée  en  1837  à  Lyon,  Cette  Société  a  fait  célébrer, 
•lusqu'à  la  fin  de  1858,  8,613  mariages  et  légitimer  la  nais- 
sance de  3,148  enfants. 

La  ville  de  Lyon  possède  aussi  une  Caisse  d'épargnes  et  de 
prévoyance,  un  Mont-de-Piélé,  puis  des  Sociétés  de  secours 
mutuels,  dont  l'institution  prospère  produit  les  résultats  les 
plus  avantageux. 

Enfin,  il  existe,  à  Lyon,  une  Commission  permanente  de 
vaccine  pour  le  département  du  Rhône,  le  service  de  la  vac- 
cination est  gratuit. 

De  Vimt'ntciion  publique  à  Lyon.  —  L'Académie  de  Lyon 
comprend  dans  son  ressort  les  départements  de  l'Ain,  du 
Rhône,  de  la  Loire  ei  de  Saône-et-Loire. 

L'enseignement  supérieur  à  Lyon  est  représenté  par  une 
Faculté  de  théologie,  des  sciences  et  des  lettres,  et  par  une 
Ecole  secondaire  de  médecine  et  de  pharmacie. 
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Si  Ton  ne  consultait  que  Timportance  des  villes,  dans  la 
création  des  Facultés  de  médecine,  assnrément  Lyon  aurait  le 
droit  de  se  placer  immédiatemçnt  après  Paris,  et  cela  non- 
seulement  par  rimportance  de  ce  grand  centre  commercial, 
mais  encore  par  les  immenses  ressources  d'enseignement  que 
présentent  les  divers  hôpiîaux.  Jusqu'ici  les  tentatives  que 
Ton  a  faites  pour  obtenir  la  création  d'une  Faculté  do  mé- 
decine, à  Lyon,  ont  été  infructueuses.  Peut-êlre  l'avenir  don- 
nera-t-il  une  entière  satisfaction  au  vœu  émis,  par  le  Conseil 
général  du  département,  de  voir  l'Ecole  secondaire  s'élever 
au  titre  de  Faculté  de  médecine;  de  nombreuses  raisons  mili- 
tent en  faveur  de  cette  institution. 

Lycée  impérial.  —  A  la  tête  de  l'enseignement  secondaire,  à 
Lyon,  nous  voyons  fonctionner  le  Lycée  impérial,  établisse- 
ment qui,  depuis  de  nombreuses  années,  a  porté  très-haut  le 
niveau  des  études.  Installé  au  milieu  de  la  ville,  sur  le  quai 
du  Rbône^  le  Lycée  occupe  une  position  assez  salubre,  mais 
l'édifice  est  disposé  de  telle  façon  qu'on  est  obligé  de  désirer 
y  voir  apporter  des  modifications  radicales. 

Si,  au  point  de  vue  de  la  salubrité,  la  position  est  excel- 
lente, nous  pensons  qu'elle  n'est  pas  aussi  bien  choisie  au 
point  de  vue  de  la  tranquillité  qui  doit  régner  autour  des 
établissements  de  ce  genre.  Un  Lycée  doit  s'élever  loin  de 
Tagitation  du  monde  ;  nous  ne  voulons  pas  dire  qu'il  est  né- 
cessaire de  les  installer  dans  des  lieux  déserts ,  mais  seule- 
ment en  dehors  du  mouvement  du  centre  d'une  grande  cité. 
Nous  n'ignorons  pas  que  le  personnel  des  élèves  du  Lycée  se 
compose  d'internes  et  d'externes,  que  ces  derniers  no  pour- 
raient pas  profiter  de  l'enseignement  du  Lycée,  si  cet  établis- 
sement était  trop  éloigné  du  centre  de  la  ville.  C'est  là  «ne 
difficulté  à  vaincre,  mais  elle  n'est  pas  insurmontable  II 
existe  plus  d'une  raison  de  désirer  des  quartiers  tranquilles 
pour  l'in^^allation  des  Lycées;  celle  qui  se  rattache  le  plus 
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directement  à  IMiygiène  est  rciendue,  le  développement  que 
Ton  doit  donner  à  ces  établissemenls,  qui  renferment,  comme 
à  Lyon,  un  grand  nombre  d'élèves.  Nécessairement,  le  prix 
du  terrain  est  élevé  dans  les  quartiers  du  centre  des  villes,  il 
eu  résulte  que  Tespace  accordé  aux  bâtiments  est  toujours 
trop  restreint;  on  entasse  étages  sur  étages  pour  suppléer  au 
défaut  d'étendue  en  superDcie;  les  murs  de  clôture  sont  très- 
élevés  et  il  en  résuKe  une  insuffisance  d'aération  et  do  lumière. 
Il  serait  à. désirer  que,  dans  un  avenir  prochain,  on  pût  don- 
ner au  Lycée  de  Lyon  la  dimension  que  comporte  le  nombre 
des  élèves  qui  le  fréquentent. 

Si  l'antique  Lycée  de  Lyon  jouit  d'une  réputation  bien 
méritée  au  point  de  vue  scientifique;  si  les  principes  de  mo- 
rale et  de  religion  que  l'on  y  professe,  offrent  aux  familles 
toutes  les  garanties  désirables  pour  l'avenir  de  leurs  enfants,, 
la  gloire  en  revient  tout  entière  au  corps  enseignant  qui,  de- 
puis si  longtemps,  a  su  maintenir  dans  les  études  un  niveau 
élevé  qui  place  le  Lycée  de  Lyon  à  côté  des  Lycées  de  Paris. 
Nous  regrettons  que  les  conditions  hygiéniques  et  architec- 
turales de  cet  établissement  le  placent  sur  un  plan  secondaire. 
Il  est  à  espérer  que  l'Administration  supérieure,  au  milieu  des 
embellissements  dont  elle  orne  la  cité,  pensera  enfin  que 
l'Académie  de  Lyon  et  le  Lycée  impérial  ne  doivent  pas  être 
oubliés,  et  que  la  science,  la  morale  et  la  religion  ne  doivent 
pas  toujours  être  les  seuls  ornements  de  ces  grandes  institu- 
tions. 

Déjà  un  progrès  a  été  accompli  :  on  a  élevé  près  de  Saint- 
Rambert  une  succui^sale  du  Lycée  de  Lyon,  dans  les  meilleures 
conditions  d'habitation  pour  les  jeunes  élèves,  qui  y  sont  reçus 
jusqu'à  la  classe  de  sixièçie  inclusivement.  Nous  n'avons  que 
des  éloges,  au  point  de  vue  hygiénique,  à  donner  à  cette  ma- 
gnifique installation  ;  mais  nous  avons  aussi  une  crainte,  c'est 
que  des  enfants,  au  début  de  la  vie,  se  voyant  entourés  d'un 
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si  grand  luxe,  ne  puissent  pas  facilement  accepter  plus  tard 
la  médiocrité  qui  sera  le  partage  du  plus  grand  nombre.  Nous 
craignons  une  réaction  trop  forte  qui  confondrait  le  bien-être 
et  le  luxe  avec  les  lois  d'une  saine  hygiène;  l'éducation  des 
enfants  doit  les  préparer  aux  combats  de  la  vie;  pour  cela,  il 
faut  que,  de  bonne  heure,  le  corps  s'endurcisse  à  subir  les 
variations  atmosphériques  qui,  dans  certaines  limites  et  pour 
certaines  organisations,  deviennent  une  source  de  force  et  de 
santé  robuste.  « 

L'enseignement  secondaire  est  encore  représenté  à  Lyon 
par  vingt-cinq  établissements  libres.  Les  hauteurs  de  Four- 
vière,  de  la  Croix-Rousse,  offrent  pour  ces  établissements 
d'excellentes  conditions  d'installation,  aussi  les  maisons  d'édu- 
cation y  sont-elles  nombreuses.  Nous  n'avons  qu'à  louer 
l'excellente  position  de  l'institution  des  Minimes,  à  Saint-Just, 
de  l'institut  du  Yerbe-Incarné,  de  MM.  Guillard,  à  la  montée 
des  Génovéfins,  de  l'institution  des  Chartreux,  à  la  Croix- 
Rousse,  etc. 

L'application  des  lois  de  l'hygiène  à  la  construction  des 
salles  d'étude,  des  dortoirs,  des  réfectoires,  des  lieux  de  ré- 
création, doit  venir  compléter  les  avantages  que  ces  établis- 
sements tirent  de  leur  position  si  salubre. 

L'enseignement  primaire  a  pris,  à  Lyon,  un  grand  dévelop- 
pement. Les  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne,  dans  chaque 
arrondissement,  possèdent  cinq  ou  six  écoles,  où  les  bons 
instincts  du  peuple  amènent  de  nombreux  élèves.  L'interven- 
tion des  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne,  dans  l'enseignement 
de  la  jeunesse,  a  une  action  salutaire  que  personne  ne  peut 
nier;  aussi,  la  population  lyonnaise  est-elle  très-sympathique 
à  cette  institution. 

La  congrégation  des  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne  pré- 
sente, à  Lyon,  75  Frères  enseignants. 

Les  Sœurs  de  Saint-Charles  dirigent  les  écoles  primaires 
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chrétiennes  pour  les  filles.  Ces  écoles  sont  au  nombre  de  45  ; 
elles  sont  fréquentées  par  plus  de  6,000  petites  filles  et 
2;000  adultes. 

Le  culte  protestant  a  aussi  deux  écoles  communales  pri- 
maires pour  les  enfants  des  deux  sexes. 

Outre  ces  enseignements  plus  spécialement  placés  sous  la 
direction  de  religieux  ou  religieuses,  il  existe  21  écoles  com- 
munales pour  les  garçons,  écoles  dirigées  par  des  laïques; 
puis  divers  cours  gratuits  pour  les  adultes.  Les  cours  de 
musique  vocale,  chez  les  religieux* et  les  laïques,  font  partie 
de  renseignement. 

Quinze  écoles  communales,  dans  les  cinq  arrondissements, 
sont  chargées  de  renseignement  primaire  pour  les  filles.  Ces 
écoles  sont  dirigées  par  des  laïques.  Il  y  a  une  école  supérieure 
de  filles.  Les  filles  adultes,  les  femmes  ont  gratuitement  à  leur 
disposition  tous  les  moyens  d'instruction  désirables  :  cours  de 
dessin,  de  chant,  de  langue  anglaise,  de  comptabilité,  etc. 

En  dehors  de  ces  enseignements,  Lyon  possède  un  Palais- 
des-Arts;  citer  les  noms  de  Bonnefond,  de  Vibert,  de  Saint- 
Jean^  dont  Técole  regrette  encore  !a  perte  récente,  les  noms 
de  MM.  Fabisch,  Bonnet,  etc.,  c'est  dire  à  quelle  hauteur  cette 
école  s'est  placée  en  France. 

Au  Palais-des-Arts,  les  cours  de  géométrie  pratique,  de 
géométrie  descriptive,  de  stéréotomie  et  de  perspective  sont 
professés  avec  un  rare  talent.  Le  cours  d'anatomie  appliquée 
aux  beaux-arts,  la  classe  de  peinture,  de  sculpture,  d'archi- 
tecture, de  gravure,  la  darse  des  fleurs  et  d'ornements  for- 
ment une  série  d'enseignements  où  les  beaux-arts  et  l'industrie 
voient  chaque  jour  s'élever  des  sujets  de  premier  mérite.  C'est 
probablement  à  cette  institution  de  l'école  des  beaux-arts  que 
la  fabrique  lyonnaise  des  tissus  de  soie  doit  le  premier  rang 
qu'elle  occupe  dans  le  monde  entier. 

Un  Lyonnais,  le  major-général  Martin,  a  fait  un  legs  consi- 
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dérablo  à  la  ville  de  Lyon,  afin  de  fonder  une  institution  pour 
renseignement  gratuit  des  sciences  et  des  arts  appliqués  k 
l'industrie,  et  cela  dans  le  but  de  venir  en  aide  aux  clas^tei 
ouvrières.  C'est  l'école  de  la  Martinière  qui  réalise  aujourd'hui 
le  vœu  du  généreux  bienfaiteur. 

Les  écoles  commerciales,  à  Lyon,  sont  nombreuses;  il  ne 
pouvait  en  être  autrement  dans  cette  ville  où  le  commercé 
absorbe  presque  toutes  les  forces  vives  de  la  population. 

Ecole  vétérinaire.  —  L'Ecole  impériale  vétérinaire  de  Lyon 
est  le  premier  établissement  de  ce  gçnre  qui  ait  existé  en 
Europe;  elle  (ut  fondée  en  1762;  le  nombre  des  élèves  est 
de  150.  Cette  école  a  toujours  su  mettre  à  sa  tôte  des  profes- 
seurs d'une  rare  distinction  et  qui  ont  marqué  leur  passage 
par  une  intervention  active  dans  tous  les  progrès  de  la  mé- 
decine vétérinaire. 

Institution  des  Sourds  et  Muets.  —  Les  Sourds  et  Muets  ont 
aussi,  à  Lyon,  un  établissement  où  ils  peuvent  recevoir  un 
enseignement  qui  leur  permet  de  prendre  part  a  la  vie  socialf, 
auparavant  fermée  pour  eux. 

Deux  Gymnases  viennent  compléter  ce  qui  a  trait  à  Tédu- 
cation  delà  jeunesse,  et  prouver  que  Lyon  n'est  étranger  à 
aucune  institution  ayant  pour  but  l'amélioration  physique, 
intellecluello  ou. morale  de  l'homme.  Seulement,  certaines  de 
ces  institutions  n'ont  pas  encore  acquis  (oui  le  développement 
que  comporte  leur  importance. 

Comme  complément  de  cet  aperçu  général  de  l'instruction 
publique,  à  Lyon,  il  nous  resle  à  énumérer  les  Sociétés  sa- 
vantes qui  se  sont  élevées  dans  cette  ville  et  les  établissements 
scientifiques  créés  au  proQt  du  public. 

L'Académie  impériale  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de 
Lyon,   fondée  en    1700,^  réunit  dans  son   sein   l'élite   des 
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iotôlligences  de  Lyon.  Cette  institution  fonctionne  de  la  même 
manière  que  TÂcadémie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de 
Paris;  elle  a  pris  les  mêmes  divisions  et  les  mêmes  ten- 
dances. 

Le  siège  de  l'Académie  est  au  Palais  des  Beaux-Arls.  Les 
séances  d'ouverture  se  font  avec  autant  de  pompe  qu'à  Paris, 
et  le  Lieu  des  séances  publiques  est  toujours  trop  petit  ponr  la 
foule  des  auditeurs  empressés. 

Société  impériale  de  médecine  et  de  pharmacie. 
Société  Linéenne. 

Société  impériale  d'agriculture,  d'histoire  naturelle  et  arts 
utiles. 

Société  impériale  d'horticulture  pratique. 
Société  littéraire  de  Lyon. 
Société  des  Amis-des-Arts. 
Société  académique  d'architecture,  etc. 
Société  d'éducation. 

Telle  est  l'énumération  des  Société  savantes  qui-,  à  Lyon, 
tendent  à  élever  le  niveau  des  intelligences.  Il  est  probable 
que  dans  cette  riche  cité,  le  commerce  dominera  toujours 
(ous  les  autres  intérêts  sociaux  ;  néanmoins,  déjà  de  toutes 
parts  des  institutions  scientifiques  et  littéraires  acquièrent  une 
importance  sérieuse,  et  le  moment  est  venu  où  Lyon  ne  devra 
pas  seulement  à  son  commerce,  à  sa  richesse  et  à  sa  nom- 
breuse population  le  titre  de  seconde  ville  de  France  et  de 
capitale  du  midi. 

Bibliothèques.  —  La  ville  possède  deux  Bibliothèques  ou- 
vertes au  public.  Celle  du  Collège  est  installée  dans  de  très- 
belles  salles  attenantes  au  bâtiment  du  Lycée.  Cette  Bibliothè- 
que possède  140,000  volumes  et  2,400  manuscrits;  l'histoire, 
la  littérature,  les  sciences  y  trouvent  de  précieux  documents. 
Le  public  est  admis  dans  ces  salles  tous  les  jours  non  fériés, 
de  10  heures  du  matin  à  3  heures  du  soir.  Il  est  à  regretter 
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que  rAdministratipn  ne  permette  pas  une  séance  le  soir,  de 
siiL  à  neuf  heures,  comme  cela  se  pratique  dans  d'autres 
villes.  Souvent  les  occupations  de  la  journée  sont  un  empêche- 
ment pour  la  fréquentation  de  ces  établissements,  dont  la 
jouissance ,  dès-lors,  ne  reste  permise  qu'à  un  petit  nombre 
de  personnes  privilégiées. 

Nous  adresserons  le  même  reproche  à  la  Bibliothèque  du 
Palais-des-Arts.  Celle-ci,  placée  sous  la  direction  de  M.  le  doc- 
teur Fraisse,  secrétaire  général  de  l'Académie,  contient  spé- 
cialement des  ouvrages  ayant  trait  aux  sciences,  aux  arts,  à 
l'industrie,  à  la  partie  archéologique  de  Thistoire,  aux  Sociétés 
de  médecine,  de  pharmacie,  d'agriculture^  etc.,  etc.  Le 
nombre  des  volumes  de  cette  Bibliothèque  est  de  60^000.  A 
cela,  il  faut  ajouter  une  collection  de  plus  de  40,000  estampes 
et  des  manuscrits  anciens  et  modernes,  des  autographes,  etc. 

Le  Palais-des-Arts  a  consacré  de  très-be!les  salles  aux 
musées  de  peinture  et  de  sculpture;  chaque  année,  vers  le 
mois  de  janvier,  des  expositions  très-remarquables  attirent  de 
nombreux  visiteurs.  Ce  même  palais  renferme  le  musée  des 
antiques,  le  musée  lapidaire  et  le  musée  d'histoire  naturelle 
très-complet.  C'est  aussi  le  Palais-des-Arls  qui  offre  un  abri 
hospitalier  aux  membres  de  renseignement  professionnel , 
pour  les  conférences  publiques  qui ,  depuis  quelque  temps^ 
s'appliquent  à  vulgariser  l'étude  des  sciences,  des  lettres,  de 
l'histoire  et  des  arts. 


DES  ÉTABLISSEMENTS  MILITAIRES  A  LYON. 


Les  casernes  sont  nombreuses  et  disséminées  sur  toute  l'éten- 
due de  la  ville.  Mais  faut-il  appeler  casernes  tous  les  établis- 
sements dans  lesquels  sont  logés  les  militaires  de  la  garnison 
de  Lyon  ?  La  plupart  sont  d'anciens  bâtiments  destinés  autre- 
fois à  d'autres  usages,  et  que  Ton  a  transformés  pour  les  ap- 
proprier, tant  bien  que  mal,  à  leur  nouvelle  destination; 
presque,  tous  offrent  des  conditions  d'insalubrité ,  soit  par 
l'exiguïté  des  chambres,  soit -par  leur  humidité  et  par  leur 
défaut  de  lumière.  Les  forts  nouvellement  construits  sur  les 
hauteurs  qui  environnent  Lyon,  servent  à  sa  défense,  et  sont 
en  même  temps  des  casernements  meilleurs  que  ceux  de  l'in- 
térieur de  la  ville.  Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  des 
conditions  dans  lesquelles  devraient  être  construites  les  ca- 
sernes pour  être  aussi  salubres  que  possible;  mais  nous  pou- 
vons dire  que  l'espace  doit  surtout  être  réservé,  et  un  sys- 
lènie  large  de  ventilation  adopté  ;  car,  ce  qui  impressionne 
le  plus,  dans  les  grandes  agglomérations  d'hommes,  c'est  la 
vicîation  rapide  de  l'air  par  les  miasmes  organiques  qui  se 
dégagent.  En  deux  mots,  les  meilleures  conditions  seraient  : 
situation  dans  un  lieu  élevé,  aéré,  éloigné  des  rues  étroites  et 
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encombrées  ;  position  en  dehors  des  villes  autant  que  pos- 
sible ;  voisinage  des  arbres,  vaste  étendue  des  cours,  et,  pour 
la  distribution  intérieure,  profusion  de  l'espace,  de  l'air  et 
do  la  lumière.  On  vient  de  construire  à  Lyon  une  vaste  ca- 
serne qui  loge  une  division  de  cavalerie  et  même  davantage. 
11  est  possible  qu'au  point  de  vue  militaire,  cette  aggloméra- 
tion permanente  d'une  quantité  considérable  d'hommes  et  de 
chevaux  offre  des  avantages ,  mais  au  point  de  vue  de  l'hy- 
giène^  cette  agglomération  présente  des  inconvénients  aux- 
quels on  ne  peut  remédier  qu'en  plaçant  les  hommes  dans 
les  meilleures  conditions  d'habitation ,  dans  des  conditions 
plus  larges  que  celles  accordées  par  les  règlements. 

Nous  donnons  ci-après  l'assiette  du  casernement  tel  qu'il 
était  en  1859,  afin  de  faire  comprendre  d'une  manière  géné- 
rale l'état  des  choses.  Chaque  année  des  changements,  des 
améliorations  s'opèrent,  soit  par  nécessité,  soit  par  toute 
autre  cause;  des  casernes  que  nous  indiquons  ont  été  aban- 
données, d'autres  détruites,  il  résulte  de  cela  qu'il  est  im- 
possible de  fournir,  à  ce  sujet,  des  renseignements  précis  qui, 
du  reste,  n'ont  aucun  intérêt  à  notre  point  de  vue. 


Fort  des  Charpennes,  pouvant  conleni 

r    . 

38  h. 

Fort  des  Brolteaux 

397 

Quartier  de  la  Part- Dieu     .     . 

3447 

Fort  de  la  Part-Dieu     .... 

24 

Fort  de  Villeurbanne      . 

405 

Lunette  des  Hirondelles 

2 

Fort  Lamotle.     .     . 

1164 

Fort  du  Colombier    . 

289 

Fort  do  la  Vitriolerie 

.       550 

Caserne  de  l'Arsenal 

490 

Quartier  Goiran  .     . 

.       486 

A  reporter 


7392 
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Report 7292 

Caserne  Rambaud 225 

Maison  Tavernier .  230 

Caserne  de  la  Sauvagère 543 

Maison  Lehmen  Levy 688 

Quartier  Montmorency .  300 

Pierre- Bénîle 301 

Château  de  Combe-Blanche.     ......  433 

Catmp  de  Sathonay 90IÏ8 

Foï»t  Sainte-Foy  et  la  Lunette  du  poste     .     .     .  274 

Fort  Saitit-Irénée 632 

Caserne  SaintJnst 268 

Fort  Loyasse 537 

FortdeVaise, 86 

Fort  de  la  Duchère  ..........  409 

Maison  Vagenay 108 

Château  de  TIle-Barbe 235 

Fort  de  Caluire 104 

Fort  de  Montessuy 296 

Fort  Saint- Jean 434 

Caserne  du  clos  Joffve 78 

Caserne  du  Bastion  4  (  Croix-Rousse  )     .     .     .  416 

Caserne  du  J3astion  5 118 

Quartier  des  Bernardines   ...          ...  551 

Gymnase  divisionnaire .6 

Bastion  Saint-Laurent 352 

Caserne  du  Bon-Pasteur .  457 

Caserne  de  Serin 1245 

Maison  Perregaut ...  6 

Caserne  Bissuel 700 

Caserne  de  Perrache 444 

Caserne  de  la  Doux 313 


Total 26862 

Ainsi,  Tassiette  du  casernement  de  Lyon  permettrait  de 

32 
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loger  26,862  hommes  ;  mais  ce  chiffre,  qui  n'est,  on  peut 
dire,  jamais  atteint,  est  fort  au-dessus  de  ce  qu'il  devrait  être 
pour  se  conformer  aux  préceptes  de  l'hygiène. 

Pour  les  casernes,  on  évalue  à  16  mètres  cubes  i'air  né- 
cessaire par  homme  :  cette  quantité  est  trop  restreinte;  il  suf- 
firdt,  pour  le  démontrer,  de  voir  ce  qui  se  produit  toujours 
quand,  par  une  circonstance  exceptionnelle,  on  est  obligé  de 
remplir  toutes  les  chiimbrées.  Dans  ces  cas  ^  les  fièvres  ty- 
phoïdes se  montrent  presque  constamment ,  ou  au  moins , 
chaque  homme  est  squmis  à  des  troubles  des  voies  digestives, 
à  des  embarras  gastriques,  avec  céphalalgie.  Il  y  a  quelques 
années,  on  a  occupé  les  combles  de  la  caserne  de  la  Part- 
Dieu,  et  bientôt  le  nombre  des  malades  augmenta.  Nous  avons 
vu  partout  des  faits  analogues  se  produire  quand  les  hommes 
ont  été  réduits  au  cubage  d'air  réglementaire. 

Il  est  à  noter  que,  dans  l'espace  réservé  à  chaque  homme, 
on  ne  tient  pas  compte  de  la  présence  des  lits,  des  objets  dé- 
posés sur  les  planches,  des  râteliers  d'armes,  toutes  choses 
qui  diminuent  beaucoup  la  capacité  dBs  chambres.  Nous  ne 
voulons  pas  dire ,  d'une  façon  absolue ,  que  ces  conditions 
sont  la  cause  unique  de  la  plus  grande  mortalité  dans  l'ar- 
mée  que  dans  la  population  civile,  du  même  âge  ;  mais  elles 
exercent  une  action  funeste  incontestable. 

Les  casernes  situées  aux  Brotteaux,  à  Villeurbanne,  le  fort 
Lamotte,  du  Colombier,  de  la  Vitriolerie,  offrent  les  inconvé- 
nients des  lieux  qu'elles  occupent.  C'est  de  ces  différents 
points  que  viennent  le  plus  grand  nombre  de  fièvres  intermit- 
tentes, dont  la  population  civile  est  aussi  fréquemment  at- 
teinte. 

Nous  avons  déjà  signalé  les  marécages,  les  eaux  stagnantes 
de  la  Rize  sur  son  parcours ,  les  lônes  qui  enveloppent  ces 
forts  ;  ce  voisinage  porte  son  influence  dans  tous  les  quartiers 
environnanis  et  agit  sur  la  population,  à  la  façon  des  marais. 
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Il  serait  à  désirer  que  les  améliorations  dont  Lyon  est  doté, 
s'étendissent  bientôt  à  cette  partie  de  la  ville  pour  combler 
les  bas-fonds  infectieux. 

Toutes  les  casernes  ou  forts  élevés  sur  les  plateaux  de 
Fourvière  et  de  la  Croix-Rousse,  sont  admirablement  situés; 
ils  ne  laissent  à  désirer  que  sous  le  rapport  de  la  disposition 
intérieure  des  logements^  où,  comme  partout,  il  y  a  défaut 
d'espace  et  d'aération,  amoindri  cependant  par  la  situation 
môme  des  bâtiments. 

Mortalité  dans  l'armée.  —  Sur  une  garnison  moyenne  de 
32^000  hommes^  nous  comptons  une  mortalité  moyenne  an- 
nuelle de  367,  ou  16,68  pour  iOOO.  Cette  proportion  est  un 
peu  plus  considérable  que  pour  la  population  civile,  du  même 
âge.  Les  militaires  sont  compris  dans  la  période  de  20  à  60 
ans,mais  dans  des  proportions  successivement  décroissantes,  et 
leur  ohiCTre  total ,  y  compris  la  garnison  du  camp  de  Satho- 
nay,  qui  ne  figure  pas  dans  le  dénombrement  de  la  popula- 
tion de  Lyon,  s'élève  en  moyenne  à  23,000  hommes.  Si  nous 
prenons  la  population  civile ,  comprise  entre  20  et  60  ans 
pour  les  hommes,  nous  trouvons  87,990  habitants;  le  chiffre 
de  la  mortalité  moyenne  annuelle  pour  les  civils  et  les  mili- 
taires est  de  1 ,786,  dont  il  faut  soustraire  367,  qui  représentent 
la  mortalité  moyenne  annuelle  pour  les  militaires  ;  reste  donc 
1,419  pour  la  mortalité  moyenne  annuelle  de  la  population 
civile  masculine ,  comprise  entre  20  et  60  ans.  Ces  propor- 
tions nous  donnent  16,68  décès  pour  1000  hommes  dans 
l'armée,  et  16,12  dans  la  population  civile. 

La  différence  est  minime,  mais  elle  deviendrait  plus  grande, 
en  ne  considérant  que  les  hommes  de  20  à  25  ans  ;  car  c'est 
dans  les  deux  premières  années  de  leur  service  que  les  mili- 
taires sont  le  plus  éprouvés,  par  toutes  les  causes  qui  amè- 
nent des  modifications  fonctionnelles  dans  l'organisme.  De 
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lout  lemps,  les  statistiques  ont  constaté  que  la  mortalité  de  la 
population  militaire  est  supérieure  à  la  mortalité  de  la  popu- 
lation civile  du  même  âge.  Pour  l'armée,  servant  à  rintérieur» 
elle  était,  de  1851  à  1856,  de  19  à  20  sur  1000,  et  pour 
les  jeunes  gens  non  militaires  de  20  à  28  ans,  de  13  sur  1000. 
Antérieurement,  les  proportions  étaient  plus  grandes;  de 
1820  à  1826,  la  mortalité  dans  Tarmée  était  de  21  sur  iOOO; 
dans  la  population  civile  du  même  âge,  elle  n'était  que  de  10 
sur  1000,  et,  en  décomposant  celte  mortalité,  on  la  tronvait 
de  19,9  sur  1000  pour  les  simples  soldats,  et  de  10,8  sur 
1000  pour  les  caporaux  et  les  sous-officiers. 

Aujourd'hui  les  conditions  hygiéniques  sont  meilleures 
dans  l'armée;  les  maladies  et  la  mortalité  ont  sensiblement 
décru.  A  Lyon,  pour  l'ensemble  de  la  population  militaire 
comparée  à  la  population  civile,  du  même  âge,  nous  nous 
trouvons  dans  des  conditions  exceptionnelles;  la  mortalité, 
dans  les  deux  catégories,  étant  à  peu  près  la  môme. 

On  pourrait  reprocher  à  celle  statistique  de  comprendre 
des  militaires  en  convalescence  à  Lyon  qui  viennent  mourir  à 
l'hôpital,  sans  appartenir  à  la  garnison;  mais  Lyon  envoie 
aussi  en  convalescence,  dans  leurs  familles,  des  hommes  qui  y 
meurent  et  ne  sont  pas  comptés  dans  nos  statistiques;  la  com- 
pensation est  donc  plus  qu'établie  par  ce  fait. 

La  différence  de  proportion  de  !a  mortalité  dans  l'armée, 
comparée  à  la  mortalité  dans  la  vie  civile,  chez  les  hommes 
du  même  âge,  est  à  peine  sensible  dans  nos  statistiques,  mais 
elle  devient  plus  évidente,  si  on  considère  que  l'armée  ne 
renferme  que  des  hommes  de  choix,  exempts  d'infirmités  et 
d'affections  organiques,  comme  la  phlhisie  pulmonaire,  qui 
enlève  chaque  année  tant  de  jeunes  gens. 
,  On  ne  peut  attribuer  cette  mortalité  aux  fatigues  de  la  vie 
militaire  à  Lyon,  et  il  faut  en  chercher  ailleurs  la  cause.  Elle 
est  plus  générale  et  réside  dans  l'ensemble  des  modifications 
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fonctionDelles  qui  se  produisent  chez  les  jeunes  soldats,  quand 
ils  quittent  leurs  travaux,  leurs  habitudes,  la  vie  de  famille, 
pour  le  nouveau  genre  de  vie  auquel  ils  sont  soumis. 

On  a  remarqué  que  la  mortalité  pesait  surtout  sur  les  jeunes 
soldats  accomplissant  leur  première  année  de  service.  Nous 
dirons,  avec  M.  Michel  Lévy,  que  la  transition  de  la  vie  ci- 
vile à  la  vie  militaire  est  une  épreuve  sérieuse,  à  laquelle  les 
organismes  ne  se  plient  pas  facilement;  une  sorte  de  péiîode 
d'acclimatement  existe  à  ce  moment^  et  beaucoup  ne  peuvent 
supporter  les  charges  de  cette  existence  nouvelle.  I^  nostal- 
gie est  un  des  premiers  dangers,  puis  viennent  toutes  les 
causes  de  maladies  qui  résultent  décatie  profession  elle-même, 
où  tous  les  détails  de  la  vie  sont  réglés;  la  quantité  d'air  res- 
pîrable,  la  nourriture,  l'habillement,  les  exercices,  etc. 

L'insuffisance  de  l'air  respirable  est  une  des  causes  les  plus 
puissantes  de  maladies  dans  l'armée;  c'est  à  elle  que  sont 
dues  les  affections  les  plus  graves.  En  campagne,  quand  les 
hommes  couchent  sous  leur  petite  tente-abri,  ils  jouissent  gé- 
néralement d'une  meilleure  santé  qu'en  garnison;  une  plus 
grande  quantité  d'air,  sa  pureté,  est  assurément  la  cause  de  ce 
bénéfice.  Il  faut  avoir  fait  le  service  médical  des  régiments  pour 
connaître  Àa  mauvaise  odeur  qu'exhalent  les  chambres  des 
militaires  pendant  la  nuit.  Les  hommes  s'habituent  peu  à  peu 
à  cette  atmosphère  infecte  et  ne  peuvent  l'apprécier  ;  niais, 
quand  on  arrive  du  dehors,  on  est  suffoqué  en  pénétrant  dans 
les  chambres.  Il  est  évident  qu'un  homme  habitué  à  vivre  à 
la  campagne  doit  subir  dans  son  organisme  des  modifica- 
tions profondes  et  funestes  sous  l'influence  de  cette  atmo- 
sphère nauséabonde,  à  laquelle  il  reste  exposé  pendant  toute 
la  nuit.  Ce  que  nous  disons  ne  s'applique  pas  exclusivement 
aux  casernes  de  Lyon,  toutes  celles  de  France,  à  peu  près , 
sont  dans  des  conditions  analogues. 
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A  propos  de  la  quantité  de  viande  qui  entre  dans  ralimen- 
lation  des  habitants  du  département  du  RhônQ ,  nous  avons 
indiqué  que  Farmée  était  très-bien  partagée  sous  ce  rapport. 
En  effet,  chaque  soldat  a  par  jour  750  grammes  de  pain,  i25 
grammes  de  viande  matin  et  soir,  pas  de  vin,  si  ce  n'est  dans 
quelques  circonstances  extraordinaires.  L'uniformité  du  ré- 
gime amène ,  il  est  vrai ,  la  fatigue  de  Testomac  et  diminue 
sa  puissance  digestive  ;  mais  les  militaires,  avec  leurs  petites 
ressources,  trouvent  souvent  le  moyen  de  modifier  un  peu 
leur  ordinaire. 

Camp  de  Sathonay.  —  Les  divisions  de  l'armée  de  Lyon 
vont  alternativement  passer  trois  mois  au  camp  de  Sathonay. 
Ces  déplacements  fréquents  peuvent  avoir  des  inconvénients 
au  point  de  vue  personnel,  mais  au  point  de  vue  hygiénique 
ils  sont  avantageux.  Quitter  les  casernes,  généralement  d'une 
salubrité  contestable,  de  Lyon,  pour  aller  se  retremper  dans 
un  air  vif  et  pur,  ne  peut  qu'être  favorable  à  la  santé.  Le 
camp ,  établi  au  nord  de  Caluire  et  de  Cuire,  à  l'extrémité 
sud  du  plateau  des  Dombes,  n'est  dominé^  immédiatement, 
par  aucun  lieu  élevé;  il  est  balayé  par  tous  les  vents,  et,  si 
la  température  est  un  peu  au-dessous  de  celle  de  Lyon  en 
hiver,  en  été  la  chaleur  est  beaucoup  moins  fatigante  que  dans 
la  ville.  L'étal  sanitaire  du  camp  est  généralement  meilleur 
qu'à  Lyon;  il  offre,  cependant,  quelques  fièvres  intermit- 
tentes qui  pourraient  être  dues  au  transport ,  par  les  vents, 
des  miasmes  paludéens  des  Dombes. 

Au  camp,  la  troupe  est  logée  sous  des  baraques  en  bois, 
recouvertes  en  tuiles  ou  en  zinc.  La  première  installation, 
dont  une  partie  subsiste  encore,  a  été  remplacée  par  un  ba- 
raquement meilleur,  et,  chaque  année,  on  construit  un  cer- 
tain nombre  de  nouveaux  logements,  mi-partie  en  briques, 
en  pisé  et  en  planches,  qui  auront  sur  les  anciens  l'avantage 
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de  préserver  de  la  pluie,  des  chaleurs  et  surtout  des  insectes 
anthropophages ,  dont  le  nombre  occasionne  à  tous  les  habi- 
tants de  longues  insomnies.  Il  conviendrait  que  ces  nouvelles 
baraques  lussent  plus  élevées  au-dessus  du  sol  pour  garantir 
de  rhumidi^,  autant  qu'il  est  possible,  dans  un  endroit  où 
il  n'existe  aucun  système  de  drainage. 

Il  serait  à  désirer  que  le  sol  fftt  revêtu  de  béton  ou  de  bi- 
tume. Dans  la  toiture  des  baraques,  les  lames  d*ardoise  ou 
même  les  tuiles  seraient  préférables  aux  lames  de  zinc  ou  de 
tout  autre  métal. 

On  a  eu  longtemps  la  pensée  d'installer  au  camp  une  infir- 
merie bien  agencée,  où  Ton  pourrait  traiter  les  affections  lé- 
gères, mais  la  pratique  est  venue  démontrer  les  inconvénients 
de  cette  installation  qui  nécessiterait  les  mêmes  agencements 
qu'un  hôpital.  On  a  remédié  à  la  difficulté  au  moyen  de  voi- 
tures d'ambulance  très-bien  construites  qui ,  chaque  jour , 
transportent  les  malades  dans  les  hôpitaux  de  Lyon. 

•  Champ  de  manœuvres  militaires  au  Grand-Camp.  —  Il  est 
tort  éloigné  de  la.  ville;  c'est  un  inconvénient  pour  les  troupes 
qui  sont  casernées  à  l'autre  extrémité.  Il  en  résulte  un  surcroît 
de  fatigue  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  époque  à  laquelle  se 
font  les  grandes  manœuvres.  Mais  il  est  difficile^  pour  ne  pas 
dire  impossible,  de  changer  cet  état  de  choses.  On  n'abuse 
pas,  du  reste,  de  ces  exercices,  et  il  n'est  pas  démontré  qu'ils 
puissent  avoir  une  influence  mauvaise  sur  la  santé  des 
troupes^  en  prenant  certaines  précautions  hygiéniques. 

Des  hôpitaux  militaires  de  Lyon,  —  L'installation  d'un 
hôpital  militaire,  à  Lyon,  ne  date  que  de  1832.  Depuis  cette 
époque,  l'accroissement  successif  de  la  garnison  ou  de  l'armée 
de  Lyon  a  Ibrcé  l'Administration  d'augmenter  le  nombre  des 
lits  ;  fixé  d'abord  à  200,  à  l'hôpital  du  quai  de  la  Charité,  ce 
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nombre  se  trouve  aujourd'hui  porté  à  plus  de  700.  Dans  cer- 
taines circonstances,  on  a  dû  recourir  aux  hôpitaux  civils  ; 
rhôpital  civil  de  la  Charité  pouvait  recevoir  200  malades  mili 
taires.  Ces  ressources  exceptionnelles  sont  encore  devenues 
insuffisantes,  et  on  a  dû  quelquefois  évacuer  de^malades  sur 
les  hôpitaux  de  Grenoble,  Mâcon,  Valence.  Ces  mesures  qme- 
naient  nécessairement  un  grand  trouble  dans  le  service,  de 
grandes  dépenses  et  surtout  le  traitement  des  malades  souf- 
frait de  ces  déplacements. 

La  guerre  d'Italie,  en  i859,  a  rassemblé  à  Lyon  un  grand 
nombre  de  troupes,  et  le  service  hospitalier  était  devenu  im- 
possible au  moyen  d'un  seul  hôpital  ;  on  décida  la  création 
d'utt  second,  et  on  choisit  pour  local  une  caserne  d'infanterie, 
aux  Colinettes,  à  la  montée  Saint-Sébaslien.  Quelques  répa- 
rations faites  à  la  hâte  ont  adapté  cet  établissement  à  sa  nou- 
velle destination.  D'abord  provisoire,  l'hôpital  des  Colinettes 
est  devenu  permanent,  à  cause  des  besoins  du  service.  Lyon 
a  ainsi  deux  hôpitaux  militaires. 

Hôpital  militaire  du  quai  de  la  Charité.  —  Il  a  été  établi 
dans  les  bâtiments  de  l'ancienne  Douane ,  qui  ont  subi  de 
nombreuses  transformations  dans  leur  agencement  intérieur, 
pour  les  rendre  propres  à  leur  nouvelle  destination.  Il  se 
compose  de  bâtiments  formant  un  grand  parallélogramme, 
mterrompu  sur  deux  faces  par  des  jardins  et  divisé  en  plu- 
sieurs cours  intérieures  par  des  constructions  qui  réunissent 
deux  des  côtés. 

Le  voisinage  du  Rhône,  l'exposition  au  levant,  l'air,  la 
lumière,  plus  largement  distribués  sur  les  quais  que  dans  l'in- 
térieur de  la  ville,  font  à  cet  hôpital  des  conditions  de  salubrité 
satisfaisantes  au  point  de  vue  de  remplacement. 

La  disposition  intérieure  des  locaux  laisse  peut-être  encore 
à  désirer,  pour  certaines  questions  de  détail;  cela  est  inévitable 
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pour  tous  les  édifices  qui,  détournés  de  leur  destination  pre- 
mière, sont  ensuite  appropriés  à  un  autre  service.  Mais^  en 
définitive,  ces  inconvénients  ne-  sont  pas  graves  et  on  peut 
facilement  les  annihiler  en  diminuant  le  nombre  des  Hls.  Nous 
savons  que  Taulorité  administrative  supérieure  s'occupe  de 
cette  question  et  qu'elle  arrivera  à  limiter  le  nombre  des  lits 
à  un  chiffre  bien  inférieur  à  celui  que  nous  avons  indiqué. 
Dans  de  telles  conditions ,  Thôpital  militaire  du  quai  de  la 
Charité,  sous  le  rapport  de  la  salubrité,  est  mieux  favorisé 
que  la  plupart  des  hôpitaux  civils  et  militaires  de  France. 

Au  point  de  vue  des  soins  de  propreté,  d'entretien,  il  n'y  a 
rien  à  désirer  ;  on  peut  même  dire  qu'il  y  a  plus  que  du  con- 
fortable, il  y  a  du  luxe  ;  tout  ce  qui  peut  servir  à  l'agrément 
des  malades  a  été  heureusement  disposé  :  jardins,  promenoirs 
couverts  pour  la  mauvaise  saison,  jeux  de  toutes  sortes.  Les 
distractions  offertes  aux  convalescents  ont  toujours  une  heu- 
reuse influence  sur  la  promptitude  de  la  guérison. 

Nous  donnons  ci-après  le  mouvement  des  malades  au  grand 
hôpital  militaire  de  Lyon  pendant  10  ans. 
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L'année  1855  a  présenté  une  grande  mortalité,  due  à  la 
guerre  d'Orient  ;  les  régiments,  venus  de  tous  les  points  de  la 
France  au  nord  de  Lyon,  passaient  par  cette  ville  et  y  lais- 
saient un  certain  nombre  de  malades;  d'autres,  revenus  de 
Crimée,  soit  par  évacuation,  soit  en  convalescence,  veifôient 
succomber  à  l'hôpital.  En  1856,  la  même  cause  amenait  les 
mêmes  effets ,  mais  dans  des  proportions  moindres.  C'était 
alors  le  retour  de  l'armée  qui  occasionnait  ce  surcroît  d'en- 
trées aux  hôpitaux.  Par  les  mêmes  raisons,  l'année  1859  a 
considérablement  augmenté  notre  population  hospitalière; 
mais,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  le  chiffre  des  sorties  com- 
paré à  celui  des  entrées ,  il  s'agissait  surtout  de  maladies 
légères  causées  par  la  fatigue  ;  la  "aiortalité  n'a  pas  été  consi- 
dérable eu  égard  au  grand  mouvement  des  maladies. 
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Si  nous  comparons  la  mortalité  de  l*HàteI-Dieu  de  Lyon 
avec  celle  des  hôpitaux  militaires,  la  proportion  est  tout  à 
l'avantage  des  derniers.  Elle  est  à  THÔtel-Dieu,  d'après 
MM.  Monfalcon  et  de  Polinière  {Hygiène  de  Lyon)^  de  1  sur 
8  3/4  ou  9/  La  raiison  de  cette  différence  est  facile  à  conce- 
vjoir.  A  l'Hôtel-Dieu,  il  y  a  un  grand  nombre  de  vieillards 
affaiblis  par  Tàge,  la  misère  et  les  maladies  graves;  les  jeunes 
gens  eux-mêmes  offrent  des  organismes  détériorés  par  les 
privations,  parles  affections  chroniques  ou  des  lésions  graves. 
C'est  à  THÔtel-Dieu  que  se  pratiquent  toutes  les  grandes  opé- 
rations  chirurgicales  dans  la  population  pauvre  de  la  ville. 
Dans  les  hôpitaux  militaires,  nous  comprenons  dans  le  nom- 
bre des  malades  d'abord  une  grande  quantité  de  maladies 
syphilitiques,  qui  n'amènent  la  mort  que  très-exceptionnelle- 
ment, puis  un  nombre  considérable  de  fiévreux  et  de  blessés 
dont  la  maladie  ou  la  lésion  n'offre  aucun  danger  de  mort. 
Ainsi  la  différence  dans  la  nature  des  maladies  doit  en  amener 
une  dans  le  chiffre  de  la  mortalité  :  elle  est  considérable  ici, 
puisqu'elle  est  représentée  par  i  sur  29,6  ou  3.3  pour  100  à 
l'hôpital  militaire,  et  1  sur  9  ou  H  pour  100  à  l'Hôtel-Dieu. 

Hôpital  des  Colinettès.  —  Le  chiffre  élevé  de  l'armée  de 
Lyon  rendait  indispensable  l'installation  d'un  deuxième  hô- 
pital militaire,  et  on  a  choisi,  pour  l'établir,  la  caserne  des 
Colinettes,  dans  une  très-heureuse  situation.  Placé  sur  le 
versant  sud  des  hauteurs  de  la  Croix-Rousse,  sur  cette  zone 
du  monticule  toujours  épargnée  par  les  épidémies  qui  ont 
aflfligé  Lyon  au  XVIP  siècle,  ce  bâtiment  offre  de  très-bonnes 
conditions  de  salubrité.  Quelques  réparations  ont  approprié 
ce  local  à  sa  nouvelle  destination. 

La  situation  de  l'hôpital  est  admirable.  Le  bâtiment  prin- 
cipal, qui  fait  face  au  midi,  est  rectangulaire  ;  il  offre  trois 
étages,  dont  le  supérieur  a  des  dimensions  trop  restreintes  en 
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hauteur  pour  recevoir  convenablement  des  maïades.  Mais  les 
salles  des  1^'  et  2^  étages  jouissent  d'une  lumière  vive  et  peu- 
vent être  facilement  aérées.  A  une  ou  deux  exceptions  près, 
la  plus  grande  salle  contient  20  lits.  Une  grande  partie  des 
salles  ont  l'inconvénient  d'être  déliées  et  de  présenter  entre 
les  dalles  des  interstices  par  lesquels  se  font  des  infiltrations  qui 
rendent  les  soins  de  propreté  difficiles  ;  cependant,  grâce  aux 
moyens  d'aération,  il  n'y  a  aucune  odeur. 

L'hôpital  militaire  des  Colinettes  a  deux  cours ,  une  en 
avant,  l'autre  en  arrière  des  bâtiments  ;  la  première  sert  de 
promenoir  pour  les  malades,  elle  n'est  pas  très-grande,  mais 
elle  offre  une  vue  admirable  sur  le  bassin  du  Rhône  et  est 
parfaitement  ventilée  ;  la  seconde  cour  favorise  l'aération  des 
bâtiments. 

Quelques  réparations  peu  coûteuses,  telles  que  l'exhausse- 
ment des  salles  du  3®  étage  et  le  parquetage  de  quelques 
salles,  achèveraient  de  donner  à  cet  établissement  un  degré 
exceptionnel  de  salubrité.  Assurément,  cet  hôpital  ne  sera 
jamais  un  grand  hôpital  ni  un  monument  d'architecture, 
mais  le  temps  des  grands  hôpitaux  et  des  salles  de  deux 
cents  lits  est  passé,  la  science  est  faite  sur  ce  point.  On  a 
compris  et  accepté  la  nécessité  des  petits  hôpitaux  et  des 
petites  salles,  où  l'application  stricte  des  préceptes  de  l'hygiène 
donne  aux  malades  les  meilleurs  adjuvants  de  leur  guérison. 
Sous  ces  différents  rapports,  l'hôpital  militaire  des  Colinettes 
se  prête  admirablement  à  la  réalisation  des  conditions  les  plus 
favorables  de  salubrité. 
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Ouvert  en  juillet  1859,  l'hôpital  des  Colineltes  offre  la  sta- 
tistique suivante  : 
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Service  des  subsistances  et  du  campement.  —  Sur  la  rive 
gauche  de  la  Saône,  à  Serin,  se  trouvent  installés  le  service 
des  subsistances  de  l'armée  et  les  magasins  pour  le  campe- 
ment et  l'habillement.  La  Manutention  militaire  est  admira- 
blement bien  organisée.  Cet  établissement,  géré  par  un  offi- 
cier d'administralion  principal,  est  chargé  de  fournir  le  pain 
aux  troupes  de  l'armée  de  Lyon.  Le  blé  arrive  en  grains  à  la 
Manutention  ;  il  est  déposé  dans  de  vastes  greniers  parfaite- 
ment aérés  ;  il  est  réduit  en  farine  à  la  Manutention  même, 
au  moyen  d'un  moulin  mu  par  la  vapeur,  et  cette  farine, 
blutée  à  20  %  pour  le  blé  tendre  et  à  12  %  pour  le  blé  dur, 
donne  un  excellent  pain.  Là  ne  se  bornent  pas  les  services 
rendus  par  la  Manutenlion;  on  y  fabrique  en  grand  des  bis- 
cuits pour  l'armée.  La  fabrication  du  pain  et  des  biscuits  est 
confiée  à  des  militaires  qui  sont,  au  besoin,  employés  à  la 
suite  des  armées  en  campagne,  et  continuent  leurs  fonctions 
dans  les  circonstances  même  les  plus  difficiles  de  la  guerre. 


DES  PRISONS. 


Nous  avons  déjà  dit  que  le  département  du  Rhône  a  une 
prison  dans  chacun  des  chefs-lieux  d'arrondissement,  à  Lyon 
et  à  Villefranche,  pour  la  population  civile,  et  deux  prisons 
militaires  à  Lyon  :  celles  de  Sainte-Foy  et  des  Recluses.  Dans 
la  première,  sont  internés  les  militaires  ayant  été  frappés  par 
une  condamnation  de  un  an  à  deux  ;  la  seconde  est  spécia- 
lement affectée  aux  condamnés  par  les  Conseils  de  guerre, 
jusqu'à  une  année,  et  à  ceux  qui  subissent  des  peines  disci- 
plinaires prononcées  par  les  chefs  de  corps  ou  les  généraux- 
commandants. 

Nous  n'avons  pas  à  entrer  dans  de  grands  détails  sur 
l'orgamisation  intérieure  de  ces  établissements;  les  locaux  sont 
assez  spacieux  pour  la  population  qu'ils  abritent  d'ordinaire, 
et  la  nourriture ,  eu  égard  à  la  somme  modique  affectée  à 
chaque  détenu,  est  aussi  bien  ordonnée  que  possible;  aussi 
n'y  a-t-il  jamais  eu  de  maladie  épidémique  ;  les  affections  y 
sont  toujours  bénignes  et  la  mortalité  nulle. 

Une  chose  manquait  pour  tromper  l'ennui  de  la  détention, 
le  travail.  Il  a  été  accordé  depuis  peu  à  la  prison  des  Reclu- 
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ses;  les  hommes,  suivant  leurs  aptitudes  professionnelles, 
trouvent  ainsi  le  moyen  de  mettre  en  réserve,  pour  leur 
sortie,  une  petite  somme  utile  et  peuvent  améliorer,  dans  une 
limite  réglementaire,  l'ordinaire  de  la  prison.  Quand  les  con- 
damnations dépassent  deux  ans,  les  militaires  sont  dirigés 
sur  la  prison  d'Avignon. 

Pour  la  population  civile,  Lyon  a  deux  prisons  :  la  maison 
de  correction  et  la  maison  de  justice  et  d'arrêt.  L'une  et 
l'autre  sont  situées  sur  le  quai  du  Rhône ,  près  du  pont 
du  chemin  de  fer ,  à  Pef rache.  Dans  leur  ensemble ,  les 
bâtiments  sont  bien  entendus,  bien  distribués;  de  vastes 
cours  intérieures  isolent  chaque  construction  et  permettent 
une  aération  facile.  La  maison  de  justice  et  d'arrêt  affecte  une 
disposition  générale  des  plus  favorables,  chaque  bâtiment 
convergeant  vers  une  construction  centrale.  Cette  disposition, 
fréquemmeql  adoptée  dans  les  prisons  modernes,  a  le  double 
avantage  de  permettre  une  surveillance  plus  facile  et  surtout 
une  aération  plus  large,  si  avantageuse  dans  les  lieux  où  sont 
groupées  des  masses. 

Maison  de  correction.  —  Elle  a  neuf  bâtiments  :  1"*  un  do 
façade  sur  le  Rhône,  au  levant,  où  se  trouve  le  logement  du 
directeur  et  celui  des  principaux  employés  de  l'administra- 
tion ;  2""  trois  bâliments,  au  nord,  sont  aiTectés  aux  condamnés 
correcionnellement  dont  la  peine  ne  dépasse  pas  un  an  de 
prison,  et  ils  contiennent  les  ateliers,  un  réfectoire  et  les  dor- 
toirs ;  3""  un  bâtiment,  au  couchant,  où  se  trouvent  les  cuisines 
pour  les  deux  prisons,  une  salle  de  bains  au  rez-de-chaussée 
et  rinQrmerie  au  premier  étage;  i""  trois  bâtiments,  au  midi, 
affectés  aux  femmes  détenues.  Dans  une  partie  sont  les  pré- 
venues, dans  l'autre  les  filles  soumises  détenues  pour  infrac- 
tion aux  règlements  de  police.  Un  second  bâtiment  renferme 
le  logement  des  religieuses,  les  deux  infirmeries  des  femmes 
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prévenues  et  condamnées  ;  un  quartier  pour  les  jeunes  filles 
en  correction  paternelle  ;  une  crèche  pour  les  nourrices.  Le 
troisième  bâtiment  est  occupé  par  les  femmes  condamnées; 
5""  au  centre  se  trouve  un  bâtiment  dont  le  rez-de-chaussée 
est  affecté  aux  bureaux,  à  la  geôle,  à  la  salle  de  visite  du 
médecin.  La  chapelle  et  le  logement  de  l^umônier  sont  au 
premier  étage.  Chaque  catégorie  de  détenus  a  une  cour,  un 
dortoir,  un  atelier  et  un  réfectoire. 

Maison  d'arrêt  et  de  justice.  —  Elle  est  composée  de  deux 
bâtiments  de  façade'au  midi;  Tun  servant  aux  logements  des 
employés  principaux;  l'autre,  destiné  au  service  de  l'entrepre- 
neur, contient  :  une  boulangerie,  une  buanderie,  les  bureaux, 
les  magasins  et  la  lingerie.  Au  centre  de  la  prison  se  trouve 
un  bâtiment  polygonal  qui  comprend  :  au  rez-de-chaussée, 
la  geôle^  et  au  premier  étage  la  chapelle.  Tous  les  autres  bâ- 
timents, sauf  celui  du  quartier  de  la  dette,  convergent  vers  le 
centre;  ils  sont  affectés  aux  catégories  suivantes  :  1^  pistoles 
et  chambres  individuelles  pour  les  prévenus  et  accusés; 
2**  prévenus  et  condamnés  en  appel  ;  3*  condamnés  correc- 
tionnels à  un  an  et  au-dessous,  attendant  leur  transfèrement 
dans  la  maison  de  correction  ;  détenus  pour  dettes  en  matière 
criminelle,  correctionnelle  et  de  police;  4*"  infirmerie  et  quar- 
tier pour  les  vieillards  et  les  infirmes  ;  S*'  condamnés ,  jugés 
par  la  Cour  d'assises,  attendant  leur  transfèrement.  Tous  ces 
bâtiments  ont  chacun  leur  cour,  dortoir ,  ateliers,  réfectoire 
et  chauffoir  ;  6^  le  quartier  cellulaire  est  un  bâtiment  qui,  dans 
les  trois  étages^  a  quatre-vingt-deux  cellules.  Il  peut  renfer- 
mer :  les  prévenus  et  accusés  mis  au  secret  par  ordre  de  la 
justice;  les  individus  des  mêmes  catégories  et  les  condamnés 
pour  de  légers  délits  qui  demanderaient  à  être  isolés  ;  les  con- 
damnés aux  travaux  forcés  attendant  leur  transfèrement;  les 
détenus  en  punition  ;  les  individus  dangereux,  que  la  pru- 
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deDce  engage  à  séparer  des  autres..  Un  septième  bâtîmeat, 
complètement  isolé,  est  affecté  aux  prisonniers  pour  dettes  ; 
il  peut  en  contenir  32. 

Régime  alimentaire.  —  Le  régime  alimentaire  des  détenus 
est  bon;  il  se  compose  de  pain  fait  avec  2/3  farine  de 
froment  blutée  à  12  7o  et  1/3  farine  de  seigle  ou  d'orge 
blutée  à  21  7o«  Le  pain  de  sou|)e  pour  les  valides  et  le  pain 
des  malades  est  fait  de  pure  farine  de  froment  bonne  qualité, 
blutée  à  32  7o-  H  n'est  employé  que  24  heures  après  sa 
cuisson. 

La  ration  journalière  pour  les  hommes  est  de  750  grammes, 
et  pour  les  femmes  de  700  grammes.  La  distribution  a  lieu 
48  heures  après  la  cuisson  du  pain.  Chaque  détenu  reçoit  sa 
ration  par  jour  en  un  pain  préparé  séparément.  Les  autres 
aliments  sont  un  litre  de  soupe  préparée  et  distribuée  en  2  fois. 
Cette  soupe  est  faite  dans  les  proportions  suivantes  pour 
100  personnes  :  9  kilos  pain  blanc  rassis  et  bien  cuit;  30  kilos 
pommes  de  terre  de  bonne  qualité  ;  8  kilos  carottes,  navets 
ou  autres  légumes,  tels  que  :  choux,  pois  ou  haricots  frais, 
suivant  la  saison;  1  kilo  oseille  cuite;  1  kilo  pois,  lentilles 
ou  haricots  réduits  en  purée  ;  1  kilo  400  grammes  gros  sel  ; 
10  grammes  de  poivre;  1  kilo  500  grammes  de  beurre  ou 
1  kilo  250  grammes  de  graisse  de  porc  bien  fondue  et  bien 
épurée.  Pendant  le  temps  où  les  pommes  de  terre  germent, 
les  30  kilos  sont  remplacés  par  9  kilos  de  riz,  pois,  fèves  ou 
haricots  secs,  ou  par  16  kilos  des  mêmes  légumes  verts.  Quand 
les  légumes  secs  remplacent  les  pommes  de  terre,  on  fait  en- 
trer 2  kilos  d'oseille  cuite  dans  100  rations  d'un  litre. 

Les  détenus  font  deux  repas,  un  à  9  heures  du  matin, 
l'autre  à  3  heures  1/2.  Chacun  peut  garder  son  pain  pour  en 
manger  à  midi  et  le  soir. 

Les  dimanches,  les  grandes  fêtes  et  le  jour  de  la  fête  de 
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l'Empereur,  les  détenus  reçoivent ,  le  matin,  une  soupe  de 
5  décilitres  de  bouillon  gras  provenant  de  la  cuisson  de 
15  kilos  de  viande  de  bœuf  pour  100  hommes,  avec  9  kilos 
de  pain  blanc  et  1  kilo  de  légumes.  Le  soir,  le  service  se  com- 
pose de  la  viande  cuite  le  matin,  à  laquelle  on  ajoute  30  kilos 
de  pommes  de  terre ,  400  grammes  de  graisse  et  2  kilos  d'oi- 
gnons pour  100  hommes. 

Couchage.  —  Chaque  détenu  a  une  couchette  en  fer,  une 
paillasse  en  toile,  une  paire  de  draps»  une  couverture  en  été 
et  deux  en  hiver,  un  traversin  en  toile.  A  l'infirmerie,  les  lits 
sont  les  mêmes  que  dans  les  hôpitaux. 

Vêtements,  —  Les  hommes  ont,  en  été,  une  veste  ronde 
avec  poche  intérieure,  un  gilet  sans  manches,  un  pantalon  en 
toile  ou  en  droguet  de  fil  et  coton  ;  en  hiver,  une  veste  se 
croisant  sur  la  poitrine^  doublée  en  toile  de  fil  ou  de  coton, 
un  gilet  doublé  et  un  pantalon  doublé  à  la  ceinture.  La  coif- 
fure, en  toute  saison,  est  un  béret.  Les  femmes  ont,  en  été, 
une  robe  en  droguet  de  fil  et  coton,  un  jupon  de  même  étoffe, 
deux  paires  de  bas  de  coton  ;  en  hiver,  une  robe  en  droguet 
de  fil  et  laine  brun  ou  gris  ;  un  jupon  en  droguet  de  fil  et 
coton,  deux  paires  de  bas  de  laine.  Pour  chaussure,  les  deux 
sexes  ont  :  en  été,  deux  paires  de  chaussons  en  droguet  de 
fil  ou  de  coton  blanc;  en  hiver,  deux  paires  déchaussons  en 
droguet  de  fil  et  laine,  une  paire  de  sabots  avec  brides  ou 
sangles  en  toute  saison. 

La  lingerie  se  compose,  pour  les  hommes,  d'une  chemise 
de  toile  de  fil  ou  coton,  un  serre-tête  en  toile,  une  cravate  de 
couleur  et  un  mouchoir  de  poche.  Pour  les  femmes:  d'une 
chemise  en  toile  de  fil  ou  coton,  un  fichu  carré  pour  le  cou, 
une  cornette  en  toile  pour  la  nuit,  une  autre  de  couleur  pour 
le  jour,  un  mouchoir  de  poche,  un  tablier  en  toile,  deux  cor- 
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sages  sans  manches.  On  le  voit,  rien  de  ce  qui  est  nécessaire 
pour  la  nourriture,  le  vêtement  et  le  coucher  n'a  été.  négligé. 
Celte  situation  matérielle^  mise  en  regard  de  celle  de  beau- 
coup d'honnêtes  familles,  laisse  l'avantage  à  la  population  de 
nos  prisons  ;  c'est  un  fait  pénible  à  constater. 

Les  malades,  dans  les  prisons,  sont  l'objet  de  soins  parti- 
culiers ;  leur  régime  est  modifié,  et  si  leur  état  s'aggrave  ou 
comporte  une  longue  durée  pour  la  guérison,  ils  sont  envoyés 
dans  les  hôpitaux  et  ils  rentrent  alors  dans  la  loi  commune 
pour  les  soins  qu'ils  réclament* 

A  la  prison,  le  régime  alimentaire  des  malades  comprend 
trois  quantités,  .suivant  les  prescriptions  médicales  ;  chacune 
se  compose  ainsi  :  1^  130  grammes  de  viande  cuite  et  désos- 
sée, 450  grammes  de  pain,  60  grammes  de  pain  pour  deux 
soupes;  â""  100  grammes  de  viande  cuite  et  désossée, 
400  grammes  de  pain,  60  grammes  de  pain  pour  deux  sou- 
pes; 3^  60  grammes  de  viande  cuite  et  désossée;  250  gram- 
mes de  pain,  50  grammes  de  pain  pour  deux  soupes.  Ces  vivres 
peuvent  être  remplacés  par  d'autres  de  la  môme  nature. 

Les  enfants  en  prison  ont  un  régime  spécial  prescrit  par 
le  médecin,  et  les  nourrices,  quoiqu'elles  reçoivent  la  nourri- 
ture des  malades,  ont,  en  outre,  un  supplément  de  pain  qui 
porte,  pour  elles,  la  ration  à  700  grammes.  Elles  ont,  de  plus, 
un  demi-litre  de  lait  et  deux  décilitres  de  vin.* 

Il  n'est  pas  de  malade  pauvre,  dans  sa  famille,  qui  puisse 
espérer  avoir  tous  les  jours  un  pareil  régime  alimentaire,  il 
n'est  pas  de  nourrice  qui  puisse  se  procurer  une  nourriture 
aussi  substantielle  ! 

Les  statistiques  des  malades  et  des  décès,  dans  les  prisons, 
varient  peu,  et,  en  prenant  pour  exemple  trois  années,  nous 
constatons  les  résultats  suivants  : 
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Il  y  a  lieu  de  s'étonner  d'une  mortalité  aussi  minime  dans 
les  prisons  du  département.  En  effet,  si  nous  comparons  la 
mortalité,  par  rapport  à  la  population  dans  tout  le  départe- 
ment du  Rhône /nous  trouvons  qu'elle  est  en  moyenne  de 
1  décès  sur  46  habitants.  Il  est  vrai  que  les  chiffres  qui  indi- 
quent la  population  des  prisons  sont  l'expression  des  entrées 
pendant  l'année  et  qu'ils  doivent  être  considérablement  réduits 
pour  exprimer  la  population  réelle,  celle  qui  séjourne.  Mais 
celle-ci,  nous  la  trouvons  dans  la  maison  de  correction,  où 
sont  détenus  les  individus  qui  subissent  des  peines  correction- 
nelles ne  dépassant  pas  un  an^  et  cependant  le  rapport  de  la 
mortalité  à  la  population  y  est  encore  considérablement  réduit.- 
Pour  arriver  à  un  rapport  exact,  il  faudrait  avoir  le  chiffre  de 
la  population  réelle  ;  mais  celle-ci  est  rendue  très-variable 
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par  les  entrées  et  les  sorties  ;  dous  ne  pourrions  donc  obtenir 
qu'une  moyenne  qui  ïie  nous  donnerait  pas  une  idée  sufii- 
samment  exacte  de  la  mortalité  dans  les  prisons.  Néanmoins, 
de  ce  qui  précède,  on  peut  tirer  la  conclusion  que  Tétai  sani- 
taire est  très-satisfaisant  dans  les  prisons  du  département. 


DE  LA  CONSTITUTION  DE  L'HABITANT  DE  LYON 

Al}  POINT  DE  VUE  PHYSIOLOGIQUE 


Dans  d'autres  parties  de  cet  ouvrage,  nous  avons  demandé 
à  Texamen  des  Conseils  de  révision  tous  les  renseignements 
statistiques  qu'ils  pouvaient  nous  donner^  en  ce  qui  concerne 
l'habitant  de  Lyon^  sur  les  questions  de  taille,  de  force  6u  de 
faiblesse  de  constitution  ,  sur  les  maladies  ouinfirmités  causes 
d'exemption  de  service.  Nous  avons  examiné  ces  différentes 
questions,  ainsi  que  celles  des  naissances,  mariages  et  décès 
dans  chaque  arrondissement  de  la  ville.  Il  nous  reste  à  jeter 
,  un  coup-d'œil  d'ensemble  sur  les  caractères  généraux  de  la 
constitution  physiologique  de  l'habitant  de  Lyon,  sur  les  ma- 
ladies dominantes  de  cette  ville^  et  sur  les  maladies  régnantes 
observées  dans  la  {)ériod6  de  dix  années  écoulées,  de  1853  à 
1865. 

Voici  en  quels  termes  un  médecin  distingué  de  Lyon  (1) 
s'exprimait  au  sujet  de  la  constitution  des  habitants  de  Lyon, 


(1  )  Mémoire  sur  la  eorutitution  tUmofpkérique  de  la  ville  de  Lyon  el  de  sei 
faubourgs  ;  son  influence  sur  la  sanlé  deê  kabitants,  D^^PottoD,  1835. 
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il  y  a  25  ans  :  «  Etudiée  sous  le  point  de  vue  général,  la 
<c  constitution  des  habitants  lyonnais  est  frêle,  peu  énergique, 
«  la  santé  se  soutient  avec  peine^  au  milieu  des  causes  débi- 
««  litantes  indiquées,  le  système  lymphatique,  qui  acquiert  un 
«  grand  développement ,  prédomine  sur  les  autres  ;  aussi  la 
ce  constitution  individuelle  présente  tous  les  caractères  du 
«  tempérament  de  ce  nom,  dont  voici  les  prindpaux  traits  : 
a  les  individus  natifs  de  Lyon  sont,  pour  la  plupart,  d'une 
«  stature  moyenne,  cheveux  châtain-clair;  leurs  formes 
«  sont  grêles,  mollement -prononcées,  sans  noblesse^  les  mus- 
<c  des  peu  saillants,  Tembonpoint  est  rare  chez  les  hommes , 
«  et  lorsqu'il  existe,  les  chairs  demeurent  flasques  comme 
a  chez  les  femmes ,  peu  résistantes ,  très-compressibles  ; 
«  la  force  physique  n'est  jamais  considérable;  il  y  a  indo- 
«  lence  dans  les  mouvements,  etc.  »  Telle  était  l'appréciation 
des  faits  en  1835,  par  un  médecin  qui  pratique  à  Lyon,  en- 
touré de  la  confiance  publique. 

Voyons  si  les  choses  ont  changé  depuis  cette  époque.  En 
1858,  M.  le  professeur  Teissier,  s'adressant  aux  élèves, 
dans  son  cours  de  clinique  médicale,  caractérise  en  ces  termes 
la  constitution  médicale  de  Thabitant  de  Lyon  :  «  L'habitanI 
«  du  Lyonnais  a  un  tempérament  ordinairement  lymphatique, 
«  sa  constitution  est  rarement  pléthorique ,  il  a  peu  de  vi- 
«  gueur  musculaire,  ses  chairs  sont  un  peu  décolorées;  sa 
((  peau  fonctionne  mal,  il  est  très-sensible  aux  variations 
a  de  l'atmosphère  et  se  trouve  ainsi  prédisposé  aux  maladies 
«r  rhumatismales,  aux  irritations  catarrhales  des  muqueuses, 
«  aux  affections  glandulaires,  aux  maladies  des  articulations 
«  des  os  et  à  toutes  celles  qu'engendre  ordinairement  la  fai- 
«  blesse  constitutionnelle  (i).  :> 

Je  ne  parlerai  pas  du  tableau  de  l'état  physique  des  ouvriers 

(1)  Gazette  médicale  de  Lyon,  juin  1858. 
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en  soie,  par  M.  le  docteur  Monfalcon,  la  peinture  quMl  en 
fait  témoigne  des  progrès  que  l'hygiène  publique  a  opérés  à 
Lyon  et  des  modifications  profondes  qui,  sous  son  influence, 
se  sont  accomplies  dans  cette  classe  de  la  population  lyon- 
naise. Quoi  qu'il  en  soit,  il  résulte  de  Texamen  des  faits  passés 
et  présents,  que  le  tempérament  lymphatique  forme  la  base 
de  la  constitution  de  Thabitant  de  Lyon  ;  faut-il  dire  que 
rjatonie  générale  en  détermine  le  règne  aux  dépens  des  autres? 
Le  tempérament  sanguin  a  pour  caractère  la  prédominance 
des  globules  rouges  du  sang,  dans  les  capillaires  des  muscles, 
de  la  peau^  dont  ils  activent  ainsi  les  fonctions.  Au  lieu  de 
ces  globules  vivifiants»  toniques  et  qui  constituent  le  fond  du 
tempérament  sanguin,  le  sang  des  lymphatiques  ofire  une 
diminution  notable  dans  la  proportion  des  globules  sanguins  ; 
il  est  lent  dans  son  cours;  de  là,  excitation  insufiisante  vers 
le  cerveau,  vers  les  centres  digestifs  ;  nutrition  languissante; 
peau  décolorée^  non  pas  blanche,  mais  d'un  blanc  plombé; 
coloration  peu  prononcée  des  lèvres,  dents  souvent  cariées  ou 
d'une  blancheur  bleuâtre;  chairs  flasques,  lenteur  dans  les 
mouvements  ;  yeux  atones,  cheveux  châtain-clair.  Telle  est, 
en  général,  la  constitution  de  l'habitant  de  Lyon  ;  c'est  ainsi 
que  l'ont  faite  les  influences  du  sol,  de  l'atmosphère,  les  habi- 
tudes, l'organisation  sociale  indigène  et  la  constitution  des 
races  primitives. 

Cependant,  nous  devons  le  dire,  à  mesure  qu'on  s'éloigne 
du  passé,  on  sent  que  les  modifications  radicales  dont  la 
ville  a  été  dotée,  depuis  un  certain  nombre  d'années, 
doivent  amener  des  modifications  profondes  dans  la  consti- 
tution des  masses,  et  que  l'application  des  règles  de  l'hygiène 
doit  préparer,  pour  l'avenir,  une  génération  plus  robuste. 

La  constitution  des  habitants  de  Lyon  les  rend  très-sensi- 
bles aux  variations  atmosphériques  ;  il  est,  par  conséquent, 
indispensable   pour   eux  de  s'abriter,  autant  que  possible. 
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contre  leur  ioflueDce.  Nous  ne  saurions  trop  recommander 
l'usage  de  la  flanelle  appliquée  immédiatement  sur  la  peau. 
Nous  n'en  faisons  cependant  pas  un  précepte  général^  pour 
tous  les  âges  et  pour  tous  les  individus  ;  les  adultes,  doués 
d'une  santé  vigoureuse,  peuvent  et  doivent  se  priver  de  l'ac- 
tion de  la  flanelle.  Il  en  est  de  même  pour  les  enfants  bien 
portants;  chez  eux,  les  fo/iclions  de  la  peau  peuvent  être  en- 
tretenues sans  recourir  à  ce  moyen.  Le  (roid  est  tonique 
quand  il  reste  dans  certaines  limites  et  qu'il  agit  sur  un  or- 
ganisme dont  la  réaction  vitale  est  suffisante.  Pour  ces 
organisations,  la  flanelle  est  inutile,  elle  devient  même  nui- 
sible, parce  qu'elle  rend  l'individu  plus  mou  et  de  moins 
en  moins  apte  à  réagir  contre  le  froid. 

Quand  le  froid  agit  sur  un  organisme  souffreteux,  incapable 
de  réaction,  il  débilite  ;  la  flanelle  appliquée  sur  la  peau  con- 
vient parfaitement  dans  ce  cas. 

A  Lyon,  le  froid  n'est  presque  jamais  très-intense;  mais  il 
s'accompagne  de  brouillards,  de  pluie,  il  constitue  ce  que 
Ton  appelle  le  froid  humide;. il  est  la  source  des  affections 
rhumatismales,  catarrhales,  etc.  C'est  contre  ce  froid  humide 
que  les  Lyonnais  doivent  s'abriter,  en  portant  des  vêtements 
convenables,  en  habitant  des  étages  élevés,  bien  aérés,  etc. 
Aucun  pays  plus  que  Lyon  n'est  sujet  à  des  va»ialions  atmos- 
phériques brusques;  on  doit  en  tenir  compte  dans  les  habi- 
tudes de  la  vie.  Les  vêlements  de  laine  doivent  être  préférés 
aux  vêlements  légers  de  toile  ou  de  coton,  pendant  Tété. 

Le  nombre  des  ouvriers  et  des  ouvrières  en  soie  est  consi- 
dérable, celte  industrie  fait  la  richesse  de  Lyon  ;  toutefois, 
cette  profession  entraîne  avec  elle  une  série  d'inconvénients 
très-graves  et  qui  entretiennent,  dans  cette  classe  laborieuse, 
une  sorte  de  dépression  de  l'organisme.  On  pourrait  imposer 
aux  ateliers  certaines  conditions  hygiéniques  qui  modifie- 
raient cet  étal  de  choses.  Plusieurs  médecins  de  Lyon  ont 
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donné,  à  ce  sujet,  d'excellents  conseils  dont  on  devrait  tenir 
compte.  Dans  ces  derniers  temps,  la  Société  de  médecine  de 
Lyon  a  décerné  une  médaille  d'or  à  M.  le  docteur  Fonteret, 
qui  a  réuni  dans  un  petit  volume  une  suite  de  conseils  hy- 
giéniques excellents ,  spécialement  applicables  aux  ouvriers 
et  parfaitement  à  la  portée  de  la  classe  à  laquelle  ils  s'adres- 
sent. De  la  part  de  toules  les  personnes  qui  ont  action  sur  les 
ouvriers,  ce  serait  un  acte  d'humanité  de  conseiller,  de  sur- 
veiller même  la  mise  en  pratique  des  sages  conseils  qui  peu- 
vent modiBer  heureusement  l'état  sanitaire  des  populations 
ouvrières. 

ÉTUDES   STATISTIQUES    SUB    LES    MALADIES    CAUSES    DE    MORT. 

Depuis  plus  de  vingt  ans,  l'Administration  supérieure  a  fait 
des  efforts  pour  obtenir,  à  Paris  et  dans  les  départements,  une 
statistique  exacte  des  maladies  causes  de  mort  ;  mais  ce  désir 
est  difficile  à  réaliser  parce  qu'il  place  le  médecin  dans  la  né- 
cessité de  divulguer  souvent  un  secret  de  famille.  En  présence 
de  cette  difficulté,  il  était  indispensable  de  modiBer  la  manière 
de  procéder;  en  1861,  une  décision  ministérielle  prescrivit 
aux  médecins  de  déclarer,  sous  pli  cacheté,  le  genre  de  ma- 
ladie, l'âge  et  le  sexe  du  décédé,  sans  désignation  de  nom. 
Notre  tableau  donne  le  modèle  de  ces  déclarations.  Bien  qu'un 
certain  nombre  d'années  se  soit  déjà  écoulé  depuis  cette  nou- 
velle circulaire,  la  décision  ministérielle  n'a  pas  encore  produit 
tout  son  effet,  si  ce  n'est  pour  ce  qui  regarde  les  hôpitaux. 

La  question  du  secret  ne  peut  être  réellement  sauvegardée 
qu'autant  que  les  déclarations  cachetées  des  médecins  ne 
seront  ouvertes  qu'au  chef-lieu  d'arrondissement;  il  y  aurait 
donc  lieu  de  créer  dans  chaque  chef-lieu  d'arrondissement  un 
bureau  de  statistique  dans  lequel  serait  fait  le  dépouillement 
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des  bulletins^  causes  de  décès.  H  y  aurait  avantage  pour  la 
science  que  ce  dépouillement  fût  confié  à  un  médecin  qui, 
mieux  que  tout  autre^  inscrirait  chaque  maladie  sous  une  dé- 
nomination admise  dans  le  cadre  réglementaire.  Mais,  quoi 
qu'on  fasse^  les  statistiques  tout  à  fait  exactes  seront  toujours 
difficiles,  pour  ne  pas  dire  impossibles.  Dans  la  campagne, 
beaucoup  de  personnes  meurent  sans  avoir  reçu  de  soins,  et 
la  désignation  de  leur  maladie  est  toujours  inexacte,  de  là, 
des  inexactitudes  dans  les  statistiques.  Ce  n*est  donc  qu'aitx 
hôpitaux  qu'on  peut  demander  des  statistiques  fidèles,  établies 
avec  une  parfaite  connaissance  de  cause  et  pouvant  servir  à 
l'étude.  Néanmoins,  nous  donnons  ci-après  la  nomenclature 
>  des  maladies  causes  de  décès,  établie  sur  les  documents  offi- 
ciels; elle  est  l'expression  de  la  vérité,  sinon  absolue,  au 
moins  acceptée;  les  erreurs  ne  portent  pas  sur  les  catégories 
de  maladies,  mais  sur  les  nombres  de  chaque  espèce. 
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Ce  tableau  nous  indique  quels  sont  les  appareils  dont  Tallé- 
ration  amène  le  plus  souvent  la  mort.  Nous  trouvons,  en  pre- 
mière ligne,  les  maladies  des  organes  de  la  respiration,  et 
parmi  celles-ei  les  phthisies  pulmonaires,  comme  individua- 
lités morbides,  se  montrent  incontestablement  les  plus  fré- 
quentes. Sur  un  chiffre  total  de  23,712  décès  en  trois  ans, 
la  phthisie  pulmonaire  s'inscrit  pour  3,059,  donnant  une 
proportion  de  1  décès  pour  1,1  décès  ordinaires.  La  mor- 
talité, chez  les  femmes,  pour  cette  maladie,  l'emporte  légè- 
rement sur  celle  des  hommes. 

Les  décès  par  pneumonie  ont  été  assez  nombreux  ;  ils  of- 
frent, pour  ces  trois  années,  un  chiffre  de  934.  Sous  la  déno- 
mination de  maladies  diverses  des  organes  de  la  respiration, 
nous  comprenons  :  les  catarrheis  pulmonaires^  les  asthmes, 
la  grippe,  la  pleurésie,  etc.  En  examinant  ce  chiffre  des  décès 
pour  les  maladies  diverses  des  organes  de  la  respiration, 
nous  voyons  que  le  maximum  de  la  mortalité  se  présente  aux 
deux  extrémités  de  la  vie;  très-fort  au  début,  il  diminue 
jusqu'à  20  ans;  à  partir  de  ce  point,  le  chiffre  de  ces  décès 
suit  une  progression  croissante  Jusqu'aux  dernières  limites  de 
la  vie. 

Les  décès  par  phthisie  pulmonaire  sont  très  -  rares  au 
jeune  âge,  mais  on  les  rencontre  ensuite  à  tous  les  âges. 
C'est  de  20  à  4S  qu'ils  se  montrent  les  plus  fréquents.  Nous 
avons  trouvé  des  tubercules  à  l'état  crétacé,  à  l'étal  cru  et  à 
l'état  de  ramollissement  chez  le  même  individu,  qui  avait 
atteint  l'âge  de  70  ans. 

En  seconde  ligne,  notre  tableau  nous  présente,  par  ordre 
de  fréquence,  les  décès  par  maladies  du  cerveau,  de  ses  en- 
veloppes, de  la  moelle  épinière  et  du  système  nei'veux.  Ces 
maladies  doivent  comprendre  les  convulsions  chez  les  en- 
fants, où  ce  mot  ne  désigne  qu'un  symptôme  ultime,  une 
sorte  d'agonie,  et  trop  souvent  la  nature  même  de  la  maladie 
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est  restée  inconnue.  Les  méningites  et  les  hydrocéphalies  sont 
assez  communes  au  jeune  âge.  C'est  surtout  à  partir  de 
60  ans  que  les  apoplexies  cérébrales  devienneot  fréqueates. 
Quant  aux  ramollissements,  soit  de  l'encéphale,  soit  de  la 
moelle  épinière^  on  dirait  que  leur  nombre  proporliotmel 
augmente^  sans  que  nous  puissions  cependant  encore  Taffir* 
mer.  Peut-ôlre  Tétudo  de  ces  maladies  étant  devenue  plui^ 
complète,  leur  diagnostic  est-il  plus  facile,  plus  précis  ;  alorik 
le  chiffre  des  maladies  de  cette  espèce  s'élève  en  réalité^ 
bien  que  le  nombre  proportionnel  de  la  maladie  n'ait  pafi 
augmenté;  de  plus  on  a  produit^  sous  le  nom  de  ramollisse- 
ment, un  groupe  de  symptômes  auquel  on  donnait  autrefois  le 
nom  d'affaiblissement  nerveux  ou  toute  autre  dénomination 
très-vague.  Notre  tableau  indique  un  décès  par  altération  des 
centres  nerveux  sur  8. 

Les  décès  par  maladies  des  organes  de  la  digestion  et  de 
ses  annexes  occupent  le  troisième  rang  dans  l'ordre  de  fré- 
quence. 

Les  maladies  du  tube  digestif  sont  sensiblement  plus  fré- 
quentes chez  l'homme  que  chez  la  femme.  A  Lyon,  sans  pré- 
senter les  caractères  graves  qu'elles  offrent  dans  les  pays 
chauds^  les  maladies  du  tube  digestif  sont  déjà  plus  fréquentes 
et  moins  bénignes  que  dans  lo  nord  de  la  France.  Les  cha- 
leurs de  l'été  amènent  toujours  quelques  cholérines. 

Les  hépatites  sont  rares,  cependant  nous  avons  eu,  dans 
notre  hôpital,  deux  cas  d'hépatite  rapidement  mortels. 

Les  maladies  de  la  circulation  sont  aussi  plus  nombreuses 
chez  l'homme  que  chez  la  femme  ;  il  devait  en  ôtre  ainsi  à 
cause  de  la  nature  des  occupations  de  l'homme  qui,  en  gé- 
néral, exigent  des  efforts  musculaires  plus  violents.  Les  ma- 
ladies du  cœur  doivent  se  relier  aux  affections  rhumatismales. 
Suivant  noire  tableau,  ces  dernières  auraient  été  très-rare- 
ment causes  de  mort. 

34 
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Les  maladies éruptives  offrent  lechiffro  élevé  de  481  décès 
pour  le  sexe  masculin  et  de  636  pour  le  sexe  féminin,  en 
trois  années.  Les  fièvres  éruptives  sont,  en  général,  très- 
fréquentes  à  Lyon,  où  Ton  voit  souvent  aussi  régner  de  petites 
épidémies  de  rougeole,  de  scarlatine  et  de  variole. 

La  fièvre  typhoïde  a  occasionné  617  décès,  ce  qui  donne 
une  moyenne  de  200  par  an.  Ce  chiffre  nous  paraît  bien  àu- 
déssous  de  la  réalité,  mais  avant  un  long  temps,  il  sera  diffi- 
cile aux  médecins  de  s'accorder  sur  ce  point  du  cadre  noso- 
logique.  L'un  voit  une  fièvre  ty'phoïde  où  l'autre  trouve  une 
simple  fièvre  muqueuse  et  vice  versa. 

Ouoi  qu'il  en  soit,  les  décès  par  fièvre  typhoïde,  à  Lyon, 
ne  sont  pas  rares. 

Le  diabète  et  Talbuminxirie,  Commlë  causes  de  mort,  ne  sont 
P;as  communs  à  Lyon. 

Nous  voyons  sept  décès  pir  affections  vermîneuses  chez 
des  enfants  de  sexe  masculin.  Lé  rôle  que  les  bonnes  dames 
de  Lyon  font  jouer  aux  vers  dans  la  production  des  maladies 
des  enfants  est  si  grand,  qu'elles  seraient  bien  étonnées  de 
voir  un  chiffre  de  décès  si  minime.  Quant  à  nous,  nous  ne 
saurions  accorder  une  grande  confiance  à  celfe  partie  dû  ta- 
bleau, où  un  zéro  pourrait  bien  remplacer  le  chiffre  7,  en 
tant  que  cause  de  décès.  Cette  conviction  ne  nous  fait  pas 
rejeter  d'une  manière  absolue  l'existence  fréqueiite  des  affec- 
tions vermineuses  au  jeune  âge,  mais  trop  souvent  cette  ques- 
tion est  traitée  très-légèrement. 

Les  fièvres  puerpérales  se  présentent  assez  soilverit  à  Lyon, 
et  font  de  trop  nombreuses  victimes;  nouiS  aurons  à  revenir 
sur  ce  sujet  d'une  importance  majeure. 

Les  scrofules,  les  adénites  cervicales,  les  lymphangites  oc- 
casionnent rarement  la  mort,  cependant  nous  voyons  par 
notre  tableau  que  les  décès  par  cette  cause,  par  les  scrofules, 
par  le  cerveau,  ont  été  assez  nombreux.  Ces  faits  témoignent 
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des  altérations  graves  qui  accompagnent  les  maladies  du 
système  lymphatique,  à  Lyon. 

En  trois  années^  le  nombre  des  suicides  a  été  de  188,  ce 
qui  donne  une  moyenne  générale  de  62  par  an.  153  suicides 
pour  les  hommes,  moyenne  annuelle  51  ;  35  pour  les  femmes, 
moyenne  annuelle  11,6. 

Proportion  des  suicides  pour  les  hommes  15,6  pour  cent 
mille  habitants. 

Chez  les  femmes^  cette  proportion  ne  serait  que  de  3,6  pour 
100,000  habitants.  Si  nous  comparons  cette  statistique  (1)  à 
celle  du  département,  pour  la  période  de  1844  à  1858,  nous 
trouvons,  pour  les  hommes,  une  proportion  de  14,2  pour 
100,000  habitants;  pour  les  femmes,  une  proportion  de  3,8 
pour  100,000  habitants. 

Ainsi,  chez  les  hommes,  la  proportion  du  suicide  serait  un 
peu  plus  élevée  dans  la  ville  de  Lyon  que  dans  le  départe- 
ment pris  en  masse. 

Au  contraire,  chez  les  femmes,  il  y  aurait  une  proportion 
un  peu  moindre  que  pour  les  suicides  féminins  du  départe- 
ment entier. 

Dans  le  classement  des  départements  par  ordre  pour  les 
suicides,  sur  100,000  habitants,  le  département  du  Bhône 
occupe  le  58*  rang  pour  les  hommes,  le  56*  pour  les  femmes, 
et  le  58*  pour  les  deux  sexes  réunis,  offrant  le  chiffre  pro- 
portionnel de  18,0  pour  100,000  habitants.  Si  nous  avions  le 
classement  des  différents  chefs-lieux  de  département,  il  est  à 
penser  que  le  numéro  de  classement  de  ces  villes  serait  peu 
différent. 

Il  existe  deux  centres  autour  desquels  les  suicides  se  mon- 
trent en  plus  grande  proportion  :  le  département  de  la  Seine 

(1)  XHi  Suicide  en  France,  par  Hippolyto  Blanc.  —  Journal  de  la  Sociilé  de 
tieUietique  de  Parié,  juin  1862. 
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et  les  départements  voisios,  et  Marseille^  les  Bouches-du- 
Rhône,  la  Drôme,  Vaucluse,  Var  et  Basses-Alpes, 

.  Le  d6ve!oppement  du  sentiment  religieux,  à  Lyon,  ne  pa- 
rait pas  étranger  à  rabaissement  du  cbillre  des  suicides  dans 
une  ville  dont  la  population  se  place,  pour  le  nombre,  immé- 
diatement après  Paris. 

DE  l'habitant  de  LYON  AU  POINT  DE  VUE  PATHOLOGIQUE 

Les  maladies  qui  affectent  une  population  dépendent  des 
influences  combinées  du  climat  et  de  la  localité,  de  racclima- 
talion  et  des  habitudes.  Les  études  auxquelles  nous  nous 
sommes  livrés  jusqu'ici  montrent  que  les  influences  morbides 
sont  nombreuses  et  variées  dans  celle  ville. 

L'analyse  des  opérations  du  recrutement  nous  a  permis 
d'envisager  la  constitution  des  habitants  de  Lyon,  au  point 
de  vue  physiologico-palhologique  ;  il  nous  reste  à  examiner 
les  maladies  les  plus  communes  à  Lyon,  et  à  exposer,  en  quel- 
ques mots,  les  maladies  régnantes  durant  la  période  de  dix 
années  de  18SS  à  1865. 

Pour  l'élude  des  maladies  dominantes,  à  Lyon,  nous  sui- 
vrons la  division  ordinaire,  en  maladies  sporadiques,  endé- 
miques et  épidémiques. 

MALADIES  SPORADIQUES. 

Les  maladies  sporadiques  les  plus  communes  à  Lyon  sont  : 
la  phthisio  pulmonaire,  les  affections  catarrhales  et  inflamma- 
toires, les  rhumatismes,  les  scrofules,  etc. 

Phthisie  pulmonaire.  — La  tuberculisalion  pulmonaire  est 
une  des  maladies  les  plus  fréquentes  dans  les  grandes  villes; 
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à  LyoD,  elle  occupe  certainement  le  premier  rang  dans  le 
cadre  nosologiquo,  surtout  si  l'on  réfléchit  à  celle  circons- 
tance, que  bien  souvent  le  médecin,  dans  un  but  facile  à 
comprendre,  déguise  sous  le  nom  de  catarrhe  bronchique,  de 
pneumonie^  etc.,  la  véritable  nature  do  la  maladie.  Nous 
voudrions  demander  à  notre  tableau  de  la  mortalité,  dans 
Lyon^  les  éléments  de  notre  travail;  malheureusement  ils 
sont  trop  incomplets  pour  nous  permettre  de  les  utiliser.  En 
attendant  que  Tavenir  nous  ait  préparé  des  données  positives 
sur  cette  affection,  dans  la  population,  nous  empruntons  à  un 
mémoire  très-remarquable  de  M.  le  docteur  Perroud,  médecin 
de  THôlel-Dicu,  les  études  qu*il  a  faites^  dans  cet  hôpital,  sur 
la  phtiiisic  pulmonaire,  pour  une  période  de  5  années,  de 
4856  à  1860  (1). 

Il  est  vrai  que  THôtel-Dieu  ne  renferme  pas  dans  ses  salles 
des  représentants  de  toutes  les  classes  de  la  société  lyon- 
naise, mais  Tétude  de  cette  maladie  chez  des  malades  nés  à 
Lyon,  habitant  Lyon,  subissant  les  influences  du  climat,  etc., 
ne  constiluo  pas  moins  une  étude  qui  offre  un  caractère  par- 
ticulier, spécial  au  pays,  bien  que  cette  maladie  se  retrouve  à 
peu  près  partout. 

4 

(1)  Journal  de  médecine  de  Lyon,  joiUct  1864. 


834 


NOMBRE  DES  DÉCÈS  PAR  PPTHISIB  PULMONAIRE  COMPARÉ  AU   NOMBRE 
DES   DÉCÈS   PAR  LES  AUTRES  MALADIES,  A  l'hÔTEL-DIÇU  • 


NOMBRE 
PROPORTIONNEL 

NOMBRE 

DÉCÈS 

DES 

ANNÉES. 

DES 

PAR 

DÉCÈS  PAR  PHTHISIE 
POUR  100  DÉCÈS    i 

DÉCÈS. 

PHTHISIE. 

PAR 
CAUSES  DIVERSES. 

1856 

1869 

407 

21.7 

1857 

1859 

424 

22,5 

1858 

1757 

381 

2t,6 

1859 

1761 

385 

42,4 

1860 

1635 

382 

23,3 

Totaux 

8881 

1979 

Î2,2 

Nous  voyons  par  ce  tableau  que  les  décès  par  phlhisie  pul- 
monaire sont  à  peu  près  le  i/5  du  nombre  total  des  décès. 

Il  résulte  des  travaux  de  MM.  Bœckel  et  Engel,  de  Stras- 
bourg, que  la  phlhisie  pulmonaire  est  incontestablement  plus 
fréquente  dans  la  population  indigente  que  parmi  les  classes 
aisées.  €e  fait  explique  la  différence  qui  existe  entre  les  chif- 
fres proportionnels  de  THôlel-Dieu  et  ceux  que  nous  avons 
donnés  dans  notre  statistique  des  maladies  causes  de  mort. 

En  18G3,  la  statistique  générale  des  maladies  de  Tarmée 
indique  la  proportion  de  1,64  phthisiques,  dans  les  hôpitaux 
militaires,  pour  100  autres  malades.  Mais  il  est  évident  que  les 
malades  des  hôpitaux  militaires  ne  sauraient  être  comparés  à 
ceux  des  hôpitaux  civils  ;  en  effet,  les  soldats  sont  des  hommes 
choisis,  à  21  ans,  parmi  une  grande  réunion  d'individus  :  toute 
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déformation  de  la  poitrine,  toute  faiblesse  de  constitution^ 
toute  altération  organique  des  poumons  deviennent  une  cause 
d'élimination.  Malgré  ces  soins,  la  phlhisie  pulmonaire  trouve 
encore  des  éléments  à  sa  production. 

Si,  maintenant^  nous  comparons  les  chiffres  des  décès  de 
THôtel-Dieu  avec  ceux  de  quelques  grandes  villes,  au  point 
de  vue  de  la  phthisie  pulmonaire,  nous  trouvons  les  rapports 
suivants,  pour  100  décès  : 

A  Edimbourg H,9  décès  par  phthisie. 

Glascow 47,1  — 

Paislay 20,8  — 

Aberdeen 6,2  — 

Londres 18,  — 

Naple?  (hôpital  des  incurables).  20,  — 

Brest  (le  ^agne)  .     ....  21,5  — 

^ouloi^  (le  b^gne) 4,5  — 

Rochefort  (le  bagne).     •     .     .  2,5  — . 

Hôtel-Dieu  de  Lyon  ....  22,2  — 

Assurément,  ces  .différentes  dpnnées  ne  sont  pa^  Uf^te^ 
comparables  :  tantôt  il  s'agit  d'une  population  entière,  tantôt 
d'un  hôpital,  tantôt  du  personnel  du  bagne,  qui,  en  général, 
est  admirablement  doué  au  point  de  vue  de  la  constitution 
physique;  mais  nous  ferons  remarquer  :  1""  que  l'hôpital  des 
incurables  de  Naples  offre  un  chiffre  à  peu  près  égal  à  celui, 
de  THôtel-Dieu  de  Lyon  ;  %"*  qme  1;^  population  du  bagne  de 
Brest  se  rapproche  encore  dayaçtage  dé  la  proportion  jles 
phlhisiques  dp  rpôtel-Dieu  de  LyçR. 

M.  Boudin,  dans  son  Traité  de  gépgrapMe  et  de  statùtiquç 
médicale,  1857,  tome  u^  page  6^^,  montre  jqjOQ  la  phthisie 
pulmopaire,  jen  Ecpsçp,  sp  déclara  {dans  une  proportion  qui 
varie  entre  1/15  et  1/5  de  la  population.  En  Irlande,  d'après 
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M.  Wyide,  le  rapport  des  décès  ordinaires  aux  décès  par  la 
phlhisie  pulmonaire  serait  de  1/8. 

Quand,  sur  la  statistique  générale  des  maladies  de  Tarmée 
(1863),  on  examine  le  degré  de  fréqnence  delà  phlhisie  pul- 
monaire en  France,  en  Italie  (Etats  Romains)  et  en  Algérie, 
on  voit  en  première  ligne  la  France,  en  deuxième  ligne  Tltalie, 
dont  le  chiffre  proportionnel  se  rapproche  beaucoup  de  celui 
de  la  France,  tandis  qu'en  Algérie  les  décès  par  phlhisie  pul- 
monaire deviennent  relativement  très-rares. 

Il  était  intéressant  de  comparer  le  chiffre  des  décès,  par 
suite  de  diverses  maladies  aiguës  ou  chroniques,  de  poitrine, 
aux  décès  par  phthisie  pulmonaire.  M.  le  docteur  Perroud 
a  fait  celte  comparaison  pour  Tfiôtel-Dieu  de  Lyon;  il  en  ré- 
sulte que  les  décès  par  phlhisie  pulmonaire  sont  plus  nom- 
breux que  les  décès  par  les  différentes  maladies  de  poitrine, 
soit  à  Télat  aigu,  soit  à  Tétat  chronique.  M.  Boudin  arrive 
au  môme  résultat,  à  Paris,  durant  une  période  de  douze  an- 
nées, de  1839  à  1850: 

Catarrhe  pulmonaire^  Péripneumonie^ 

del830àl850.     •     .    25,884        1837  à  1830:  31,122 
ipav  phlhisie  pulmonaire f  30,253. 

INFLUE^XE  DES  SAISONS  SUR  LA  MORTALITÉ  DES   PHTHISIES. 

Le  tableau  suivant  met  en  lumière  celle  inQucnce. 

DÉCÈS  PAR  PHTHISIE. 

Mois  de  Décembre.    154  \ 
»         Janvier    .     1 67   >    495  pour  l'hiver. 
»        Février    .     174   ) 


» 


Mars  .     .187 

Avril.     .     175   [    576  pour  le  printemps. 

Mai    .     .     214 
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Mois  de  Juin   .     .     160  \ 

»        Jaillet.     .     i6S   |    499  pour  Tété. 
»         Août  .     .     174   ) 

M         Seplembre.  120   \ 

»         Octobre  .     157   S    437  pour  Tautomne. 

»         Novembre    160   ) 

Nous  voyons  que  c'est  au  printemps  qu*il  meurt  le  plus 
grand  nombre  de  phthisiques,  et  dans  la  période  quinquennale 
de  1856  à  1860,  c'est  au  mois  de  mai  que  nous  trouvions  le 
chiffre  le  plus  élevé,  et  c'est  en  automne  que  la  mortalité  des 
phlhisiques  offre  le  chiffre  le  plus  bas. 

D*après  M.  Boudin,  les  faits  se  passent  de  la  même  manière 
à  Londres  et  à  Paris. 

NOMBRE  DES  DÉCÈS  PAR  PHTHISIE  PULMONAIRE. 


Paris. 

Lordres. 

Hâtel-Dieu  de  Lyon. 

Hiver  .     .     15,906 

5,600 

495 

Printemps.     19,336 

8,778 

576 

Eté.     .     .     15,939 

5,501 

499 

Aulomue  .     13,107 

5,U8 

437 

Il  résulte  des  travaux  statistiques  de  MM.  Grisolles,  Leroux, 
pour  Paris,  et  Pcncet,  pour  THôlel-Dieu  de  Lyon,  que  la 
fréquence  des  décès  par  pneumonie  suit,  dans  chaque  saison, 
la  proportion  de  la  mortalité  par  phlhisie  pulmonaire. 
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T&BLEAO  DES  DÉCÈS  PAR  PHTHISIE  PULMONAIRE  SUIVANT  LES  AGES. 


«s 

§ 
s 

en 

H 

TOTAL 
HOTEL-DIEU 

DÉCÈS  PAR  AGE 

DES 

PHTHISIQUES 

Eîf 

ANGLETERRE 

De  10  &  15  ans 

15 

96 

159 

145 

132 

98 

•      75 

62 

47 

31 

17 

11 

2 

3 

45 

209 

232 

195 

125 

102 

61 

47 

23 

22 

13 

6 

2 

4 

60 
?05 

388 

336 

254 

199 

135 

108 

69 

53 

30 

17 

4 

7 

2342 
5526 
7420 
6666 
5467 
4757 
3750 
2938 
2372 
1899 
1464 
1020 
449 
323 

De  15  &  20  ans 

De  20  à  25  ans 

De  25  à  30  ans 

De  30  à  35  ans 

De  35  &  40  ans 

De  40  à  45  ans 

De  45  à  50  ans   

De  50  4  55  ans 

De  55  à  66  ans . 

De  60  à  65  ans 

De  65  à  70  ans 

De  70  à  75  ans 

De  75  à  80  ans 

^^=^==iii^ 

iB93 

1086 

1979 

53317 

Ce  tableau  montre  qu'à  THôtel-Dieu,  le  chiffre  des  décès 
féminins  par  phlhisie  pulmonaire  l'emporte  de  beaucoup  sur  le 
chiffre  fourni  par  les  hommes.  Cependant,  le  nombre  des 
hommes  entrés  à  THôtel-Dieu  de  Lyon  est  supérieur  à  celui 
des  femmes. 
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DE  1856  A  4860  (entrées  A  l'hôpital). 

Borrmes.       femmes. 
39,944  34,081 

Total  des  décès  pour  causes  diverses,     4,476  4,408 

On  le  voit,  le  chiffre  des  décès  pour  causes  div6rse3  ^t  k 
peu  près  égal  pour  les  hommes  et  pour  les  femmes;  il  n'eu  est 
plus  de  même  quand  on  examine  le  chiffre  des  décès  par 
phlhisie  pulmonaire,  les  décès  féminins  l'emportent  très-sen-» 
siblement  sur  les  décès  masculins.  La  même  proportion  de 
décès,  par  laiiinême  cause,  se  rencontre  parmi  la  population 
anglaise,  dans  le  pays  de  Galles  : 


Hommes. 

Femmes. 

Année  1838.     . 

.    .  27,936 

31,090 

»      1839.     . 

.      28.106 

31,453 

Décès  par  phthisie  constatés  dans  toute  TAngleterre  (Lon- 
dres excepté). 

Hommes.  Femmes, 

Année  1842.     .     .       34,048  28,098 

En  examinant  notre  tableau,  on  voit  que  la  proportion  des 
décès,  par  âge,  pour  la  phthisie  pulmonaire,  est  sensiblement 
la  même  à  rHôleUDieu  de  Lyon  que  pour  TAngleterre. 

C'est  de  10  à  30  ans  que,  pour  THÔlel-Dieu  et  pour  l'An- 
gleterre, se  monlre  le  plus  haut  chiffre  de  mortalité  par 
phthisie  polinonaîre  chez  ]pi  femmes.  Notre  tableau  fait  voir 
que  de  30  à  4o  ans  les  mêmes  décès  se  montrenl  à  pen  près 
égal^niex)).  çhi^  lo^  boipmes  et  ch^z  les  kamea.  Au-delà  de. 
45  ai3s,  )a  niortaUlé  par  phthisie  pulmonaire  est  dominante 

chw  rfooowô, 
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La  phlhisie  pulmonaire  est-elle  curable?  Ce  fait  est  incon- 
teslable,  et  s'il  avait  besoin  de  démonstration,  nous  pourrions 
renvoyer  les  incrédules  aux  savantes  communications  qui  ont 
été  faites  au  Congrès  médical  de  Lyon  ep  1864.  De  tous  côlés 
les  découvertes  se  pressent  ;  dernièrement  encore,  un  profes- 
seur agrégé  du  Val-de-Grâce,  M.  Villemin,  à  qui  nous  devons 
des  travaux  remarquables  sur  la  tuberculose^  a  démontré  que 
la  matière  tuberculeuse  pouvait  être  inoculée  et  produire  des 
tubercules  pulmonaires,  au  môme  titre  que  le  liquide  de  la 
pustule  variolique  produit  la  variole,  et  la  vaccination  la  pus- 
tule vaccinale.  De  là  à  la  découverte  de  moyens  thérapeuti- 
ques puissants,  la  distance  ne  saurait  être  très-ldfegue. 

Parmi  les  moyens  thérapeutiques  employés,  surtout  depuis 
quelques  années,  nous  devons  signaler  le  séjour  des  malades, 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  prolongé,  dans  les  localités 
du  midi  de  la  France,  sur  les  bords  de  la  mer,  en  Italie,  en 

Algérie. 

» 
Nous  nous  abstiendrons  de  parler  des  localités  qui  appar- 
tiennent au  midi  de  la  France  :  les  climats  d'Hycres,  do  Nice, 
de  Menton,  ont  été  Tobjct  de  monographies  nombreuses,  où 
Ton  a  cherché  à  mettre  en  évidence  Taction  salutaire  de  ces 
localités  pour  le  traitement  de  la  phthisie  pulmonaire. 

On  a  beaucoup  exagéré  l'influence  salutaire  du  climat 
d'Italie;  Naples,  par  exemple,  fournit,  dans  sa  propre  popu- 
lation, un  contingent  de  phlhisiques  au  moins  égal  à  celui  de 
nos  pays  du  nord;  il  en  est  de  même  de  Rome,  de  Florence, 
de  Milan. 

Nous  ne  chercherons  pas  rexplic^ition  de  ces  faits;  il  nous 
suffît  de  les  énoncer. 

La  France  possède  un  pays  dont  Finfluence  salutaire  sur  la 
phthisie  pulmonaire  est  incontestable,  et  qui ,  chaque  jour, 
réalise  de  véritables  miracles.  Nous  avons  été  en  position 
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de  vérifier  les  fails  par  nous-mêmes,  et,  après  bien  des  an- 
nées passées  en  Algérie,  nous'ne  pouvons  nous  empêcher  de 
donner  ici,  en  quelques  niots,  le  résultat  de  nos  observations. 

Les  phlbisies  pulmonaires  chroniques  éprouvent,  sous  Tin- 
fluence  du  séjour  à  Alger ,  une  série  de  modifications  heu- 
reusesqui,  en  quelques  mois,  font  souvent  croire  à  unegué* 
risofa  complète  ;  si,  trop  (ôt  convaincu  de  sa  guérison,  le 
malade  quille  le  pays,  pour  une  résidence  dans  le  nord,  de  la 
France,  par  exemple,  bientôt  les  accidents  reparaissent  et 
suivent  rapidement  leur  cours  fatal.  Les  choses  se  passent 
autrement  si  le  malajJe  prolonge  son  séjour  en  Algérie  ;  à 
une  émaciation  très-prononcée  succède  bientôt  Tembonpoinl^ 
les  expectorations  deviennent  de  plus  en  plus  rares,  la  respi- 
ration qui,  au  début,  était  anxieuse,  devient  large,  les  pou- 
mons semblent  aspirer  une  vie  {louvelle. 

Nous  avons  vu  ces  phénomènes  se  répéter  très-souvent 
chez  des  malades  qui  étaient  arrivés  à  Alger  présentant  des 
gargouillements  au  sommet  des  deux  poumons,  et  çà  et  là 
des  cavernes  plus  ou  moins  vastes,  des  adhérences  pleurales, 
dans  toute  retendue  de  la  poitrine.  En  quelques  mois,  Taus- 
cullalion  et  la  percussion  permettaient  de  signaler  une  amé- 
lioration si  manifeste^  qu'on  en  était  à  se  demander  si  Ton 
avait  sous  les  yeu}(  le  pauvre  malade  examiné  peu  de  temps 
auparavant. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  que  les  exemples  d*insuccès  ne 
se  présentent  pas,  nous  en  avons  vus  et  dans  des  conditions 
où  nous  pensions  pouvoir  promettre  une  guérison  prompte  et 
complète.  Les  phlbisies  pulmonaires  qui  nous  ont  paru  mo- 
difiées défavorablement  par  le  climat  d'Alger  sont  les  phthi-* 
sies  où  le  tubercule  disséminé  en  granulations,  dans  une 
grande  étendue  du  poumon,  détermine  une  irritation  du  pa- 
renchyme pulmonaire.  Chez  ces  malades,  il  n'existe  pas 
encore  de  cavernes,  l'élément  tuberculeux  parait  être  à  la 
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première  étape  de  son  développement,  ie  malade  n'est  pas 
encore  amaigri,  une  petite  toux  accompagnée  de  crachats  san- 
guinolents, tel  est  Tappareil  des  symptômes  principaux.  G*est 
cette  phlbisie  pulmonaire,  présentant  à  son  début  une  forme 
particulière,  qui,  à  Alger,  nous  a  donné  presque  tous  nos  in- 
succès. Qu'on  lui  donne  le  nom  de  phthisie  galopante,  aiguë,  de 
tuberculose  pulmonaire  miliaire,  nous  avons  vu  presque  cons- 
tamment nos  insuccès  se  produire  dans  des  cas  semblables, 
tandis  que  nous  pouvons  affirmer  avoir  été  souvent  témoins 
de  succès  remarquables  dans  le  traitement  de  ce  que  nous 
pourrions  appeler  :  la  phthisie  pulmonaire  chronique.  Ni 
led  cavernes  pulmonaires,  ni  la  destruction  d'une  grande 
partie  du  poumon  par  la  tuberculisation,  ni  Témaciation  la 
plus  marquée  ne  sont  une  raison  de  désespérer  ;  nous  avons 
constaté,  daus  ces  circonstances,  des  guérisons  à  la  possibilité 
desquelles  nous  n'osions  pas  croire  nous-mêmes,  au  début. 

Il  ne  faut  pas  penser  que  tous  les  quartiers  d'Alger  ou  des 
environs  offrent  les  mêmes  conditions  avantageuses  au  trai- 
tement de  cette  terrible  affection.  Il  y  a  là  une  question 
d'étude  des  localités  qui  ne  saurait  trouver  sa  place  dans 
notre  travaiil.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  la  ferme  con- 
viction que,  dans  un  avenir  prochain,  le  climat  d'Algérie  bien 
étudié  aura  presque  le  monopole  du  traitement  de  la  tuber- 
culose pulmonaire  par  l'influence  climatérique.  Nous  avons 
visité  toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée,  de  la  mer  Noire,  et 
nulle  part  nous  n'avons  vu  un  climat  aussi  favorable  à  la 
guérison  des  phthisiques  que  le  climat  algérien,  et  cependant 
nous  sommes  loin  de  croire  à  l'antagonisme  des  fièvres  inter- 
mittentes et  de  la  tuberculose. 

Nous  avons  pensé  devoir  entrer  dans  quelques  détails  au 
suj^  d'une  maladie  qui  fait,  à  Lyon,  de  si  nombreuses  vic- 
times à  ia  fleur  de  l'âge  ;  nous  passerons  plus  légèremeoi  sur 
les  autres  affections  morbides  communes  dans  cette  ville. 
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Bronchites,  catarrhes  bronchiques,  etc.  —  La  bronchite  est 
une  des  maladies  habituelles  de  Lyon  ;  elle  est  surtout  fré- 
quente pendant  Thiver  et  au  printemps.  Cette  affection  passe 
souvent  à  l'état  chronique.  Les  catarrhes  bronchiques  sont 
nombreux,  surtout  chez  les  vieillards;  c'est  là,  pour  eux, 
une  des  principales  causes  de  mort.  A  cet  âge  avancé,  on 
meurt  par  la  gène  de  la  respiration  et  de  la  circulation, 
gène  résultant  de  l'engorgement  pulmonaire  et  de  la  dilatation 
des  cavités  droites  du  cœur. 

Pneumonies.  —  Les  pneumonies  sont  aussi  très-fréquentes 
à  Lyon  ;  on  les  observe  surtout  dans  les  points  élevés,  hau- 
teurs de  Fourvière,  montagne  de  la  Croix-Rousse,  etc.  C'est 
surtout  en  hiver  que  ces  maladies  se  montrent  en  plus  grand 
ilômbre. 

Certainement,  la  mauvaise  habitude  d'élever  à  un  haut 
degré  la  température  des  habitations  est  la  cause  la  plus  fré- 
quente de  Cette  aff^ection.  Nous  admeClons  parfaitement  le 
concours  des  causes  prédisposantes;  mais  on  est  obligé  de 
reconnaître  aussi  l'influence  fâcheuse  du  passage  brusque 
d'une  atmosphère  chauffée  à  20  ou  25''  dans  un  milieu  à 
—  3**  ou  —  10**.  C'est  ausài  dans  ces  mômes  conditions  que 
i^e  produisent  les  pleurésies. 

Fièvre  typhoïde.  -^  La  fièvre  typhoïde  n*est  pas  rare  à 
Lyon,  et  certainement  les  cas  seraient  plus  nombreux  si  les 
médecins  étaient  mieux  d'accord  pour  les  dénominations  à 
donner  à  tel  ou  tel  groupe  de  symptômes. 

La  fièvre  typhoïde  est  un  véritable  empoisonnement  par  les 
miasmes  animaux.  De  là  découle  l'indication  positive  d'éviter 
les  grandes  réunions,  quand  les  moyens  de  ventilation  n'as- 
surent pas  la  salubrité  de  l'atmosphère.  On  ne  doit  pas  se 
faire  illusion  stir  certaines  odeurs  plus  ou  moins  agréables  :  le 
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patchouli^  le  vinaigre  aromalique^  le  musc,  etc.,  au  lieu  d'as- 
sainir une  atmosphère  confinée,  no  (ont  qu'en  augmenter  la 
vicialion.  Le  fait  de  l'empoisonnement  miasmatique  par  les 
émanations  du  corp^;  n'est  pas  contestable ,  les  exemples 
n'ont  pas  manqué  dans  les  prisons  d'Angleterre^  dans  cer- 
taines casernes  que  l'on  a  étâ  obligé  d'évacuer  afin  de  remé- 
dier à  la  propagation  exceptionnelle  des  fièvres  typhoïdes. 
Faut-il  citer  une  grande  ville  voisine  de  Lyon  qui,  pendant  les 
étés  secs,  se  trouve  privée  d'eau  pour  noyer  et  entraîner  les 
matières  animales  en  putréfaction  dans  les  égouts,  et  voit 
immédiatement  la  fièvre  typhoïde  sévir  épidémiquement  dans 
la  population  ? 

L'histoire  du  typhus  épidémique  des  armées  vient  encore 
confirmer  ces  données  étiologiques  sur  la  fièvre  typhoïde  et 
nous  amener  à  ne  voir  dans  cette  maladie  qu'un  typhus 
atténué. 

L'exécution  stricte  des  préceptes  d'hygiène,  dans  une  po- 
pulation, dans  la  famille,  aura  toujours  pour  conséquence  la 
diminution  de  fréquence  de  la  fièvre  typhoïde,  dont  la  nature 
est  éminemment  infectieuse. 

Croup.  —  Le  croup  fait  chaque  année  un  certain  nombre 
de  victimes  à  Lyon;  on  peut  l'évaluer,  en  moyenne,  à  150 
par  an.  Cette  mortalité  pèse  généralement  sur  des  enfants  en 
bas  âge  ;  la  maladie  n'atteint  pas  en  général  les  enfants  de 
faible  constitution,  au  contraire.  Mous  n'avons  pas  ici  à  nous 
occuper  de  la  thérapeuifque,  mais  seulement  des  faits  qui 
intéressent  la  population  et  qu'elle  doit  connaître.  La  voix 
croupale  est  presque  connue  de  toutes  les  mères  de  famille; 
au  premier  indice  d'invasion  du  croup,  il  est  urgent  de  ré- 
clamer les  conseils  d'un  médecin,  les  instants  sont  courts  où 
l'intervention  médicale  peut  ôlre  demandée  avec  espoir  de 
succès.  Dans  l'administration  des  soins,  il  est  indispensable 
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de  les  continuer  avec  persévérance,  même  en  présence  d'ac- 
cidents graves  faisant  prévoir  une  fin  prochaine.  Nous  ne 
pouvons  oublier  un  fait  qui  s'est  passé  en  1858.  Un  gendarme 
de  la  Guillotière  vint  chercher  l'un  de  nous  pour  donner  ses 
soins  à  une  petite  fille  de  4  ans  atteicMe  de  croupi  et  nous 
conduisant  près  du  berceau,  le  père  nous  dit  que  son  enfant 
était  soignée  depuis  quelques  jours,  mais  qu'on  venait  de 
déclarer  qu'elle  était  perdue,  qu'en  conséquence,  il  réclamait 
de  nous  une  visite,  surtout  en  vue  d'une  déclaration  de  décès 
à  signer  dans  la  journée  du  lendemain  ;  nous  vîmes  cette  en- 
fant, qui  ne  nous  parut  pas  devoir  être  abandonnée  :  deux 
jours  après,  la  convalescence  était  prononcée.  Nous  avons 
revu  cette  enfant  depuis  sa  maladie;  elle  jouit  d'une  bonne 
santé  et  d'une  robuste  constitution.  Notre  conclusion  est 
qu'on  ne  doit  cesser  de  donner  des  soins  à  ces  pauvres  enfants 
atteints  de  croup  qu'après  la  cessation  complète  de  la  vie;  au 
dernier  moment,  une  crise  salutaire  peut  survenir  et  amener 
la  guérison. 

Maladies  du  cœur^  méningites.  —  Les  maladies  des  enve- 
loppes du  cœur,  les  méningites,  etc.,  figurent  en  proportion 
notable  dans  les  maladies  causes  de  mort.  Ces  lésions  sont 
presque  toujours  liées  à  la  diatfaèse  rhumatismale,  ou  succè- 
dent à  la  disparition  des  accidents  rhumatismaux,  soit  dans 
les  articulations,  soit  dans  d'autres  points  de  Tappareil  fibro- 
musculaire  :  de  là,  l'expression  vulgaire  de  rhumatisme  re- 
monté vers  le  cœur  ou  dans  le  cerveau. 

Depuis  que  le  rhumatisme  a  été  mieux  étudié,  la  théra- 
peutique elle-même  a  fait  des  progrès,  et,  malgré  les  déné- 
gations de  quelques  incrédules,  les  guérisons  des  rhumatismes 
sont  plus  nombreuses  que  par  le  passé. 

BhumaHsmes.  —  Si  nous  ne  consultions  que  le  nombre 
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des  rhumatismes,  à  Lyon,  assurément  nous  devrions  ranger 
celte  maladie  parmi  les  maladies  endémiques  ;  mais  nous  la 
plaçons  immédiatement  après  les  maladies  des  enveloppes  du 
cœur^  afin  dé  rapprocher  des  faits  qui  s'enchatnent. 

La  grande  humidité  qui  règne  à  Lyon  a,  de  tout  temps, 
fait  classer  la  dialhèse  rhumatismale  parmi  les  maladies  do- 
minantes. Nous  avons  sous  les  yeux  une  monographie  du 
docteur  Rodamel,  médecin  des  hôpitaux  de  Lyon  en  1808  (1). 
Cet  auteur  énumère  longuement  différentes  expressions  du 
rhumatisme;  qui  se  produisent  sous  l'influence  de  l'atmos- 
phère rendu  humide  par  le  voisinage  du  Rhône  et  de  la  Saône, 
et  par  Thumidilé  qui  résulte  d'infiltrations  permanentes  des 
eaux  dans  le  sous-sol.  L'étroitesse  des  rues,  la  difiicullé  de 
leur  ventilation,  le  défaut  de  lumière  solaire,  soût  autant  de 
causes  dont  le  docteur  Rodamel  démontre  l'action  dans  la 
production  des  différentes  formes  du  rhumatisme.  Il  nous 
parait  inutile  d'insister  sur  ces  faits  pour  prouver  leur  inter- 
vention au  point  de  vue  de  l'étiologie  du  rhumatisme^  dont  la 
fréquence  ne  saurait  être  niée»  Outre  ces  causes  générales  qui 
agissent  sur  l'ensemble  de  la  population,  nous  avons  à  si- 
gnaler l'influence  de  la  nature  des  vêtements. 

Il  est  indispensable,  en  présence  des  variations  brusques 
de  température,  si  fréquentes  à  Lyon,  de  demander  aux  vête- 
ments une  protection  efficace.  Les  vêtements  de  laine  nous 
paraissent  devoir  être  surtout  conseillés.  Beaucoup  de  per- 
sonnes ont  adopté  l'usage  des  genouillères,  des  bracelets  en 
laine,  etc.  Nous  pensons  que  ces  moyens  prophylactiques  sont 
excellents.  La  laine  appliquée  immédiatement  sur  la  peau 
protège,  excite  lés  fonctions  de  cet  organe  et  ne  peut  être  que 
salutaire.  Le  rhumatisme  est  un  état  diathésique,  une  maladie 
générale  qui  se  localise  dans  certains  points  de  l'organisme. 

(1)  Traité  du  rhumaliime  chronique  à  Lyon^  par  le  docteur  Rodtnel,  médecin 
des  hôpiUux,  1808. 
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Celte  disposition  générale  4oit  être  combattue  par  les 
moyens  hygiéniques;  tant  qu'elle  est  contenue  dans  certaines 
limites,  au-delà  desquelles  la  thérapeutique  doit  intervenir. 
Mais  <^rtainement/  l'observation  stricte  des  principes  de 
l'hygiène  peut  relarder  longtemps  l'explosion  des  accidents 
rhumatismaux.  On  peut  voir^  à  Lyon^  l'affection  rhumatismale 
dans  ses  différentes  formes  chez  les  enfants  les  plus  jeunes  et 
jehez  les  vieillards. 

Maladies  du  tube  digestif.  —  Les  maladies  du  tube  digestif 
doivent  aussi  prenc^re  une  place  parmi  les  maladies  dominantes 
à  Lyon. 

Angines  diphUiéritiques.  —  Sans  être  très-communes,  les 
angines  diphthéritiques  se  présentent  assez  souvent  au  com- 
mencement et  à  la  fin  de  l'hiver.  Quoique  d'une  manière  gé- 
nérale moins  grave  que  le  croup,  l'angine  diphthéritique 
réclame  des  soins  immédiats  et  un  traitement  actif  qui  ne  peut 
être  bien  dirigé  que  par  un  médecin.  Depuis  10  années  nous 
n'avons  vu  à  Lyon  cette  affection  qu'à  l'état  sporadiquc,  bien 
qu'elle  ait  eu  quelquefois  de  la  tendauce  à  devenir  épidémi- 
que.  Les  temps  humides  et  froids  favorisent  son  développe- 
ment. 

DiarrhéeSy  dyssenteries.  —  Aux  mois  dejuillet,  d'août  et  de 
septembre,,  toutes  les  années,  on  voit  se  déclarer  à  Lyon  un 
assez  grand  nombre  de  jdiarrhées  séreuses,  de  dyssenteries 
qui,  quelquefois,  dégénèrent  en  cholérine.  On  est  convenu 
d'attribuer  ces  accidents  à  J'abus  des  fruits  incomplètement 
murs,  à  l'ingurgitation  d'une  grande  quantité  d'eau,  quand  le 
corps,  est  en  sueur,  à  des  refroidissements,  etc.  Toutes  ces 
causes  interviennent  plus  ou  moins,  mais  une  seule  peut 
suffire  à  produire  des  dérangements  intestinaux;  une  des  plus 
fréquentes  est  l'abus  des  fruits,  verts. 
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Laissant  à  part  la  thérapeutique  de  ces  affections,  nous 
devons  conseiller^  pendant  toute  la  durée  des  chaleurs,  de 
porter  constamment  une  large  ceinture  de  flanelle  appliquée 
immédiatement  sur  la  région  abdominale.  Ce  moyen  préventif 
est  jugé  par  une  longue  expérience  aux  armées  d'Afrique. 
Malgré  les  fatigues  des  longues  marches  et  les  ardeurs  du 
soleil  d*Âlgérie^  les  hommes  qui  portent  constamment  leur 
ceinture  de  flanelle  ont  été  presque  toujours  préservés  des 
dyssenteries  et  des  diarrhées. 

Hépatites.  —  Le?  maladies  du  foie  sont  relativement  rares 
à  Lyon  ;  on  rencontre  bien  quelques  malades  atteints  de  calculs 
biliaires  qui  vont  à  Vichy  chercher  des  soulageroenis,  on  ren- 
contre bien  aussi  des  ictères  plus  ou  moins  graves  durant  les 
fortes  chaleurs  de  Tété  ;  mais,  en  général,  les  maladies  du 
foie  sont  loin  d^offrir  la  gravité  qu'elles  acquièrent  dans  le 
midi  de  la  France  et  en  Algérie. 

Diabite  sucré.  —  Le  diabète  sucré  n'est  pas  fréquent,  à 
Lyon  ;  c'est,  en  général^  dans  la  classe  aisée  que  celte  maladie 
se  montre  de  préférence  ;  l'humidité  du  climat,  l'usage  des 
féculents,  l'habitude  des  boissons  diurétiques  paraissent  con- 
tribuer à  la  produire. 

Albuminurie.  —  L'albuminurie  n'est  souvent  qu'un  symp- 
tôme d'une  maladie  plus  grave;  nous  n'en  parlons  ici  que 
pour  mémoire,  celte  maladie  n'étant  pas  très-commune  à 
Lyon. 

Goutte.  —  Les  affections  goutteuses,  au  contraire,  sont 
assez  fréquentes.  C'est  bien  à  tort  que  l'opinion  publique  a 
fait  de  la  goutte  la  maladie  des  riches.  L'étiologie  de  la  goutte 
place  en  première  ligne  l'hérédité;  en  deuxième  ligne,  les 
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professions  sédentaires  ;  vient  ensuite  une  alimentation  trop 
azotée,  etc.  ;  il  suffit  d'avoir  exercé  dans  une  grande  ville, 
pour  savoir  que  dans  les  classes  inférieures  on  rencontre  un 
assez  grand  nombre  de  goutteux.  Les  goutteux  ont  besoin 
d'une  hygiène  spéciale  qui  doit,  en  tête  de  ses  préceptes, 
inscrire  la  nécessité  d*un  exercice  musculaire  variable  sui- 
vant les  individus,  d'un  exercice  graduellement  progressif, 
d'une  alimentation  réparatrice,  mais  peu  abondante.  L'usage 
du  vin,  en  petite  quantité,  n'est  pas  incompatible  avec  cet 
état,  mais  il  est  indispensable  de  boire  une  assez  grande 
quantité  d'eau  chaque  jour  ;  les  vins  que  les  goutteux  doivent 
surtout  redouter  ^ont  les  vins  de  Bourgogne,  de  Beaujolais. 
Les  vins  de  Bordeaux  sont  plus  convenables  à  leur  état. 
La  promenade  à  pied  sur  les  montagnes,  l'air  vif  des  lieux 
élevés,  aident  beaucoup  à  l'amélioration  de  ces  états  goutteux, 
pour  le  traitement  desquels  l'usage  des  purgatifs  drastiques 
est  un  vrai  danger,  surtout  quand  il  n'est  pas  dirigé  par  les 
conseils  d'un  médecin. 

Scrofules.  —  Nous  avons  vu,  par  nos  recherches  statisti- 
ques sur  les  maladies  causes  d'exemption  de  service,  à  Lyon 
et  dans  le  département,  que  les  scrofules  étaient  très-com- 
munes à  Lyon.  On  attribue  généralement  le  développement  de 
cette  affection  diathésique  à  l'humidité  du  climat.  Ce  n'est  là, 
assurément,  qu'une  influence  très-secondaire.  L'influence 
d'une  alimentation  peu  réparatrice  au  jeune  âge>  l'habitation 
de  locaux  dont  l'air  est  vicié  par  différentes  causes,  où  la  lu- 
mière fait  presque  entièrement  défaut,  constituent  une  série 
d'influences  fâcheuses  qui  sont  favorisées  par  des  organisa- 
tions dont  le  tempérament  lymphatique  forme  la  base.  En 
général,  les  scrofules  sont  plus  communes  chez  les  habitants 
des  villes  que  chez  (^eux  des  campagnes,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs.  Dans  Lyon  môme,  certains  quartiers,  à  rues  som- 
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bres,  étroites,  dont  la  population  est  Irès-paurre,  oflfrentdes 
types  parfaits  de  la  diathèse  scrofuleose. 

Enoncer  les  causes  des  scrofules,  c'est  en  indiquer  le  Irai-i 
tement  hygiénique. 

Rachitisme.  —  De  tout  temps,  THÔtel-Dieu  de  Lyon  a  eu 
le  triste  privilège  de  recevoir  dans  ses  salles  un  grand  nombre 
de  maladies  des  os,  se  reliant  de  près  ou  de  loin  au  rachi- 
tisme. Les  mêmes  causes  qui  président  au  développement  des 
scrofules  agissent  aussi  sur  la  production  du  rachitisme;  par- 
tout cette  diathèse  réclame  les  mêmes  modifications  hygiéni* 
ques. 

Cancer.  —  A  partir  d'un  certain  âge,  le  cancer  apparaît 
comme  cause  de  mort,  dans  une  certaine  proportion,  surtout 
chez  les  femmes  ;  les  cancers  des  seins^  de  Tutérus,  du  rectum, 
du  pylore  sont  les  formes  les  plus  ordinaires. 

Hydropisies.  —  Les  hydropisies  consécutives  aux  fièvres 
intermittentes^  nous  ont  paru,  dans  ces  dernières  années, 
moins  graves  et  moins  nombreuses  que  par  le  passé.  Il  est 
possible  que  l'assainissement  de  la  ville  et  de  ses  environs  ait 
déjà  fait  sentir  son  influence  sur  le  nombre  et  la  gravité  des 
fièvres  intermittentes.  Il  est  aussi  possible  que  le  traitement 
de  ces  maladies  soit  en  général  mieux  dirigé. 

ENDÉMIES. 

Le  goitre  et  le  crétinisroe  se  montrent  en  proportion  assez 
notable  dans  le  département  du  Rhône  et  dans  la  ville  de 
Lyon,  pour  mériter  d'être  signalés.  Il  résulte  de  nos  renseigne- 
ments, que  le  chiffre  de  ces  affections  tend  à  décroître  sous 
l'influence  des  améliorations  hygiéniques  qui  se  produisent  de 
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toutes  parts  ;  nous  ne  pouvons  étayer  cette  opinion  sur  des 
chiffres,  et  nous  sommes  obligés  de  nous  en  tenir  au  compte- 
rendu  du  recensement  de  1861 . 

Dans  Tarrondlssement  de  Lyoïi,  nous  trouvons  pour  le  : 

Sexe  masculin,  148  idiots  ou  crétins.     190  goitreux. 
Sexe  féminin,   101  —  418      — 


246  —  608      — 

Dans  Tarrondissement  de  Yillefranche  : 

^xe  masculin,  100  idiots  ou  crétins.  18S  goitreux. 

Sexe  féminin,     84  —  288      ^ 


184  —  407      — 

Ce  tableau  nous  montre  que  la  proportion  des  idiots  et 
crétins  est,  eu  égard  au  chiffre  de  la  population,  pour  l'arron- 
dissement de  Lyon,  de  0,04  ^/o,  et  0,1  **/o  dans  l'arrondisse- 
ment de  Yillefranche. 

Les  goitreux  donnent,  pour  l'arrondissement  de  Lyon,  une 
proportion  de  0,18  7o)  ©t  pour  l'arrondissement  de  Ville- 
franche  0,24  7o. 

D'une  manière  générale,  nous  voyons  que  le  chiffre  des 
crétins  et  des  idiots  est  plus  élevé  pour  le  sexe  masculin  que 
pour  le  sexe  féminin  ;  pour  la  question  du  goitre,  au*  con- 
traire, le  sexe  féminin  offre  une  prédominance  très-sensible. 
La  ville  de  YiHefraoche  seule  fait  exception  ;  le  chiffre  des 
goitreux  mâles  est  de  27  et  celui  des  femmes  est  de  7.  Cette 
prédominance  du  goitre  parmi  le  sexe  féminin  n'est  pas  un 
fait  exceptionnel  pour  le  département  du  Rhône.  MM.  Tourdes 
et  Stœbèr  l'ont  signalé,  à  tous  les  âges,  dans  le  déparlement 
du  Bas-Rhin  ;  il  faut  remarquer  que  cette  prédominance  aug- 
mente à  mesure  que  la  femme  traverse  les  périodes  de  son 
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existence  où  la  grossesse  et  raccouchement  paraissent  influer 
sur  le  développement  de  la  glande  thyroïde 

Nous  ne  voulons  pas  exposer  les  diverses  théories  au 
moyen  desquelles  on  a  voulu  expliquer  la  production  plus  ou 
moins  considérable  des  goitres  dans  tel  ou  tel  pays;  on  a 
cherché  cette  cause  dans  Tair,  dans  les  eaux,  dans  la  consti- 
tution géologique  du  sol,  dans  la  présence  de  tels  ou  tels  mi- 
néraux.. Toutes  les  théories  ont  été  renversées  par  un  examen 
plus  approfondi  de  la  question.  On  rencontre  les  goitres  sur 
les  montagnes,  dans  les  plaines,  dans  les  lieux  secs,  dans  les 
lieux  humides.  Il  y  a  quelques  goitreux  parmi  la  classe  aisée; 
mais  c'est  assurément  dans  la  classe  pauvre  qu'il  y  en  a  le 
plus  grand  nombre,  et,  plus  un  pays  est  pauvre,-  plus  le  chif- 
fre des  goitreux  est  élevé.  MM.  Stœber  et  lourdes  tendent  à 
attribuer  une  certaine  influence  sur  la  production  du  goitre, 
au  voisinage  des  terrains  marécageux.  Si  l'observation  étendue 
sur  les  diverses  régions  du  département  du  Bas-Rhin  semble 
appuyer  cette  manière  de  voie,  nous  la  trouvons  démentie 
dans  le  pays  le  plus  voisin  du  déparlement  du  Rhône.  Le 
canton  de  Ciialamont,  au  milieu  des  étangs  et  des  marais, 
n'offre  qu'une  Ircs-pelite  proportion  de  goilreux,  et  ceux 
qu'on  y  rencontre  appartiennent  aux  communes  les  plus 
pauvres. 

Notre  opinion  est  donc  que  c'est  aux  préceptes  d'une  saine 
hygiène,  à  la  prospérité  d'un  pays  et  de  ses  habitants,  qu'il 
faut  demander  la  disparition  des  goitreux. 

Dans  l'étiologie,  il  est  une  cause  cependant  que  l'on  ne 
saurait  nier,  c'est  l'hérédité  du  goîlre  et  du  crétinisme.  Ce 
fait  est  parfaitement  démontré.  Nous  pertsons  qu'il  est  inutile 
de  dire  les  autorités  sur  lesquelles  nous  nous  appuyons.  Il  y 
aurait  évidemment  quelque  chose  à  faire  pour  empêcher  les 
alliances  entre  les  femmes  et  les  hommes  goitreux. 
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Nous  qui  donnons  tant  de  soins  à  la  reproduction  des  che- 
vaux, des  chiens,  *des  bœufs,  nous  peiisons  ne  pas  devoir 
intervenir  dans  la  question  qui  louche,  au  plus  haut  point,  à 
Tamélioralion  de  la  race  humaine.  On  marie  goitre  avec 
gottre,  scrofule  avec  scrofule,  etc.  Sans  mettre  Fa  moindre 
entrave  à  de  pareilles  unions,  la  loi  est  muette  sur  toutes  ces 
questions,  qui  intéressent  si  directement  Tavenir.  Nous  sa- 
vons bien  que  l'intervention  de  la  loi  est  diiBcile,  mais  si  la 
question  était  mise  à  l'étude,  il  est  probable  qu'on  arriverait 
à  des  résultats  pratiques,  comme  pour  les  mariages  consan- 
guins. 

Du  goitre  et  du  crétiriisme. 


IdioU  et  eriiitu. 

GoUreux. 

Sexe  masculin. 

.     .         37 

49 

Sexe  féminin  . 

.     .        26 

233 

Tel  est  le  chiffre  de  goitreux  et  de  crétins  que  présente  une 
population  de  plus  de  trois  cent  mille  individus  ;  on  voit  que 
iMproportion  en  est  assez  restreinte. 

Il  est  intéressant  d'examiner  quels  sont  les  arrondissements 
où  le  goitre  et  le  crétinisme  prédominent. 


Crétiru  ou  idioU. 

GoUrauB, 

1"  arrondissement. 

sexe  masculin. 

.    1 

8 

— 

sexe  féminin  . 

» 

8 

2*  arrondissement. 

sexe  masculin. 

3 

8 

-i— 

sexe  féminin  . 

2 

23 

3*  arrondissement, 

sexe  masculin. 

11 

M 

— 

sexe  féminin  . 

9 

12 

4'  arrondissement. 

sexe  masculin. 

9 

27 

— 

sexe  féminin  • 

8 

78 

6*  arrondissemeût, 

sexe  masculin. 

13 

12 

— 

sexe  féminin  . 
sexe  masculin. 

7 

15 

Total.     .     . 

37 

49 

Total.     .     . 

sexe  féminin  . 

26 

233 
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On  foit  par  ce  tableau  :  f  *  que  le  chiffre  des  crétins  et  idiofs 
prédomine  chez  les  hommes;  V  que  le  gottre  est  beaucoup 
plus  fréquent  chez  les  femmes. 

C'est  dans  le  4®  arrondissement  que  Taffection  goitreuse  se 
montre  le  plus  fréquemment.  Cest  aussi  sur  le  versant  sud  de 
la  montagne  de  la  Croix-Rousse  et  sur  quelques  points  du  pla- 
teau, que  l'on  rencontre  les  plus  grandes  causes  d'insalubrité, 
en  ce  qui  regarde  les  habitations  et  l'agglomération  des  indi- 
vidus dans  des  locaux  trop  restreints;  l'alimentation  elle- 
même  laisse  à  désirer,  soit  à  cause  de  là  pauvreté  des  habi- 
tants, soit  à  cause  du  mauvais  emploi  de  leurs  ressources. 
Après  le  4^  arrondissement^  c'est  dans  les  3®  et  S""  que  nous 
trouvons,  mais  dans  des  proportions  bien  inférieures,  le  plus 
grand  nombre  de  goitreux. 

Ces  données,  complétées  par  celles  qui  nous  ont  été  fournies 
par  les  Conseils  de  révision,  tendent  à  nous  confirmer  dans 
Topinion  que  nous  avons  émise  touchant  Tétiologie  du  gottre. 

Des  filvres  intermittentes.  —  Les  fièvres  intermittentes  so(|[ 
endémiques  à  Lyon  ;  on  ne  doit  pas  s*en  étonner,  quand  on 
examine  l'aménagement  dû  sol  dans  toute  la  partie  nord  et 
est  de  la  ville.  Par  le  côté  nord  arrivent  à  Lyon  les  émanations 
des  étangs  ou  marais  du  plateau  des  Dombes,  qui  commen- 
cent à  quelques  lieues  de  la  ville  ;  mais  la  ventilation  se  fait 
d'une  manière  si  active  et  incessante  sur  le  plateau  de  la 
Croix-Rousse,  que  les  fièvres  intermittentes  y  sont  très-rares. 
Si,  du  plateau  d^s  Dombes  ,  nous  descendons  vers  Jonage, 
nous  voyons  commencer  sur  ce  point  une  série  de  I6nes,  de 
marais  qui  se  poursuivent  sa«s  cesse  jusqu'aux  portes  de 
Lyon.  Nous  avons  dit  ailleurs  les  travaux  qui  pouvaient,  en 
supprimant  ces  marais,  amener  dans  'le  3°  arrondissement 
une  eau  de  source  très-bonne. 

Tout  le  3''  arrondissement  est  environné  de  marais  ou  ren- 
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terme  àe&  ewat  stagomtes;  parUnil  les  miiBorDs  s'étëyèDtâur 
QD  terrain  de  gravier  récemœeDt  couvert  de  remblais  ;  çà  et 
Ui  se  rencontrent  des  excavations  à  fond  argileux  plus  on 
moins  étendues  qui  sont  souvent  inondéen  ;  c'est  là  que  sd 
trouvent  les  lônes  de  la  Yilriolerie,  dont  la  présence  est  si 
funeslo.  Ces  régions^  éloigriées  du  centre  de  la  vîHe^  àont 
souvent  encore  visitées  par  les  fièvres  intermittentes*  Quoique 
le  nombre  en  soit  beaucoup  dimiDué,  nous  avons  entendu  de 
vieux  médecins  nous  dire,  qu'il  y  a  un  certain  nombre  d'an* 
nées^  l'infection  pahidéenne  était  si  profonde  et  si  générale  à 
Lyon,  qu'elle  venait  compliquer  toutes  les  maladies^  aussi 
bien  les  affections  pulmonaires  que  les  autres  ;  qu'en  eonsé'* 
quence,  dans  les  maladies  les  plus  diverses^  letf  médeoinft 
étaient  obligés  de  recourir,  avant  tout,  à  l'administration'  du 
sulfate  de  quinine  ou  des  préparations  de  quinquina. 

Un  des  effets  consécutifs  des  fièvres  intermittentes  est  l'hy- 
pertrophie de  la  rate  et  l'hydropisie  ascite.  Depuis  quelques 
anaées ,  les  hydropisies  consécutives  aux  fièvres  intermit- 
tentes ont  singulièrement  diminué. 

Les  saisons  influent  sur  la  gravité  des  fièvres  intermittentes^ 
au  printemps,  elles  sont  inoins  graves  qu'en  automne  ;  sou^' 
vent,  au  printemps,  la  fièvre  se  guérit  d'elle-même,  il  n'en  est 
plus  de  même  à  l'automne;  c'est  dans  cette  saison  et  à  la  fin 
de  l'été  que  se  présentent  les  cas  de  fièvres  pernicieuses,  qui 
sont  rares  à  Lyon,  mais  que  nous  avons  cependant  vues  en 
certain  nombre,  chaque  année,  dans  les  hôpitaux. 

En  général,  à  Lyon,  on  meurt  rarement  par  les  fièvres 
intermittentes  ;  mais  elles  exercent  à  la  longue  une  action 
fâcheuse  sur  la  constitution,  déterminent  un  état  nnémiquêf, 
des  hypertrophies  de  la  rate,  des  hydropisies  et  des  evigotige- 
ments  viscéraux  qu'il  est  très-difficile  de  guérir  ;  quand  la  fièvre 
intermittente  persiste  malgré  les  traitements  les  mieux  con- 
duits, un  changement  momenftané  de  elimatisst  indispensable. 
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Quelques  vomitife  prescrits  à  propos,  radministration  à 
rinlérieur  du  suFfate  de  quinine  et  diverses  préparations  de 
quinquina  et  d'arsenic  résument  toute  la  thérapeutique  des 
fièvres  intermittentes. 

Héméralopie.  —  II  existe,  à  l'état  endémo-épidémique,  à 
Lyon,  une  maladie  qui  ne  sévit  que  sur  les  militaires  de  la 
garnison.  C'est  au  printemps  et  en  automne  que  cette  petite 
épidémie  se  présente  en  général  ;  un  homme  bien  portant^  du 
reste,  est  affecté  d'une  cécité  complète  dès. que  le  soleil  a  dis- 
paru sous  l'horizon.  Cette  cécité  temporaire  est  si  grande 
que  rhéméralope  n'y  voit  plus  assez  pour  se  conduire,  môme 
dans  une  chambre  éclairée  par  une  lampe. 

Nous  retrouvons  des  traces  de  cette  endémo-épidémie,  à 
Lyon,  en  1819. — 60  soldats  de  la  garde  royale  furent  amenés 
en  peu  de  temps  à  l'Hôtel-Dieu,  tous  guérirent  plus  ou  moins 
rapidement; 

Nous  avons  rapproché  cette  maladie  des  fièvres  intermit- 
tentes, parce  qu'elle  se  présente  surtout  dans  les  pays  où  la 
fièvre  intermittente  est  commune;  aussi,  Théméralopie  et  les 
fièvres  intermittentes  sont-elles  communes  à  Strasbourg  et 
dans  les  environs. 

Plus  de  la  moitié  des  malades  guérissent  sans  aucun  traite- 
ment; parmi  les  autres,  certaines  complications  du  côté  de  la 
tèleou  des  voies digeslives  empêchent  la  guérison,  qui  réclame 
d'autres  soins.  Enfin,  reste  une  dernière  catégorie,  Théméra- 
lopie  à  forme  chroniviue,  que  T huile  de  foie  de  morue  réussit 
très-bien  à  guérir.  Ce  n'est  réellement  que  pour  mémoire  et 
afin  de  constater  cette  petite  endémo-épidémie,  spéciale  à  la 
garnison,  que  nous  en  avons  dit  quelques  mots. 

Des  épidémies.  —  Nous  ne  trouvons  pas  d'épidémies,  à 
Lyon,  en  dehors  des  grandes  épidémies  que  nous  avons  citées 
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et  qui  n'appartiennent  pas  à  notre  époque.  Sous  rinfluence 
des  saisons,  nous  voyons  bien  augmenter  la  proportion  de 
telle  ou  telle  maladie  ;  sous  riufluence  d'une  température 
anormale,  nous  voyons  se  produire  un  gi*oupe  de  phénomènes 
insolites  ;  mais  dans  tout  cela^  nous  cherchons  en  vain  les 
caractères  d'une  épidémie^  dans  toute  l'acception  du  mot  ; 
aussi,  pour  rester  dans  la  stricte  vérité,  nous  décrirons  sous 
le  nom  de  maladies  régnantes  les  diverses  prédominances 
morbides  qui,'  depuis  dix  ans,  se  sont  montrées  à  Lyon. 

MALADIES  RÉGNANTES  A  LYON,  ÉPIDÉMIES,  ENDÉMIES, 
DE   1835  A  1865. 

L'hiver  de  1855  a  été  généralement  pluvieux  ;  les  mois 
de  novembre  et  de  février  ont  été  très-humides.  Janvier  a 
oflFert  un  froid  très-inlense,  eu  égard  à  la  température  ordi- 
naire de  Lyon  :  le  thermomètre  est  descendu  jusqu'à  —  15"*. 
La  moyenne  de  l'hiver  a  été  1%8  ;  le  (roid  a  reparu  en  mars, 
où  le  thermomètre  a  marqué  —  3®. 

La  température  moyenne  du  printemps  a  été  de  -f  O"",  son 
maximum  de  +  25''. 

Les  maladies  éruptîves  et  quelques  fièvres  typhoïdes  ont 
été  les  maladies  dominantes  de  ce  premier  semestre. 

La  température  moyenne  de  l'été  a  été  de  4. 19*^,1,  le  mi- 
nimum de  +  7,2,  et  le  maximum  de  -f-  33,5  ;  amplitude  d'os* 
cillalion  thermométrique,  26%2. 

Vers  le  mois  de  juillet,  commencèrent  à  se  montrer  les  ma- 
ladies du  tube  digestif.  A  ce  moment  aussi,  M.  le  docteur 
Bouchot,  dans  son  rapport  sur  les  épidémies  de  la  ville  de 
Lyon,  signale  l'apparition  de  quelques  cas  de  choléra.  Cette 
épidémie,  très-bénigne,  n'a  cessé  complètement  que  vers  le 
mois  de  décembre.  Le  nombre  total  des  décès  par  le  choléra, 
pour  Lyon  et  le  département,  n'a  été  que  de  100.  L'année 
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précédente,  la  même  épidémie  avait  enlevé  5S5  malades.  En 
1855,  la  proportion  de  la  mortalité  a  été  de  5  morts  pour 
7>malades. 

Les  diarrhées,  dyssenteries,  choiérines,  ont  fait  leur  appa- 
rition aux  époques  habituelles,  elles  n*ont  offert  aucune  gra- 
vité exceptionnelle. 

L'automne  a  présenté  une  moyenne  de  température  de 
^  11"",!.  La  température  la  plus  basse  s'est  montrée  en  no- 
vembre —  5'',0,  la  température  la  plus  élevée  en  septembre 
^.  26%5. 

Les  fièvres  rémittentes  et  intermittentes,  à  cette  époque, 
ont  dominé  la  pathologie  lyonnaise. 

ANNÉE  1856. 

L'hiver  a  été  très^humide  et  le  froid  moins  intense  que 
l'année  précédente:  température  moyenne*-}-  2,9,  tempéra- 
ture la  plus  basse,  le  17  décembre,  — 10%5;  température  la 
plus  élevée,  le  8  février,  4.  16<',5.  Les  variations  de  tempé- 
rature ont  été  fréquentes  et  brusques  ;  souvent  en  janvier, 
dans  la  même  journée,  on  a  pu  constater  des  différences  de 
10  à  15  degrés. 

Vers  la  fin  de  janvier,  la  scarlatine  commença  à  se  montrer; 
on  observait,  en  même  temps,  des  angines  diphthéritiques, 
des  cas  de  croup.  Cet  état  de  choses  se  maintint  pendant 
tout  le  mois  de  février-,  c'est  alors  que  les  maladies  éruptives 
firent  leur  apparition  avec  des  caractères  d'une  gravité  inso- 
lite  :  variole,  scarlatine,  rougeole,  toutes  ces  diverses  mala- 
dies se  présentèrent  en  même  temps.  Les  varioles  surtout 
furent  nombreuses,  et,  malgré,  la  violence  inaccoutumée  des 
phénpmènes  prodromiques,  l'alaxie  et  l'adynamie,  malgré  les 
éc^ption3  cqnfluenlps,  les  terminaisons  funestes  furent  rares. 


M.  le  docteur  Girin  (1),  en  signalant  Pappaiition  sinmllanée 
de  la  variole,  de  la  scarlatine  et  de  la  rougeole  avec  caractère 
épidémique^  montre  ces  influences  épidémiques  s'unissant, 
se  combattant  et  se  supplantant  tour  à  tour.  Il  caractérise  la 
constitution  régnante  par  le  mot  d'anarchie.  La  scarlatine 
offre  dés  phénomènes  d'une  gravité  insolite,  des  symptômes 
typhoïdes.  Les  hémorrhagies  deviennent  très-fréquentes.;  à 
THÔtel-DieUy  trois  individus  succombent  foudroyés  par  des 
hémorrhagies  intestinales  ou  utérines.  Ces  hémorrhagies  évi- 
demment se  produisent  sous  l'influence  des  mêmes  causes  que 
la  scarlatine. 

Le  printemps  de  cette  année  offre  une  particularité  qui 
doit  être  signalée,  c'est  la  quantité  de  pluie  qui  a  détermioé 
l'inondation  de  Lyon^  du  bassin  inférieur  de  la  Saône  et  de 
tout  le  bassin  inférieur  du  Rhône.  En  mars,  à  Lyon,  le  plu- 
viomètre indique  47"»°»,38  ;  au  mois  d'avril,  '138"*",10,.et  au 
mois  de  mai,  255"",50;  en  tout/ pour  ee  trimestre,  440'"",08. 
La  masse  d'eau  tombée  dans  la  Bresse,  dans  la  haute 
Saône,  amène  une  crue  extraordinaire  des  eaux  du  Rhône  et 
de  la  Saône;  de  là  une  inondation  générale  des  bas  quartiers 
de  Lyon,  les  digues  se  rompent,  la  6uillotière,'les  Brotteaux 
sobt  envahis  par  les  eaux;  les  quais  du  Rhône,  de  la  Saône 
subissent  le  même  sort;  à  la  Guillotière,  les  maisons  bâties 
en  pisé  s'écroulent. 

Mous  n'avons  pas  à  faire  le  récit  de  cette  eiktastrophe,  qui 
a  jeté  tant  de  malheurs  sur  Lyon  et  produit  en  même  temps 
des  traits  de  coura^  et  d'abnégation  remarquables,  au  profit 
des  malheureuses  victimes  de  l'inondation.  Tous  ces  faits  ap- 
partiennent à  l'histoire.  Nous  avons  à  nous  occuper  seule- 
ment des  maladies  qui  ont  pu  résulter  de  cette  inondation,  et 
des  mesures  de  salubrité  que  l'amorité  a  prises  pour  empêcher 
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des  désastres  coDsécutifSi  en  ce  qui  touche  la  santé  publique. 
MM.  les  professeurs  Teissier,  Diday  et  Girin,  dans  différents 
travaux  remarquables^  ont  étudié  cette  question  :  De  l'irh 
fluence  des  inondations  de  1856  sur  les  maladies  régnantes 
et  sur  la  santé  publique.  Nous  ne  saurions  mieux  faire  que 
d'analyser  les  opinions  émises  par  ces  médecins  distingués. 

Les  inondations  de  1856  ont-elles  causé  des  maladies 
graves,  épidémiques?  Non,  grâce  aux  mesures  prises  par 
Taulorilé  administrative,  d'après  les  avis  du  Conseil  d'hygiène 
et  de  salubrité  publique. 

Ces  inondations  ont-elles  eu  une  influence  sur  la  santé  pu- 
blique? Quelle  est  cette  influence  ?  Bien  qu'un  lien  étroit  de 
cause  à  effet  unisse  les  inondations  aux  accidents  qui  ont  pu 
résulter,  soit  d'une  immersion  prolongée  dans  l'eau ,  soit 
d'éboulements  de  terrain,  soit  de  chutes  de  maisons  ou  d'Opé- 
rations de  sauvetage,  on  ne  saurait^  dans  la  question  qui' 
nous  occupe,  tenir  compte  de  ces  faits. 

Les  dépôts  laissés  dans  les  champs,  dans  les  rueS,  dans  les 
maisons,  après  le  retrait  des  eaux,  l'alléralion  des  eaux  po- 
tables ont-ils  produit  des  effets  fâcheux  sur  la  santé  publique? 
L'influence  morale  d'un  désastre  public  a-t-eile  marqué  de  son 
sceau  les  maladies  qui  ont  suivi  les  inondations?  Telles  sont 
les  questions  qui  se  posent  naturellement  et  auxquelles  nous 
allons  répondre  en  nous  inspirant  soit  de  l'enseignement  public 
de  M.  le  professeur  Teissier,  soit  des  opinions  émises  par 
MM.  Girin  et  Diday,  dans  la  Gazette  médicale  de  Lyon  et 
dans  la  Gazette  hebdomadaire.  D'abord,  quelles  sont  les  me- 
sures  que  r Administration  publique  a  prises  pour  conjurer  les 
effets  consécutifs  probables  de  r  inondation?  Personne  ne  peut 
nier  l'influence  favorable  de  la  présence  de  l'Empereur,  qui, 
obéissant  à  la  voix  de  son  cœur,  est  venu  sur  le  théâtre  du 
désastre,  au  moment  du  danger,  apporter  des  consolations  et 
des  secours  à  la  population  affligée.  Cet  acte  sponlané-du  chef 
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de  l'Etat  honore  autant  son  cœur  que  son  intelligence*  De- 
vant cette  manifestation,  l'Administration  a  dû  redoubler  de 
zèle.  Aussitôt  après  le  retrait  des  eaux,  de  grands  travaux  de 
canalisation  ont  commencé  pour  faciliter  Técoulement  des 
eaux  restées  dans  les  bas-fonds,  les  prairies  inondées  ont  été 
fauchées,  pour  s'opposer  à  la  putréfaction  de  ces  matières 
végétales  dans  l'eau.  Toute  la  vase  accumulée  dans  les  caves, 
dans  les  bas-fonds,  a  été  extraite  et  remplacée  par  du  sable 
sec.  Les  fontaines,  les  puils  ont  été  curés  avec  soin  ;  on  a 
recommandé  aux  habitants,  dont  les  maisons  avaient  été 
inondées,  de  s'abstenir  de  les  habiter  pendant  un  certain 
temps,  d'attendre  qu'elles  fussent  assainies  par  une  aération 
convenable  et  par  la  chaleur.  On  a  recommandé  également 
aux  habitants  de  se  préserver  de  l'humidité,  par  le  port  de 
vêtements  bien  chauds. 

ia  moyenne  de  la  température,  pendant  l'été,  fut  de 
4- 19%6,  le  minimum  de  + 10%  et  le  maximum  de  4.  34%8 
au  mois  d'août. 

A  partir  du  mois  de  juin,  la  température  s'éleva  graduelle- 
ment jusqu'en  août.  Celte  gradation  de  la  température  fa- 
vorisa singulièrement  le  succès  de  toutes  les  mesures  préven- 
tives auxquelles  on  avait  eu  recours. 

A  'un  été  assez  beau,  succéda  un  automne  parfaitement 
normal,  dont  la  ten^pératuro  moyenne  fut  do  -f-  9%4.  Cette 
régularité  dans  révolution  des  saisons  a  dû^  nécessairement, 
contribuer*  au  bon  état  do  la  santé  publique.  Dans  les  appré- 
ciations sur  l'rnfluence  générale  de  l'inondation,  M.  Teissier 
signale  seulement  l'apparition  prématurée  des  maladies  de  la 
fin  de  Tété  :  diarrhée,  dyssenterie,  fièvres  catarrhale^  et 
fièvre  typhoïde  à  forme  muqueuse.  Toutes  ces  maladies  n'ont 
offert  aucune  gravité  exceptfonnelle,  elles  ont  suivi  leurmar- 
che  ordinaire  ;  mais  un  fait  général,  qui  parait  se  rattacher 
plus  particulièrement  à  l'inOuence  do  l'inondation,  c'est  la 
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présente,  dans  ces  affections  morbides,  d'accès  mtermiltenCs 
et  rémiltents,  dont  le  sulfate  de  quinine  faisait  justice  le  plus 
souvent.  M.  Girin  ne  partage  pas  la  même  manière  de  voir; 
il  n'a  pas  remarqué^  dans  les  différentes  affections,  la  pré- 
sence exceptionnelle  d'accès  inlermittents.  Il  est  certain  qu'à 
Lyon  beaucoup  de  maladies  présentent  habituellement  des 
accès  inlermittents  ou  rémittents,  qui  cèdent  à  femploi  du 
sulfate  de  quinine,  et  cela  surtout  à  la  fin  de  Tété  et  à  Tau- 
lomne.  A  ces  époques  de  Tannée,  dans  les  pneumonies,  les 
diarrhées,  les  rhumatismes,  on  remarque  fréquemment  Tin- 
fluence  intermittente  ou  rémittente  comme  complicâftibn  de 
ces  maladies  ;  les  préparations  de  quinquina  les  combattent 
avec  succès. 

Quant  aux  maladies  accidentelles  produites  par  rîmmer- 
sion  dans  Teau  froide  pendant  l'inoudatibn,  eHes  se  sont 
bornées  à  des  bronchites  légères,  des  scialiques  peu  grates, 
des  irritations  gastro-intestinales  compliquées  de  crampes  ; 
ce  dernier  caractère  mérite  de  fixer  Tatlention.  Toutes  ces 
affections ,  produites  par  l'action  prolongée  de  l'eau  froide 
sur  les  fonctions  de  la  peau,  n'ont  pas  été,  en  général,  très- 
rebelles.  Les  boissons  chaudes  sudorifiques,  l'opium  dans  les 
cas  de  diarrhée,  ont  suffi  pour  la  guérison. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  diverses  appréciations,  on  voit 
que  rinfluence  de  l'inondation  sur  la  santé  publique  n'a  pas 
été  bien  marquée  et  surtout  n'a  pas  été  très-funeste. 

Pendant  tout  l'été,  les  maladies  abdominales  se  sont  Mul- 
tipliées sous  toutes  les  formes  :  diarrhée,  dyssenterie,  fièvre 
typhoïde,  cholérine  ;  ces  différentes  maladies,  comme  épiphé- 
nomènes  irréguliers,  se  compliquaient  de  céphfilâlgie  inter- 
mittente ou  continue,  de  constriction  épigastrique  doulou- 
reuse;  on  a  signalé  très-souvent  des  crampes,  des  contractures 
douloureuses  des  muscles ,  etc. ,  tons  ces  épiphénomènes 
pourraient  être  regardés  comme  le  résultat  de  rinfluence 
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nioi'ale  des  inondations  sur  le  système  nerveux.  Du  reste,  la 
gi*àVilé  des  maladies  n'a  pas  été  notablement  augmentée  par 
ces  accidents  inusités.  Un  des  caractères  les  plus  tranchés  des 
diverses  affections  abdominales,  diarrhée,  embarras  gastri- 
que, etc.,  a  été  la  fréquence  des  rechutes,  sous  Tinfluence 
des  moindres  causes,  écart  de  régime,  refroidissement,  etc. 
Mais^  nous  le  répétons,  toutes  ces  maladies  n'ont  offert,  en 
général,  aucun  caractère  inquiétant.  Eh  automne,  les  mala- 
dies e:raiithémateuseà  ont  fait  leur  réapparition,  la  scarlatine 
surtout,  et  quelques  cas  de  variole, 

ANNÉE  1857. 

L'hiver  de  cette  année  a  offert  une  température  moyenne 
de+  ^^9>  lô  minimum  a  été  de  —  10®,2,  et  le*  maximum 
de  4. 14%7.  Comme  toujours,  les  variations  atmosphériques 
ont  été  fréquentes,  souvent  très-brusques  et  très-considéra- 
bles. 

La  pathologie  a  subi  Tinfluence  de  la  saison  ;  les  affed^ 
tions  catarrhales  et  inflammations  des  voies  aériennes,  des 
angines  simples,  des  coryzas,  des  affections  rhumatismales, 
tel  est  à  peu  près  le  tableau  des  maladies  qui  se  sont  produites 
durant  cette  saison,  et  qui  n'ont  offert  aucun  caractère  de 
gravité. 

La  moyenne  de  la  température  du  printemps  a  été  de 
4. 10*,3,  le  maximum  de  +28%5,  et  le  minimum  de  —  8®,5. 

M.  le  docteur  Girin^  dans  son  compte-rendu  des  maladies 
régnantes  à  Lyon  à  ce  moment,  insiste  sur  le  génie  périodique 
qui  complique  les  affections  diverses;  le  quinquina  et  ses 
préparations  font  promptement  justice  de  ces  complications. 
Les  fièvres  éruptives  reparaissent,  la  variole^  la  rougeole  qui 
s'était  montrée  dès  la  fin  de  l'hiver,  et  la  scarlatine  sont  les 
maladies  dominantes  de  la  saison.  En  deuxième  ligne,  nous 
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trouvons  les  diverses  formes  de  rhumatisme  et  quelques  pueu- 
monies.  Pendant  Thiver,  on  avait  vu  de  fréquentes  éruptions 
furonculeuses,  elles  semblent  au  printemps  toucher  à  leur  fin. 
On  remarque  aussi  des  érysipèles,  puis  des  névralgies  qui 
offrent  certains  caractères  de  périodicité,  d'autres  paraissent 
se  lier  à  un  état  inflammatoire  et  cèdent  à  des  applications  de 
sangsues. 

La  température  moyenne  de  Télé  est  plus  élevée  que 
Tannée  précédente  ;  elle  monte  à  +20% 5;  maximum  4*35%2, 
minimum  4. 8%  3. 

Pendant  cette  saison,  on  voit  les  maladies  exanthémateuses 
se  développer  en  grand  nombre  :  des  varioles,  des  scarlatines 
graves  apparaissent^  des  angines  simples,  des  angines  couen- 
neuses;  la  suppuration  des  amygdales  complèto  le  tableau 
pathologique  de  la  saison.  Aucune  de  ces  maladies  ne  pré- 
sente des  caractères  graves,  même  les  angines  diphthériti- 
ques,  qui  cèdent  facilement  aux  cautérisations  et  à  remploi 
de  rémélftjue.  Vers  la  un  de  Télé  se  montrent  les  diarrhées  et 
tes  dyssenleries,  puis  quelques  cas  de  ûèvre  typhoïde. 

La  température  moyenne  de  Taulomne  est  de  +  H%9; 
maximum  4-  22%6,  minimum  —  2%4. 

Au  commencement  de  celte  saison,  an  voit  encore  régner 
les  diarrhées  et  les  dyssenleries,  les  maladies  éruptives.  Les 
chaleurs  do  l'été  n'avaient  pas  empoché  les  rhumatismes  de 
se  produire,  leur  nombre  augmente  pendant  l'automne.  Les 
éruptions  furonculeuses  apparaissent  de  nouveau,  ainsi  que 
les  angines  et  la  fièvre  typhoïde. 

ANNÉE  1858. 

La  température  moyenne  de  Thiver  a  été  de  +  1%0,  le 
min-mum  de  — 8%6  et  le  maximum  do  +  10'^, 2. 
A  la  fin  de  l'automne  dernier.,  la  santé  publique  était 
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parfaite;  vers  la  fin  de  décembre,  Lyon  vil  se  développer 
dans  son  sein  une  épidémie  qui  si*est  produite  à  peu  près 
dans  toute  la*  France ,  mais  qui ,  nulle  part ,  n'a  été  un 
danger  sérieux  pour  la  société.  Nous  voulons  parler  de  la 
grippe,  de  l'influenza  épidémique  signalée  déjà  au  XV*  siècle, 
et  qui,  depuis,  a  reparu  à  différentes  époques  en  France,  par 
exemple  en  1831  et  1837. 

Celte  épidémie  n'a  réellement  été  funeste  qu'aux  vieillards 
sujets  aux  catarrhes  bronchiques  ;  chez  les  enfants  et  les 
adultes,  la  grippe  s'est  bornée  à  une  simple  irritation  bron- 
chique  avec  Cèvre  et  courbature.  Quelquefois  on  a  eu  à  noter 
une  irritation  gastro-intestinale;  M.  le  docteur  Bouchet  éva- 
lue à  7,000  le  nombre  des  malades  atteints  cette  année  par 
Ja  grippe  dans  Lyon  (Rapport  sur  les  épidémies).  Si  Ton  songe 
qu'en  1832,  à  Paris^  Tépidémie  do  choléra  asiatique  avait 
été  précédée  de  Tappariiion  de  la  grippe,  on  concevra  que 
les  médecins  pouvaient  craindre,  dans  un  avenir  prochain,  la 
répétition  du  même  fait.  Heureusement  ces  craintes  ne  se 
sont  pas  vérifiées,  et  le  printemps  a  vu  disparaître  cette  épi- 
démie bénigne,  comme  on  pourrait  l'appeler. 

Le  printemps  de  celto  année  offre  une  température  moyenne 
de  + 10%6;  maximum  4.  24°,3,  minimum—  2%9.  Avec  le 
printemps  reparurent  les  fièvres  éruptives,  la  scarlatine  se 
plaçant  en  tète  ;  nous  avons  aussi  à  signaler  l'apparition  des  dif- 
férentes formes  de  rhumatisme.  Le  rhumatisme,  du  reste^  aussi 
bien  que  les  affections  catarrhales  diverses,  peuvent  être  regar- 
dés comme  endémiques  à  Lyon.  Notons  également  des  fluxions 
dentaires  fréquentes,  des  parotidiles,  des  névralgies,  mais 
tout  cela  formant  une  pathologie  assez  inoffensive.  Le  rhuma- 
tisme et  la  scarlatine  sont  le  cadre  pathologique  sérieux  de  la 
saison. 

L'été  de  1858  offrit  une  température  moyenne  de  -|-  20%9  ; 
maximum+  34%9,  minimum+11%2.  Cet  éléa  été  très-beau. 
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mais  pn  peu  sec;  un  afitompe  adpuirablQ  lui  spccéda.  Tem- 
pérature moyenne  de  J'aulomne  :  + 1  f  %8,  piinffpun^  —  }**,?^ 
et  maximum  4-  26%7. 

Pendant  ces  deux  saisons^  le$  maladies  signalées  au  prw- 
temps,  les  rhumatismes  et  la  scarlatine  continuèrent  jà  régner. 
Vers  la  fin  de  T^lé,  se  montrèrent  d,es  embarras  gastriques, 
des  fièvres  muqueuses,  des  diarrhées^  /des  dyssenteri^s,  mais 
toutes  ces  maladies  furent  sans  gravité.  Les  maladies  érup* 
tives  et  les  irritations  gastro-intestinales  et  les  rbumatisxsas 
résument  donc  la  pathologie  de  ces  différentes  saisons.  La 
scarlatine  suit  assez  régulièrement  son  cours,  elle  diminue  de 
nombre  aussi  bien  que  la  rougeole,  mais  cette  dernière  a  cessé 
d'être  bénigne  à  la  fin  de  l'automne;  l'éruption  est  confluente, 
d'une  rougeur  livide,  déterminant  l'œdème  de?  paupières  et 
des  ophthalmies  catarrhales  ;  grande  gène  dans  la  déglutition^ 
oppression  extrême  et  adynamie  très-marquée.  La  terminaison 
est  souvent  funeste. 

La  cause  puissante  des  maladies  éruplives  détermine  aussi 
des  érysipèles  simples  ou  compliqués  d'embarras  gastriques, 
des  furoncles,  des  anthrax,  des  eczémas,  etc. 

Les  angines  sont  aussi  nombreuses.  Quant  aux  rhuma- 
tismes articulaires,  ils  marchent  lentement,  Tengorgement  des 
articulations  persiste  malgré  les  niédications  les  plus  actives. 
Cependant,  la  rougeole  mise  à  part,  on  peut  se  louer  de  la 
santé  publique  durant  toute  celte  année. 

ANNÉE  1859. 

L'hiver  1859  offre  une  température  moyenne  de  +  2%9  ; 
maximum  4.  la^'^S,  minimum  —  6%5.  Cet  hiver  a  été  géné- 
ralement beau  et  sec,  sans  neige  et  avec  très-peu  de  pluie. 
Cette  saison  n'a  ramené  que  les  «ffections  ordinaires,  rhuma- 
tismes aigus  ou  chroniques,  les  fièvres  éruptives,  scarlatine, 
rougeole,  variole  et  un  nombre  considérable  d'angines.  Vers 


567 

la  fin  de  Thiver  et  au  commencement  du  printemps,  la  variole 
est  devenue  la  plus  fréquente  des  maladies  éruplives. 

La  température  moyenne  du  printemps  se  traduit  par 
+  12%3;  minimum  —  t%3,  maximum  +  24%7.  Sous  l'in- 
fluence des  premières  chaleurs  de  cette  saison,  la  variole 
prend  un  accroissement  marqué.  Quelques  cas  ont  offert  une 
gravité  inaccoutumée  ;  les  fièvres  intermittentes  sont  très-fré* 
quentes  sur  quelques  points  de  la  cité  lyonnaise,  aux  Brot« 
teaux,  à  la  Guillotière  et  à  Perrache. 

Les  angiuefi  se  montrent  toujours  nombreuses  aussi  bien 
au  printemps  qu'en  hiver  ;  le  principe  scarlatineux  n'est 
peut-être  pas  étranger  à  ces  maladies. 

L'été  1859  marquera  parmi  les  étés  les  plus  chauds  que 
Lyon  ait  endurés;  température  moyenne  4-  22'',4;  minimum 
4-  10%  maximum  +  34%8. 

Les  chaleurs, estivales  ont  été  très-continues,  les  pluies 
rares.  Sous  l'influeùce  de  cette  température  et  de  cette  séche- 
resse qui,  du  reste,  ont  régné  généralement  en  France  et  dans 
une  grande  partie  de  l'Europe,  Lyon  a  vu,  dès  le  mois  de 
juillet,  apparaître  une  véritable  épidémie  de  dyssenterie. 
C'est  surtout  parmi  la  population  militaire  que  cette  épidémie 
a  sévi  avec  le  plus  d'intensité.  La  marche  de  la  maladie  ne 
présente  pas  sa  bénignité  habituelle,  aux  accidents  diarrhéi- 
ques  succèdent  souvent  des  phénomènes  typhoïdes.  Appari- 
tion brusque  des  symptômes  dyssentériques  et  immédiatement 
prostration  profonde,  céphalalgie,  langue  rouge  sur  les  bords, 
couverte  d'un  enduit  jaune  sale,  quelquefois  brun^  amaigris- 
sement rapide,  pouls  petit,  filiforme,  à  90  et  110  pulsations. 
Selles  fréquentes,  peu  abondantes,  ténesme,  matières  albu- 
minoïdes  striées  de  sang,  tels  sont  les  principaux  caractères 
de  cette  dyssenterie  épidémique  plus  particulière  chez  les  mi- 
litaires que  dans  la  population  civile^  où  elle  se  montre 
cependant  plus  fréquenté  et  plus  grave  que  dans  les  autres 
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années.  Les  militaires  revenant  de  l'armée  d*I(alie,  aussi  bien 
que  ceux  qui  sont  restés  à  Lyon,  fournissent  un  contingent 
nombreux  à  l'épidémie.  Le  traitement  qui  nous  a  paru  réussir 
le  plus  généralement  est  la  médication  évacuante.  Nous  ne 
voulons  pas  discuter  ici  la  question  de  savoir  si  les  purgatifs 
salins  doivent  ou  non  être  préférés  aux  éméliques,  aux  pur- 
gatifs drastiques,  si  dès  le  début  l'opium  associé  à  Tipéca- 
cuanha  est  plus  convenable;  chacun  dans  sa  pratique  parti- 
culière trouve  des  raisons  de  préférer  telle  ou  telle  forme  de 
médication,  et  tous  comptent  des  succès.  Nous  ne  voulons 
constater  qu'un  fait,  c'est  qu'à  Lyon,  comme  dans  une  grande 
partie  de  la  France  où  la  môme  épidémie  s'est  montrée,  la 
méthode  évacuante  a  paru  généralement  préférable  à  l'emploi 
des  antiphlogisliques,  à  la  saignée  et  5  l'emploi  des  sangsues. 
Quelques  tentatives  timides  dans  ce  dernier  sens  n'ont  pas 
engagé  la  majorité  des  médecins  à  persister  dans  cette  voie. 
L'opium  associé  à  l'ipécacuanha  après  un  purgatif  salin  , 
compte  un  grand  nombre  de  succès,  l'opium  seul,  au  début, 
soit  en  lavements,  soit  en  potions  ou  en  pilules,  amenait 
presque  constamment  des  accidents  cérébraux. 

L'apparition  des  phénomènes  typhoïdes  était  combattue 
heureusement  par  remploi  des  préparations  de  quinquina  ou 
le  sulfate  de  quinine  à  la  dose  de  0  gr.  3. 

Les  convalescences  de  ces  dyssenteries  ont  été  générale- 
ment longues  et  les  forces  lentes  à  revenir. 

L'automne  a  été  beau,  il  a  oCTert  une  température  moyenne 
de  4-  lâ'^jl  ;  minimum  —  2,  maximum  +  2o%6.  Les  pluies 
ne  sont  survenues  que  dans  le  mois  d'octobre.  L'épidémie  de 
dyssenterie  s'est  prolongée  pendant  tout  le  mois  de  septem- 
bre, puis,  quand  la  maladie  a  commencé  à  décliner,  nous 
avons  vu  apparaître  les  fièvres  typhoïdes,  les  fièvres  rémit- 
tentes et  intermittentes.  Pendant  ce  laps  de  temps,  les  mala- 
dies éruptives,  les  affections  rhumatismales  n'ont  pas  cessé 
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de  se  tnonlrer,  malgré  rélévalion  constante  de  la  température. 
A  partir  du  mois  d'août  jusqu'au  mois  d'oclobre,  dans  la  po- 
pulation militaire,  outre  la  dyssenlcrie,  la  diarrhée  et  les 
rhumatismes,  la  variole,  la  varioloïde  ont  été  fréquentes  ; 
mais  en  général  la  terminaison  n'a  pas  été  funeste.  Nous  ne 
saurions  en  dire  autant  de  la  rougeole  qui,  chez  les  militaires, 
a  sévi  avec  une  grande  violence  et  a  déterminé  de  nombreux 
décès.  L'éruption  rubéolique  était  conflucnte,  sa  coloration 
d'un  rouge  brun  très-marqué.  Dès  le  premier  jour,  il  y  avait 
une  adynamie  profonde,  et  bientôt  apparaissaient  les  symp- 
tômes d'une  bronchite  capillaire,  souvent  d'une  pneumonie 
typhoïdiforme.  La  mort  survenait  le  troisième  ou  quatrième 
jour,  malgré  les  traitements  les  plus  énergiques.  La  saignée  a 
ou  peu  de  succès.  Les  préparations  antimoniales  à  l'intérieur, 
les  vésicaloires  sur  la  poitrine  ont  amené  quelques  guérisons. 
Heureusement  cette  épidémie  do  rougeole  n'a  pas  pris  un  trop 
grand  développement;  vers  le  mois  de  décembre,  elle  touchait 
à  sa  fin. 

Nous  devons  noter  aussi  quo  dans  le  mois  de  septembre,  . 
quelques  cas  de  cholérine  et  de  choléra  sporadique  ont  apparu 
parmi  les  militaires  de  la  garnison ,  mais  au  mois  d'octobre, 
ces  cas  ont  cessé  de  se  présenter. 

AimÉE  1860. 

Dès  les  débuts  du  froid,  au  mois  de  novembre  1859,  les 
fièvres  éruptives  ont  recommencé  à  apparaître  et  se  sont  mul- 
tipliées avec  une  rapidité  étonnante  dans  cette  saison.  La 
rougeole  a  paru  la  première  et  va  toujours  en  progressant  ;  en 
même  temps,  se  montrent  des  bronchites  et  des  fièvres  catar- 
rhaleschez  les  enfants,  maladies  qui  ne  sont  pas  toujours  les 
prodromes  de  fièvres  éruptives.  Les  maladies  éruptives  ont  été 
aussi  remarquables  par  leur  nombre  que  par  leur  bénignité. 
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La  scarlatine,  suivant  son  habitude,  s'est  montrée  en  même 
temps  que  la  rougeole;  comme  celte  dernière,  elle  a  été  géné- 
ralement bénigne* 

La  variole,  depuis  18!) 8,  n'a  jamais  cessé  complètement  à 
Lyon  ;  cet  biver^  le  nombre  des  cas  augmente,  malgré  la 
rigueur  de  la  saison  ;  il  en  est  de  môme  dans  toute  l'Eurppe; 
les  journaux  de  Londres  signalent  la  gravité  de  celte  épidémie 
en  Angleterre.  Grâce  aux  bienfaits  de  la  vacciuation  à  Lyon, 
la  plupart  des  cas  se  réduisent  à  des  varioloïdes  plus  ou  moins 
confluenles,  mais  presque  toujours  suivies  de  guérison. 

A  côté  de  ces  affections  éruptives,  nous  trouvons  les  érysi- 
pèles,  les  érylhèmes,  les  éruptions  furonculaires,  les  rhuma- 
tismes aigus  et  chroniques,  les  névralgies  et  toutes  les  affec- 
tions pulmonaires  qui  se  présentent  habituellement  dans  cette 
saison. 

Tout  le  printemps  a  été  pluvieux  et  froid,  l'été  lui-même 
a  présenté  des  anomalies  de  température  déplorables.  Chose 
inouïe  à  Lyon,  on  a  vu  au  mois  de  juillet  la  neige  voltiger 
quelques  instants  dans  Tair.  En  présence  de  ces  mauvais 
temps,  on  pouvait  supposer  une  grande  proportion  de  ma- 
lades, il  n'en  a  rien  été  ;  le  nombre  des  maladies  de  Tbiver  a 
diminué  aussi  bien  que  leur  intensité,  les  fièvres  éruptives 
n'ont  pas  cessé  de  sévir,  mais  avec  moins  de  gravité  encore 
que  durant  l'hiver.  La  variole,  pHSsi  bénigne  que  possible,  a 
dominé  le  champ  pathologique.  Après  la  variole  se  montra  la 
scarlatine,  qui  présentait  un  caractère  franchement  inflam- 
matoire ;  aussi  les  évacuations  sanguines  ont-elles  été  pres- 
crites avec  un  certain  succès. 

Les  fièvres  intermittentes  deviennent  fréquentes,  les  érysi- 
pèles  de  la  face,  les  furoncles,  les  anthrax  viennent  se  joindre 
aux  diverses  maladies  érupHves  que  nous  avons  indiquées. 
Le  nombre  habituel  des  panaris  a  augmenté  d'une  manière  sen- 
sible ;  nous  avons  aussi  à  signaler,  durant  celte  deuxième  partie 
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àe  l*année,  la  gravilé  des  suites  de  couches,  fluxions  inflam- 
matoires de  la  région  péri -utérine  el  pelvienne,  phlébite 
des  membres  inférieurs  ;  telles  ont  été  les  maladies  les  plus 
communes.  Quelques  angines,  des  bronchites,  complètent  le 
lableau  pathologique  de  cette  partie  de  Tannée.  Si  rabaisse- 
ment de  la  température  a  déterminé  quelques  maladies,  il 
s'est  opposé  à  la  production  habituellement  si  nombreuse 
des  diarrhées  el  des  dyssenleries  à  la  fin  de  l'été  et  au  com- 
mencement de  l'automne.  \ 

En  automne ,  nous  avons  eu  quelques  fièvres  typhoïdes, 
qui  ont  conservé  toujours  leur  caractère  sporadique.  En 
somme^  cette  année  la  santé  publique  n'a  pas  eu  beaucoup  à 
souffrir,  aucune  épidémie  caractérisée  ne  s'est  déclarée. 

ÀMNÉE  1861. 

Dès  les  premiers  jours  de  janvier,  à  des  pluies  torrentielles 
nous  avons  vu  succéder  un  froid  vif  et  des  gelées  continues. 
Sous  l'influence  de  cet  état  atmosphérique  s'est  montrée  une 
affection  légère  et  de  courte  durée  qui  a  sévi  surtout  chez  les 
enfants.  Cette  affection  nous  parut  être  une  fièvre  catarrhale. 
Un  des  caractères  paAiculiers  de  cette  petite  épidémie  a  été 
la  tristesse  et  la  mauvaise  humeur  des  petits  malades.  La  gué- 
rison,  en  général,  se  faisait  très-brusquement. 

La  rougeole  a  bientôt  fait  ses  débuts,  et  en  même  temps 
nous  voyons  les  embarras  gastriques  se  multiplier  :  états  bi- 
lieux fivec  inappétence;  vomissements,  langue  saburrale,  etc. 
Un  purgatif  ou  un  vomitif,  suivant  les  indications  particulières, 
suffisent  pour  faire  cesser  ces  états  généraux  qui,  trop  sou-r 
vent;  marquent  les  débuts  d'une  maladie  plus  grave,  nous 
voulons  parler  de  la  fièvre  typhoïde. 

Les  autres  groupes  de  maladies  sont  les  angines,  les  rhu-^ 
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matismes,  les  catarrhes  pulmonaires,  les  névralgies  à  forme 

rémillente. 

Vers  le  mois  do  février,  la  rougeole,  la  scarlatine  et  la  va* 
riple  augmentent  de  nombre,  sans  offrir  une  gravité  excep- 
tionnelle. 

Le  froid  sec,  par  son  action  continue,  détermine  à  la  (in  de 
rhiver,  chez  les  adultes,  les  mêmes  symptômes  que  nous 
avons  vu  se  produire  chez  les  enfants  au  commencement  de 
janvier.  C'est  une  sorte  de  grippe  consliluée  par  la  prédomi- 
nance tantôt  des  accidents  broncho-pulmonaires,  tantôt  des 
accidents  gastro-céphaliques.  La  durée  de  celte  grippe  est 
en  général  de  10  à  12  jours.  En  môme  temps  les  maladies 
éruplives,  la  variole  surtout,  se  montrent  en  tète  des  mala« 
dies  régnantes,  tous  les  exanthèmes  fébriles  deviennent  fré* 
quenls,  Térysipèle,  Térythèmo  noueux  se  présentent  tout  à 
coup  dans  le  cours  d'une  autre  maladie.  Dans  les  services 
chirurgicaux,  M.  Desgranges  signale  la  fréquence  d'érysipèles 
graves  venant  compliquer  les  plaies.  Cependant  on  no  peut 
s'empôcher  de  reconnaître  que  le  caractère  distinctif  de  celte 
petite  épidémie  est  la  bénignité  ;  tous  ces  érysipèles  se  limi- 
tent facilement  et  guérissent  sans  trop  de  peine.  Au  mois  de 
juin,  M.  Berne  attire  Tattention  sur  ilne  épidémie  de  fièvre 
puerpérale  qui  depuis  5  ou  6  mois  règne  à  la  Charité  de 
Lyon,  sans  dépasser  les  limites  de  cet  établissement. 

Vers  la  même  époque,  la  Société  impériale  de  médecine  de 
Lyon  crée  dans  son  sein  une  Commission  qui  doit  s'occuper 
spécialement  des  maladies  régnantes.  Nul  centre  d'informa- 
tions médicales  n'offre  plus  de  garanties  de  science  et 
d'exactitude.    ^ 

Les  grandes  chaleurs  de  Télé  de  cette  année  ont  déterminé 
une  forte  proportion  de  diarrhées  et  de  dyssenleries  ;  la  mé- 
dication évacuante  semble,  mieux  que  toute  autre,  appropriée 
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à  la  constitution  médicale  régnante.  Ces  maladies  ont  en  gé- 
néral une  issue  favorable^ 

Des  angines  ont  été  fréquentes,  et  pour  la  première  fois  à 
Lyon  on  a  observé  ces  paralysies  pharyngiennes  que  la  mé- 
decine avait  signalées  depuis  assez  longtemps  à  Paris. 

Après  les  diarrhées  et  les  dyssenteries,  quelques  cas  de 
fièvre  typhoïde  se  sont  produits,  mais  cette  (errible  maladie 
est  restée  dans  des  limites  restreintes. 

ANNÉE  1862. 

Le  commencement  de  Tannée  se  produit  avec  des  alterna- 
tives de  froid,  de  dégel,  de  brouillards  et  de  pluies.  Ces  con- 
ditions méléorologiques,  succédant  à  un  froid  vif  et  continu, 
déterminent  l'apparition  des  fièvres  éruptives. 

Les  angines  forment  le  groupe  le  plus  considérable  des  ma- 
ladies saisonnières  ;  variables  en  gravité,  ces  angines  cepen- 
dant n'ont  pas  de  suites  fâcheuses,  mais  elles  se  compliquent, 
la  plupart  du  temps,  de  coryza,  de  douleurs  musculaires  gé- 
nérales, de  céphalalgie  vive,  de  névralgie  faciale. 

Bientôt  les  affections  de  la  muqueuse  broncho-pulmonaire 
deviennent  communes.  Ces  maladies  présentent  les  mêmes 
complications  que  les  angines  dont  nous  avons  parlé;  on  peut 
caractériser  ces  différents  étals  morbides  par  le  nom  de  fiè- 
vres muqueuses,  calharrales,  pour  le  traitement  desquelles 
les  médications  antimoniales  et  révulsives  ont  paru  jouir  d'une 
eflicacité  promptement  curative. 

Cette  constitution  médicale  ne  parait  pas  parfaitement  des- 
sinée et  peut  être  regardée  comme  un  état  transitoire,  et  ce- 
pendant les  chaleurs  du  printemps  ne  sont  pas  venues  modi- 
fier sensiblement  la  situation,  seulement  le  nombre  des  ma- 
ladies a  diminué. 


574 

La  variole  augmente  ou  diminue  en  intensité  parmi  la  po- 
pulation, sans  devenir  grave  et  sans  jamaid,  deptlis  trois  an* 
nées,  disparaître  complètemenl. 

La  scarlatine,  après  avoir  frappé  quelques  sujets,  perd  de 
son  activité. 

Les  chaleurs  de  l'été  amènent  à  leur  suite  les  diarrhées  et 
les  dyssenteries,  toujours  quelques  cas  de  fièvre  typhoïde  se 
produisent,  sans  cependant  prendre  les  proportions'que  nous 
voyons  cette  maladie  acquérir,  soit  à  Saint-Etienne,  soit  dans 
d'autres  villes. 

En  somme,  on  peut  regarder  comme  très-satisfaisante  la 
constitution  médicale  de  cette  année. 

ANNÉE  1863. 

Les  derniers  mois  de  l'année  1862  s'étaient  terminés  au 
milieu  d'une  température  relativement  élevée,  tandis  que  des 
pluies  tièdes  arrosaient  conslamment  le  sol.  C'est  sous  l'in- 
fluence de  ces  conditions  météorologiques  qu'a  débuté  une 
épidémie  très-bénigne,  présentant  du  reste  tous  les  carac- 
tères des  états  morbides  des  années  précédentes.  Le  public 
aussi  bien  que  les  médecins  ont  donné  le  nom  de  grippe  à  cet 
étal  morbide. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  caractères  particuliers  de 
cette  petite  épidémie,  qui  ne  mérite  ce  nom  que  par  la  multi- 
plicité de  ses  atteintes  au  milieu  de  la  population.  Les  ter- 
minaisons de  cette  grippe  ont  été  très-généralement  heureuses 
et  cela  en  un  laps  de  temps  très-court. 

Les  maladies  éruptrves,  scarlatines,  ont  repris  une  certaine 
activité  ;  quelques  fièvres  typhoïdes  ont  fait  une  apparition 
prématurée  dans  la  population  et  y  ont  jeté  une  sorte  de  ter- 
reur. En  énumérant  les  cas,  on  s'est  bien  vite  assuré  que  le 
nombre  en  était  assez  restreint,  mais  ces  maladies  avaient  sévi 
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dans  la  ctasse  aisée,  ce  qui  avait  fixé  davantage  Tattention 
publique.  On  ne  saurait  donner  le  nom  d'épidémie  à  la  réu- 
nion de  quelques  cas  de  fièvre  typhoïde,  qui  bientôt  ont  cessé 
de  se  produire  et  n'ont  pas  offert  une  gravité  exceptionnelle. 

Les  érysipèles  se  montrent  aussi  en  quantité  très-notable, 
ils  viennent  compliquer  les  plaies  au  point  que  M.  le  docteur 
Oliier,  dans  ses  salies  de  THôtel-Dieu,  s'est  cru  obligé,  pen- 
dant quelques  jours,  de  suspendre  ses  opérations. 

Les  furoncles,  les  anthrax,  les  rhumatismes,  les  fièvres  in- 
termittentes, les  névralgies,  complètent  le  tableau  des  maladies 
régnantes.  En  somme,  cependant,  la  constitution  médicale  ne 
se  présente  pas  avec  des  caractères  malins. 

Dans  le  mois  de  juillet,  le  thermomètre  s'élève  à  une  hau- 
teur inaccoutumée.  Cette  chaleur  extrême  dure  sans  pluie  pen- 
dant tout  le  mois  d'août.  A  partir  de  la  fin  d'août  et  pendant 
tout  le  mois  de  septembre^  la  température  «s'abaisse  très- 
sensiblement;  le  ciel  s'est  chargé  de  nuages,  et  des  pluies 
abondantes  amènent  des  inondations  dans  les  pays  arrosés 
par  le  haut  Rhône.  Grâce  aux  travaux  exécutés  à  Lyon^  mal- 
gré la  crue  énorme  des  eaux,  la  ville  a  été  préservée  de  tout 
accident.  Les  eaux  se  sont  écoulées  d'une  manière  régulière 
et  n'ont  pas  laissé  dans  l'intérieur  et  aux  environs  de  Lyon, 
les  dépôts  qui  faisaient,  pour  la  santé  publique,  le  danger 
des  inondations  précédentes.  Le  vent  du  sud  a  été,  durant 
celte  époque,  le  vent  dominant. 

Sous  l'influence  de  la  température  de  cet  été,  les  affectims 
prédominantes  dans  la  population  civile  ont  été,  comme  de 
coutume,  les  maladies  dut  tube  digestif  et  les  rhumatismes. 
Cependant,  bien  que  la  santé  publique  se  soit  montrée  lan* 
guissante  durant  les  fortes  chaleurs,  on  est  forcé  de  reconnaî- 
tre que  les  états  morbides  se  sont  maintentis  à  Qil'Chifffe  ^Itis 
fiaible  qu'on  n'aurait  dû  respérér. 
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Les  maladies  dominantes  ont  été  la  dyssenterie,  les  diar- 
rhées séreuses  et  les  lièvres  rémittentes  bilieuses.  Ces  alTec- 
tions,  à  leur  début,  ont  offert  des  caractères  très-graves  qui 
ont  fait  craindre  un  instant  des  résultats  funestes,  et  cepen- 
dant, contrairement  à  ces  prévisions^  tous  les  symptômes 
graves  ont  cédé  facilement  aux  diverses  médications  et  les 
guérisons  ont  été  franches  et  rapides.  L'ipécacuanha,  associé 
à  l'opium,  ou  combiné  avec  le  calomel,  a  réussi  générale- 
ment à  amener  la  guérison  de  ces  accidents  intestinaux. 

Les  fièvres  rémittentes  bilieuses  et  les  fièvres  intermittentes 
se  sont  montrées  en  seconde  ligne.  Nous  devons  noter  aussi 
quelques  bronchites  et  des  pleurésies  6n  petit  nombre  et  peu 
graves. 

Les  fièvres  éruptives  ont  été  presque  nulles  durant  l'au- 
tomne, le  temps  a  été  assez  beau,  la  température  s'est  abaissée 
régulièrement,  le  vent  du  nord  a  prédominé. 

Nous  n'avons  à  signaler  qu'un  petit  nombre  de  fièvres  ty- 
phoïdes à  caractère  du  reste  très-bénin.  A  aucune  époque  la 
santé  publique  n'a  été  plus  satisfaisante,  aussi  bien  dans  la 
population  civile  que  dans  la  population  militaire.  Un  méde- 
cin distingué  de  Lyon  est  arrivé,  par  suite  de  calculs,  sur  la 
valeur  desquels  nous  n'avons  pas  à  nous  prononcer,  à  dé- 
montrer que  cette  année,  dans  la  ville  de  Lyon  et  dans  le 
département  (population  civile  et  militaire  comprises),  le 
chiffre  des  malades  s'était  placé  à  34  p.  100  environ  au-des- 
sous de  la  moyenne  habituelle. 

ANNÉE   1864. 

La  température  de  la  fin  de  Tannée  1863  s'était  montrée 
variable,  mais  en  général  assez  douce.  Le  2  janvier,  une  forte 
gelée  sèche  toutes  les  voies  de  communication,  un  ciel  bleu 
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couvre  toute  la  ville  et  les  campagnes  enviroDuautes  ;  le  ther- 
momètre donne  en  janvier  un  minimum  moyen  de  —  4"*^  9  et 
4in  maximum  moyen  de  -|-  0,5^  le  thermomètre  descend  un 
jour  à  —  11"*.  Les  venls  dominants  sont  les  vents  du  nord, 
ils  soufflent  avec  force  pendant  quelques  jours,  les  rivières 
furent  gelées  et  conservèrent  leur  glace  pendant  un  mois  et 
demi  ;  on  pouvait  voir  sur  la  Saône  une  représentation  en 
petit  des  glaciers  des  Alpes.  Dans  les  mois  de  février  et  de 
mars,  la  température  suivit  son  cours  régulier. 

Sous  rinfluence  de  cet  état  météorologique,  les  pneumo- 
nies se  sont  montrées  en  proportion  notable,  les  catarrhes 
anciens  passèrent  à  Télat  aigu.  La  rougeole  se  produisit  sur 
une  grande  échelle,  surtout  dans  la  population  militaire;  la 
bronchite  capillaire  fut  la  complication  la  plus  ordinaire  et  la 
plus  grave  de  ces  rougeoles,  qui  ne  cessèrent  que  vers  la  fin 
de  mai. 

Au  milieu  de  l'évolution  de  l'épidémie  de  rougeole,  la  va- 
riole a  fait  aussi  son  apparition  vers  le  15  février. 

Ces  deux  épidémies  ont  été  plus  graves  pour  la  population 
militaire  que  pour  la  population  civile,  où  .elle  n'a  été  que 
rarement  cause  de  mort.  Ces  deux  épidémies  ont  commencé 
à  diminuer  de  gravité  et  de  nombre  vers  le  commencement 
d'avril,  pour  finir  en  juin. 

Les  maladies  des  voies  respiratoires  ont  été  les  affections 
dominantes  de  cette  première  partie  de  Tannée. 

Nous  avons  à  noter,  parmi  la  garnison  de  Lyon,  le  début 
d'une  petite  épidémie  d'héméralopie  qui  s'est  montrée  à  partir 
du  mois  d'avril.  Le  nombre  des  hommes  atteints  a  été  très- 
considérable,  surtout  sur  le  plateau  de  la  Croix-Rousse.  — 
Deux  ou  trois  jours  de  repos  à  l'infirmerie  ont  en  général 
amené  le  guérison  de  cette  singulière  affection.  Dix-neuf  hé- 
mér«lopes  ont  été  envoyés  à  l'hôpital  militaire  des  Colinettes, 
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la  plupart  ont  été  guéris  rapidement  sous  Tinfluence  des  di- 
vers traitements  réclamés  par  les  indications  particulières; 
trois  de  ces  malades  ont  dû  faire  un  séjour  très-prolongé  % 
l'hôpital  ;  l'emploi  longtemps  continué  de  Thuile  de  foie  de 
morue  a  pu  seul  ramener  la  vision  à  son  état  normal. 

Nous  avons  aussi  à  indiquer  ici  une  petite  épidémie  d'Aer- 
pès  tonsurarU^  signalée  le  12  novembre  1863  par  M.  le  doc- 
teur Bouchet,  à  Torphelinat  Denuzière  et  à  Saint-Alban  ;  au 
commencement  de  cette  année,  la  même  maladie  se  reproduit 
et  se  propage  parmi  la  jeune  population  de  ces  établisse- 
ments. 

La  contagion  de  ces  accidents  dermiques  a  été  bien  cons- 
tatée par  les  travaux  de  MM.  Cazenave,  Gailieton,  Bazin, 
Lebert,  etc.  L'indication  était  précise  :  il  était  indispensable 
d'enlever  des  établissements  que  nous  avons  nommés  tous 
les  enfants  atteints  par  la  maladie  et  de  les  faire  traiter  dans 
d'autres  locaux.  —  Cette  maladie,  éminemment  contagieuse, 
est  causée  par  le  développement  d'un  parasite,  le  trichophy- 
ton,  dont  les  sporules  très-pelites,  très-fines,  se  mêlent  à  l'at- 
mosphère ambiante,  tombent  sur  les  poils  et  se  propagent 
avec  rapidité  dans  l'intérieur  des  follicules  pileux.  —  L'épi- 
lation  et  les  lotions  parasiticides  forment  la  base  des  différents 
modes  de  traitement  de  Vherpès  ioiisurant. 

L'été  de  1864  a  été  très-sec,  et  la  température  s'est  main- 
tenue d'une  manière  constante  à  une  grande  élévation. 

Les  maladies  de  Tété  n'ont  offert  aucun  caractère  excep- 
tionnel ;  comme  toujours,  les  diarrhées  séreuses  et  les  dyssen- 
leries  se  sont  montrées  en  grande  proportion.  Nous  avons  de 
plus  à  signaler  quelques  cas  de  cholérine  et  de  choléra  spo- 
radique. 

Les  fièvres  typhoïdes  ont  apparu  vers  la  fin  de  Tété  ;  les 
embarras  gastriques,  les  fièvres  rémittentes  ont  dominé  du- 
rant le  mois  de  septembre. 


579 

Les  maladies  régnantes  de  cel  automne  n'offrent  matière 
à  aucune  considération  particulière.  Comme  les  autres  années, 
on  peut  caractériser  la  situation,  en  disant  que  la  constitution 
médicale  de  ce  trimestre,  aussi  bien  que  pour  Tannée  en- 
tière^ a  été  très-satisfâisante. 

Avant  de  terminer  ce  qui  regarde  la  pathologie  de  Lyon, 
nous  croyons  devoir  entrer  dans  quelques  considérations 
très  générales  sur  l'hydropliobie  rabique  à  Lyon,  sur  la  va- 
riole et  la  vaccine  dans  la  même  ville. 

DE    l'hTDROPHOBIE   RABIQUE    A    LYON. 

Les  départements  du  Rhône,  de  TAin,  ont  le  triste  privi- 
lège de  voir  chaque  année  la  rage  se  produire  chez  un  grand 
nombre  de  chiens.  Ni  en  Alsace,  ni  en  Lorraine,  ni  en  Algé- 
rie, ni  à  Ck)nstanlinople,  nous  n'avons  vu  une  proportion  de 
chiens  enragés  aussi  forte  que  dans  le  département  du  Rhône 
et  de  l'Ain.  A  Bourg,  sous  la  direction  du  docteur  Despiney, 
l'un  de  nous,  il  y  a  déjà  de  nombreuses  années,  pratiqua 
l'autopsie  d'une  vingtaine  de  chiens  ou  de  loups  enragés,  en 
deux  ou  trois  ans.  Nous  ne  rechercherons  pas  la  cause  de  ce 
fait  que  la  statistique  pourrait  constater  encore  mieux  qu'un 
aperçu  général  tel  qile  le  nôtre.  Nous  espérions  que  les  nou- 
velles mesures  prophylactiques  prises  à  l'égard  des  chiens 
atténueraient  le  mal,  impôt  sur  les  chiens,  ipuselage  de  ces 
animaux;  les  cas  ont  augmenté  en  i865  au  lieu  de  di- 
minuer. 

Chez  le  chien,  la  rage  peut  natlre  spontanément,  elle  lui 
est  aussi  communiquée  par  la  morsure  d'autres  animaux  en- 
ragés. 

Il  n'y  a  pas  d'exemple  d'hydrophobie  rabique  développée 
spontanément  chez  l'homme.  —  Cette  maladie  lui  est  donc 
toigours  communiquée  par  la  morsure  d'un  animal  enragé.  — 
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Il  suffit  que  la  dent  de^l'anibial  ait  dénudé  le  derme  pour  que 
la  communication  de  la  maladie  virulente  puisse  se  faire. 

La  dent  de  Tanimàl  ne  communique  pas  la  rage  si  elle  ne 
porte  pas  dans  la  plaie  la  bave  de  l'animal^  autrement  dit  le 
virus  rabique;  ainsi  les  vêtements  en  essuyant  les  dents  d'un 
animal  enragé,  peuvent  souvent  empêcher  Tinoculation  de  la 
maladie.  Sur  cinq  personnes  mordues  par  un  chien  enragé, 
trois  à  peine  contractent  la  maladie.  Ce  sont  des  faits  de  ce 
genre  qui  font  le  triomphe  des  charlatans. 

Le  traitement  de  Thydrophobie  rabique  déclarée  n'a  donné 
jusqu'ici  aucun  exemple  de  guérison.  — La  cautérisation  im- 
médiate d'une  plaie  causée  par  un  animal  enragé  met  com- 
plètement à  l'abri  de  la  contagion. 

Le  choix  du  caustique  n'est  pas  indifférent.  —  Le  fer  rougi 
à  blanc  peut  être  employée  défaut  de  caustiques  liquides.  — 
La  cautérisation  par  le  fer  ne  permet  pas  de  suivre  toutes  les 
sinuosités  des  plaies.  —  L'action  du  feu  ne  pénètre  pas  les 
tissus  assez  profondément.  —  Le  chlorure  d'antimoine,  l'azo- 
tate acide  de  mercure^  sont  des  caustiques  puissants  qui  doi- 
vent toujours  être  préférés  au  fer  rouge.  —  La  potasse,  le 
caustique  Filhos  peuvent  aussi  être  employés,  mais  la  main 
seule  d'un  médecin  est  apte  à  manier  ces  dangereux  caus- 
tiques. 

Il  est  inexact  de  dire  que  l'hydrophobie  rabique  soit  in- 
connue à  Conslanlinople;  elle  est  plus  rare  que  dans  nos 
pays,  et  cependant  les  chiens  n'appartiennent  à  personne,  ont 
à  peine  une  nourriture  suffisante  et  vivent  en  pleine  liberté. 
En  Algérie,  la  rage  parmi  le3  chiens  n'est  pas  rare,  et  depuis 
l'occupation  française  les  cas  d'hydrophobie  rabique  ont  été  fré- 
quents. Avant  notre  arrivée,  les  Arabes  ne  connaissaient  pas 
la  nature  de  cette  maladie,  qu'ils  attribuaient  simplement  à  la 
colère  divine,  sans  pousser  leurs  recherches  au-delà. 
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Nous  avoDA  tenu  à  dire  quelques  mots,  sous  forme  d'apho- 
risme, au  sujet  de  Thydrophobie  rabique,  afin  de  détourner, 
autant  que  possible,  les  masses  de  pratiques  insensées  que 
les  charlatans  du  pays  sont  intéressés  à  maintenir  et  à  pro- 
pager. Nous  voulons  parler  des  remèdes  secrels  débités  sur 
différents  points  du  département  du  Rhône  et  du  département 
de  l'Ain.  La  Société  impériale  de  médecine  de  Lyon  a  récem- 
ment fait  justice  de  quelques  remèdes  secrets  soutenus  par  la 
voix  publique.  Le  moindre  défaut  du  plus  vanté  de  ces  re- 
mèdes est  l'ingurgitation  d'une  substance  malpropre.  Nous 
n'en  parlerions  pas,  si  l'administration  de  ces  substances 
n'avait  le  grave  inconvénient  de  laisser  dans  une  fausse  sécu- 
rité les  malheureux  atteints  par  la  morsure  d'un  chien  enragé 
et  de  faire  négliger  la  cautérisation  immédiate  des  plaies. 

DE  LA  VARIOLE  ET  DE  LA  VACCINE. 

En  terminant  ce  court  exposé  des  maladies  régnantes  à 
Lyon,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  signaler  la  fré- 
quence de  la  variole  dans  cette  ville,  malgré  les  progrès  de 
la  vaccine  et  les  soins  que  la  Commission  permanente  de 
vaccine  met  à  propager  un  préservatif  si  précieux. 

Dès  le  principe,  nous  dirons  que  nous  nous  joignons  à  la 
grande  majorité  des  médecins,  à  ceux  qui  regardent  la  vac- 
cine comme  une  des  découvertes  les  plus  utiles  dont  l'huma- 
nité ait  été  dotée.  Malheureusement,  tous  les  médecins  et 
toutes  les  populations  ne  pensent  pas  de  même  .  chez  beau- 
coup c'est  ignorance,  chez  quelques-uns  instinct  de  contra- 
diction, chez  d'autres  incrédulité  et  doute  résultant  de  faits 
mal  observés  et  groupés  avec  art. 

Quoi  qu'il  en  soit,  malgré  l'appui  de  l'autorité  supérieure, 
l'appui  général  des  gens  intelligents  et  le  zèle  d'une  commis- 
sion spéciale,  la  vaccine  trouve  encore  beaucoup  de  diflS- 
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culte  à  se  propager.  Le  docteur  Roy,  ancieu  secrétaire-rap- 
porteur des  travaux  de  la  GommissioD,  donne  les  chiffres  sui- 
vants, dans  son  rapport  sur  la  vaccination  à  Lyon  et  dans  le 
département  : 

1858  —  7,367 

1856  —  6,032 

1857  —  7,920 

1858  —  9,246 

Ces  chiffres,  comparés  à  ceux  des  années  antérieures  à 
1844,  offrent  une  progression  bien  marquée.  —  Lyon  seul, 
pour  1858,  donne  le  chiffre  de  3,933  ;  on  voit  que  ce  chiffre 
est  encore  bien  éloigné  de  celui  des  naissances. 

Il  paraît  bien  prouvé  aujourd'hui  que  si  la  vaccine  ne 
s'oppose  pas  d'une  manière  absolue  à  Tapparition  de  la  va- 
riole, elle  enlève  à  cette  maladie  une  grande  partie  de  sa 
gravité.  On  peut  regarder  la  variole  qui  survient  chez  les  in- 
dividus vaccinés,  comme  des  varioles  dont  la  gravité  a  été 
abaissée  d'un  degré.  En  effet,  quand  même  on  rencontre  des 
varioloïdes  ou  des  varioles  confluentes,  dans  ces  cas-là,  il  esi 
rare,  malgré  les  complications  diverses,  que  l'issue  définitive 
de  la  maladie  soit  funeste.  Ce  serait  ici  le  lieu  de  discuter 
pendant  combien  de  temps  la  vertu  préservatrice  de  la  vac- 
cine persiste  dans  l'organisme.  La  question  est  très-cemplexe^ 
elle  a  occupé  bien  des  séances  à  l'Académie  de  médecine  de 
Paris;  nous  nous  contenterons  d'indiquer  les  résultats  aux- 
quels le  secrétaire  perpétuel  de  cette  Académie  est  arrivé,  en 
résumant  les  documents  qu'il  avait  entre  les  mains.  Il  a  fixé 
à  douze  ou  quatorze  ans  la  durée  préservatrice  de  la  vaccine. 
C'est  en  se  fondant  sur  ces  données,  que  M.  le  professeur  Lévy 
a  sollicité  et  obtenu  du  ministre  de  la  guerre  l'ordre  de  faire 
procéder  aux  vaccinations  et  revaccinations,  chez  tous  les 
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militaires  de  l'armée  française,  ordre  qui  a  été  exécuté  il  y 
a  deux  ans. 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  de  la  valeur  de  la  statistique 
de  M.  Carnot,  ni  des  idées  théoriques  émises  par  M.  Ancelon 
sur  la  fièvre  typhoïde  qui  devenait  plus  commune  à  mesure 
que  la  vaccination  prenait  plus  d'extension.  L'Académie  de 
médecine  a  réduit  ces  idées  à  leur  juste  valeur.  A  Lyon,  le 
nombre  des  décès  pour  la  variole  est  assez  considérable;  en 
1856  ce  chiffre  s'est  élevé  à  203. 

En  1857  le  nombre  des  cas  de  variole  a  été  de  532  pour 
la  ville  et  le  département,  et  sur  ce  chiffre  il  y  a  eu  125 
décès. 

En  1858,  290  cas  de  variole  ont  été  dénoncés  à  la  Com- 
mission permanente  de  vaccine  ;  sur  ce  nombre,  76  décès. 

Il  résulterait  de  ces  communications  faites  à  la  Commission 
permanente  de  vaccine,  qu'aucun  décès  n'avait  eu  lieu  chez 
les  individus  vaccinés.  Nous  ne  saurions  être  aussi  affirmatif 
pour  nos  hôpitaux  militaires  ;  mais  il  est  hors  de  doute  pour 
nous,  et  nous  nous  appuyons  sur  de  très-nombreuses  obser- 
vations, que  les  vaccinations  diminuent  beaucoup  la  gravité 
des  varioles,  et  que  chez  les  individus  vaccinés  avec  succès, 
en  général  on  ne  trouve  que  des  varioloïdes  ou  des  varioles 
dont  la  guérison  s'obtient  le  plus  souvent.  L'année  1859 
nous  a  fourni  l'occasion  récente  de  vérifier  ce  fait.  Dans  les 
hôpitaux  militaires,  le  service  des  varioleux  est  un  service 
spécial;  cette  année-là,  nous  avons  eu  à  l'hôpital  militaire 
des  Colineltes  un  nombre'  relativement  considérable  de  va- 
rioleux ;  ainsi,  dans  le  mois  de  janvier  41  malades,  et  33 
en  février,  formaient  le  chiffre  des  entrants  affectés  de  variole 
ou  de  varioloïde.  Chez  tous  les  individus  qui  avaient  été 
vaccinés  une  ou  deux  fois,  la  terminaison  de  la  maladie  a 
été  heureuse ,    tandis   que  la  catégorie  des  individus  qui 
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n'avaient  jamais  été  vaccinés  et  qui  étaient  parvenus  à  écbap- 
per  à  la  mesure  générale  de  la  vaccination ,  ont  payé  un  tribu* 
à  la  mort  dans  une  très- large  proportion. 

Maintenant^  prenant  en  bloc  les  cas  de  varioloïde  et  va- 
riole qui,  dans  notre  hôpital,  ont  été  traités  dans  le  service 
des  varioleux,  la  mortalité  a  été  bien  moins  grande  que  chez 
les  individus  atteints  de  rougeole  à  la  même  époque.  Ce  résultat 
assurément  ne  saurait  être  attribué  qu'à  l'influence  de  la  vac- 
cine, parce  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  une  épidémie 
de  variole  est  plus  funeste  qu'une  épidémie  de  rougeole.  Ces 
deux  épidémies,  qui  sont  restées  renfermées  dans  des  bornes 
assez  étroites,  régnaient  presque  en  même  temps  en  1859. 

Notre  conclusion  est  que  la  fréquence  de  la  variole,  à  Lyon, 
eiige  un  redoublement  de  zèle  de  la  part  de  la  Commission 
permanente  de  vaccine  et  impose  à  Tautorilé  le  devoir  d'aider 
à  la  propagation  de  la  vaccine  aussi  efficacement  que  pos- 
sible. 

En  résumé,  la  ville  de  Lyon  est  maintenant  en  voie  de 
transformation  complète;  déjà  les  améliorations  effectuées,  en 
assainissant  certains  quartiers^  ont  embelli  la  ville  au  point 
de  la  rendre  méconnaissable  à  ceux  qui  ne  l'ont  pas  visitée 
depuis  10  ans.  Toutes  les  modifications  opérées  et  celles  qui 
sont  encore  en  projet  paraissent  se  lier  à  des  vues  hygiéniques 
très-bien  comprises.  En  deliors  des  idées  de  grandeur,  de  dé- 
veloppement commercial,  nous  pensons  pouvoir  prédire,  dans 
un  avenir  très-prochain,  des  modifications  avantageuses  dans 
l'organisation  physiologique  des  générations,  qui  grandiront 
entourées  d'un  milieu  hygiénique  plus  satisfaisant  que  par  le 
passé. 

Déjà  nous  avons  signalé  une  diminution  remarquable  dans 
la  proportion  des  maladies  syphilitiques  ;  nous  espérons  que 
des  institutions  nouvelles  parfaitement  étudiées  et  strictement 
exécutées,  viendront*  encore  atténuer  le  mal  et  placer,  à  ce 
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point  de  vue,  notre  grande  cité  dans  des  conditions  de  salu- 
brité aussi  avantageuses  que  Paris,  Bruxelles,  Bordeaux,  etc. 
De  toutes  parts,  l'instruction  des  masses  est  en  progrès^  ce 
fait  n'est  pas  contestable.  La  saine  morale  de  la  religion 
mieux  comprise  tend  do  plus  en  plus  à  établir  son  règne. 
Les  avantages  de  l'application  des  préceptes  de  l'hygiène  se 
démontrent  tous  les  jours.  C'est  par  le  triple  développement 
de  la  vigueur  du  corps,  de  Tintelligence  et  du  sentiment 
religieux,  que  l'on  arrivera  à  constituer  des  progrès  réels 
et  durables  :  SU  mens  sana  in  corpore  sano. 
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ERRATA. 


Page     VI,     9*  ligne,  lisez:  nanlé  des  habitants  au  lieu  de  salubrité. 

—  15.   27'  ligne,  lisez:  tnênyanlhe  SiU  lieu  de  mynanthe. 

—  187,     7*  ligne,  lisez:  recourir  bu  Vicu  de  revenir. 

-  187,   18*^  ligne,  lisez:  physiologie  de  fa  population  au  lieu  de  physiologie 

et  la  population. 

—  199,  23*  ligne,  lisez:  Pravaz  au  ï'ieu  de  Pravas. 

—  212,   19*  ligne,  lisez:  dilTcrence  de  la  température  de  Tctë  et  de  l'hiver  à 

Marseille  =  iS,69  au  lieu  de  443,69. 
^  249,  10*  ligne,  lisez:  maladie  caractcrisce  par  la  perte  de  lu  vmon  dÀ«  ^uc 
le  soleil j  etc.,  au  lieu  de  maladie  caractérisée  par 
la  perte  de  la  vision;  dès  que  le  soleil^  etc. 

-  257,  18"  ligne,  lisez:  le  paratonnerre  trop  peu  appliqué  aux  habitations 

privées  au  lieu  des  habitants  privés. 

—  284,     l**"  ligne,  lisez  :  les  aliments  dont  il  est,  en  général,  fort  sobre,  au  lieu 

de  les  aliments,  doncj  il  est,  en  général,  fort  sobre. 

—  332,     5«  ligne,  lisez:  abritées  par  les  hauteurs  au  lieu  de  abritées  par  set 

hauteurs. 

—  470,  22«  ligne,  lisez:  en  ville  44,481  accouchements,  262  mortes,  0,5^  */, 

au  lieu  de  5,8  %., 

—  480,  19*  ligne,  lisez:  de  la  médecine  est  (àchcuse  aussi  ;  sans  doute,   au 

lieu  de  fâcheuse;  aussi  y  sans  doute. 

—  482,     8*  ligne,  lisez  :  pansai  au  lieu  de  pensai. 

—  546,     2*  ligne,  supprimez  le  mot  mais. 

Rectification  de  la  page  442  : 

La  superficie  de  la  ville  de  I^yon,  indiquée,  d'après  les  relevés  de  la  statistique 
agricole,  comme  étant  de  6,827  hectares,  n'est  en  réalité  quede  4,318  hectares  61, 
chiffre  donné  par  le  cadastre.  C'est  par  conséquent  ce  dernier  chiffre  qui  doit 
servir  de  base  aux  divers  calculs  sur  la  densité  de  la  population. 
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